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LETTRE    XL. 

Du  Marqu'13  au  Cornu  de  Calmant» 

\P_  u  e  nos  joies  font  courtes  a  che^ 
V  almont  i  hélas  l  que  font  devenues  les 
miennes  I  &  que  m'en  refte-t-ii  j  qu'un 
trifte  fo  avenir  I  Javois  repris  la  douce 
habitude  de  vivre  avec  ton  éppufe  &  tes 
enfans.  Tu  nous  manquois ,  ainfî  que  le 
Tome  V.  A 


i  LesEgarbmins 
B.arcn  ;  n  ais  rxus  nous  ccnfolions  par 
tes  fuccès  &  par  l'efpérance  de  vous  revoir 
tous  deux  à  la  fin  de  la  campagne.  Je 
jouïflbis  cependant  des  tendres  careflfes 
d'EmÏÏUiéàa  fpe&acle  de  fa  piéêé  &  de 
fes  vertus  ,  des  charmes,  de  cette  union 
fi  belle  qui  a  toujours  régné  entre  e\\$Jk 
fa  chère  Sennevilla ,  entre  Hortenfe  & 
Julie;"  je  jouïiïbis  des  progrès  du  Com- 
mandeur &  du  Chevalier ,  de  leurs  petits 
foins  envers  moi ,  de  Ifi  fociété  &  des 
Entretiens  de  ton  religieux  &  refpe&able 
Abbé.  Dans  les  derniers  jours  fur-tour  * 
mon  cœuE  s'étoit  ouvert  à  d?  nouveaux 
piaifirs  :  j'ai  revu  M.  de  Veymur ,  fi  cher 
à  nous  tous,  fi  aimable  paç  lui-mtme, 
$C  plus,  aimable,  encore  parce,  qu'il  ne 
peflbft  àe  nous  entretenir  de  toi.  J'ai  revu 
gvec  tranfport  toa  fils ,  doué  de  tous  les 
agrémenf  »  orné  de  toutes  les  qualités 
de  Tefprit  &  du  cœur  *  &  joignant  au 
feu  de  la  jeunelîe  la  maturité  d'un  âge 
plus  avancé  :  je  l'ai  vu ,  au  milieu  de 
nous,  modeftetSt  çirconfpeéfc  ,  tendre  * 
r^fpedtueux ,  Se  fournis  \  rerpplid  atten- 
tion ,  de  compkifançe  .&  d'égards  >  §c 


D-  s    la    Raison.       ) 

ibmrmt ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  un 
çpiurafte  parfait  avec  nos  jeunes  gens , 
tels  qu'ils  font  aujourd'hui  :  je  l'ai  obfervé 
vifrà-vis  d'Hofiteiifd  ,  &  j'ai  admiré  fa 
conduite  Se  la  déiicaxeiïè  dis  fes  fentir 
nrcas.  J'ai  vu  ces  jeunes,  cerurs  s'ouvrir 
fans  contrainte  à  la  joie  la  plus  pure  y 
s'expliquer  fous  nos  ifcux  avec  toute  l'in* 
génuïté  &  la  candeur  que  donne  l'inno- 
cence y  (e  livrer  à  l'efpoir  que  nous  leur 
avons  permis  >.  Se  fe  le  propofer  l'un  à 
L'autre  comsne  un  nouveau  motif  d'at- 
tachement pour   nous  &  d'encourage- 
ment àr  la  vertu*  Quelle'  différence  >  cher. 
Valmont  >  pour  la  douceur  même  >  le& 
«traies,  &  la  cUarée  r  enrre  ces  chartes 
araoïtts  *  autorifées  pat netœ. aveu,  épu- 
rées par  le  goût  &  parlaraifoa5CQufa£ 
crées  en  quelque  fort*  par  la  plus  noble 
fin  >  &  ces  pa&ons  capricieafes  Se  bizar- 
res  ,.  ces-  folles  &  criminelles   amours  x 
djfon&  &ûeçx  %  ce*: liaifoos  fans  amour  & 
faas  fentàmenia  qui,  de  nos  jours,  font  le 
fcandate  &  l'opprobre  des  mœurs  !  Rem- 
pli de  foutes  c*fr  idées ,  heureux  du  bon- 
heur de  tout  ce  qulm'environnoit  >  rien 
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4      Les    Egare  mens 
n'eût  manqué  à  ma  félicité,  fi  tu  l'eûtes 
partagée ,  &  fi  elle  n'eut  pas  dû  s'évanou'r 
fi  promptement. 

Dans  le  détail  que  je  te  fois  de  mes 
plaiiirs  pafTés,  crois-tu,  cher  Comte,* 
que  je  veuille  oublier  M.  de  Verzure  ? 
Non ,  non  ,  il  eft  trop  préfent  à  mon 
$fprit  &  à  mon  cœur.  Il  eft  ton  ami, 
celui  de  ton  fils  >  le  mien  >  &'fi  j'ai  différé 
à  t'en  parler ,  c'eft  afin  de  t'en  entretenir 
plus  long-tems.  Nous  ne  nous  étions  pas 
encore  vus ,  &  déjà  tu  nou$  avois  rendus 
chers  l'un  à  l'autre.  Nous  nous  fommes 
ab#rdés   comme    d'anciennes   connoif- 
fartces ,  qui,  après  avoir  défiré  avec  em- 
preflement  de  fe  rejoindre ,  fe  retrouvent 
avec  un  égal  contentement.  Je  le  ténors 
-ferré  entre  mes  bras ,  Se  k  fon  tour  U 
me  ferrpit  dans  les  fiens.  Le  Baron  atten*- 
dri  vouloit  participer  à  no*  embrailè- 
mens,  &  de. nouveaux  tranfports aug- 
mentaient  notre  fenfibilité  &  prokm- 
geoient  notre  ivreflè.  Autour  de  nous 
tout  retentiflbit  du  nom  de,  Verzure.  Ton 
Emilie ,  Senneville ,  Horteafé*,  Julie  ,1* 
na 've  &  tendre  Julie  fe  mêloient  à  nos 


x>i    là    Raison,       f 
épanchemens,"&  s'empreflbient  de  les 
partager.  Comment  eût- il  pu  douter  de 
notre  reconnoi fiance  *  Eh  !  qu'il  la  mérite 
par  fon  zèle  à  confonimer  ton  ouvrage 
dans  la  perfonne  de  t9n  fils  !  Le  voyage 
que  tu  lui  as  propofé ,  la  conduite  d'un 
jeune  homme  ,  ne  1  ont  point  effrayé  > 
lui ,  qiii  fembloit  n'afpirer  qu'à   vivre 
éloigné  de  tous. les  hommes.  Mon  ami» 
tu  l'as  réconcilié  avec  le  genre  humain. 
Quelle  perte  pour  nous  »  fi  nous  ne  l'eiif- 
fions  pas  connu  i  Hélas  !  il  ma  rappelé 
Dorvaï;  8c  >  à  l'âge  près, nous  le  voyons 
revivre  dans  M.  de  Verzure.  C'eft    la 
même  fageflê  dans  les  çonfeils  ;>  ce  font 
les  mêmes  défirs  du  jbien ,  la  même  gêné* 
rolïté  dans  les  fentiraens  ,  la  même  affa- 
bilité dans  les  manières ,  avec  plus  de 
noblefle    encore   &   de   dignité.  Quel 
homme  aimfMe  l  quel  fage  î  &  dont  la 
fagefle  eft  doutant  plus  vraie ,  qu'il  n'en 
connoîr  point  d'acre  que  celle  qui  a: 
pour  fondement  la  Religion.  Tu  conçois, 
mon  fils*  la  fatisfo&ion  que  je  reflènrois 
à  l'entretenir ,  à  lui  faire  taconter  plus 
au  long  U$  épreuves  par  jefquelles  il  a 
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6      Lis    ËGAiittt  t'Nt 
palfê >  à  comparer  nos  teintons,  nos  prin- 
cipes, &  à  me  trouver  fi  rbien  d  aceocd 
avec  Jui. 

Je  t'ai'  retracé  mes  plaïftrs,  mon  fils; 

Je  n'entreprendrai  pas  de  te  peindre  mî^ 

douleur.  Il  a  fallu  tout  perdre  en  nous 

féparanr.  J'ai  tâché  deTanhner'mes:forcés 

&  mon  courage.  Ah  !  ffans  des 'motifs 

fupérieurs  &  le  'fefcduts  H^eh  hattt^  mes 

fontes  m'euifftnt  abandonne.  Ht-éë  donc 

qu'en  vieillffïant  on  devient  plus  tendre 

encore  &  plus  fenfîble  *  >  J  ai  vu  l'heure 

où,  ébranlé  par  de  nouvelles  inftances  , 

j'allois'  quitter 'ma  rétraite  pour  Feiivre 

Èmiïie  y'tniâs  lès 'mêmes  râïfons  qui'm'én 

détournèrent  ilfiy,  (à  tin  an  ïfdBffiterit'âk- 

joùrd%htir,  te  mé:  permtttéht  môinè  qtfe 

.  jamais  de  <fharJgérîé  train  tief  vfc  auquel 

je  fuis  accoutume.  ! 

M.'dê  Veymurseft  tfmtgé  de  Ta  cori- 

*  dûkedétbriépotife'&:  de  lés  eriftiis.  île 

*Tage  Verziirè  réfe  parti  jiofcrTïtatie  àvèfc 

',■'.'*'     ■  '  ;; — ";  —   ;  :"    ■''    T 

*  Oui  les    ames  Ttenfoes  icVÎAïwene   phis 

tendres  encrent  ;tafifli$  #<jut  les 'riûctftt'-flurs  et 

•*fcmt  que  stenÂif^irl^Vatfcage  en  wlWKT*nt. 
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Je  Baron  0  après  m  avoir  fait  part ,  comme 
ni  ie  loi  avois  permis  ,  du  fecret  que 
L  tu  lui  as  confié.  Cher  Valmont  i  béni 
foit  le  Seigneur ,  dont  la  Providence  a  fi 
heureufement  veillé  fur  tes  jours!  Ton 
fils  &  ion  digne  Mentor  comptent  rece- 
voirie  -tes  nouvelles  à  Floreuce ,  d'où  ils 
s*empretïèront  à  te  donner  des  leurs. 
Madame  de  Vieyinur  me  refte  >  ainfit 
■qu'Hortenfe.  Je  feus  le  iprix  de  leur  ami- 
tié ,  mon  û\s  ;  ♦&  toutefois  elle  ne  peut 
me  faire  oublier  ces  émotions  £  tou- 
chantes -ôc  fi  vives ,  ces  «agrôaWes  tranf- 
çoirtsa  ^ue^ne  fbifoierx  éj?*Qti^r ,  au'fein 
de  ta  formtie,,  les  &>%uc  fentjmens  de  la 
n&tur*.  Ji^u^ j&Mnaes  *ms  &i  plongé* 
daiïs  la  «riftdâei  *ùat  farcît  mort  autour 
detioos  :  'Oèft^pie^xeiniwttke^tKrtte^ 
^epfr^>d'oooofwtk»«rirtifes  ,*rWrt*cierts 

foient  &  \fcâéiimt*i«^a«fciï;  *  Aeforf 
remplacés  que  par  notre  filence  ou  par  nos 
regrets  :  nos  apparwmens  ,  nos  jardins  , 
nos  campagnes ,  tocrt  nous  paroît  défert  -, 
&  l'hiver ,  qui  commence  à  fe  faire  fentir , 
redouble  à  nos  ieux  le  vide  &  l'horrcui 

a4 


S  Les  Egaremens 
Je  la  folitude  ou  nous  nous  trouvons* 
Nous  nous  furprenons  quelquefois  dans 
une  rêverie  profonde  &  les  ieux  mouillés 
«fe  larmes.  Il  eft  des  inftans  où  je  cherche 
Emilie,  où  je  crois  entendre  la  voix  de  ta 
fille,  où  je  la]  vois  accourir  &  folâtrer 
autour  de  .moi.  La  vue  d'Hortenfe  me 
rappelle  les  grâces  naïves  de  fa  compagne, 
fes  reparties  pleines  de  feu  &  d'enjoue- 
ment ,  fon  aimable  vivacité ,  Se  fur-tout 
ce  ton  d'intérêt  Se  de  fentiment  ,  ces 
traits  de  bonté  qui  la  caraâérifent  & 
qui  la  rendoient  fi  chère  à  tous  nos  vaf- 
faux.  Ah  !  que  le  Chevalier  de  L^ufane 
foit  toujours  digne  d'elle  ;  Se  qu'à  ton 
retour  fe  forme  fans  délai ,  malgré  tous 
les  obftacles  que  le  Vicomte  voudroit  y 
apporter ,  cène  union  tant  défirée  >  qui 
doit  abforber  les  concurrences ,  les  jalou- 
fies  y  les  haines ,  êc  confondre  à  jamais 
les  intérêts  des  deux  familles  l 


w 
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'  LETTRE    XLL 

Du  Comte  de  Valmont  àfon  Fils. 

-IIloigni  de  nous,  mon  fils,  tu  n'as 
rien  perdu  de  ce  qui  peut  fervir  à  te  ren- 
dre toujours  plus  Cage  ôc  plus  vertueux,: . 
ru  es  fous  la  conduite  du  plus  éclairé  & 
du  meilleur  de  tous  1er  hommes»  Je  ne 
ibis  pas  inquiet  de  ta  docilité  ni  de  ta 
confiance  à  Ton  égard  *,  tu  le  chéris ,  tu 
le  refpe&es ,  tu  fens  tout  ce  qu  il  vaut  Se 
combien  tu  lui  es  cher  ;  qu'ai- je  befoin 
de  t  inviter  à  le  chérir  6çk  le  refpe&er 
pour  moi-même  ?  C'eft  de  ton  père  qu'il 
tient  la  place  ;  c'eft  mon  autorité  toute 
entière  que  j'ai  dépofée  entre  fes  mains  > 
&  quelles  que  foieot  la  vivacité  de  ton 
câradtère  ,Ha  fougue  de  1|  jeuneile  &  des 
paffions  qu  elle  entraîne .,  je  compte  trop 
fut  toi,  pour  penfer  qu'il  ait  même  «be  • 
foin  de  faire  valoir  dans  aucun  (ems 
l'autorité  que  je  lui  confie.  Cher  Bâton , 
que  je   me  félicite  d'un  pareil  choix  l 
Hâtas  !  mon  père  n'a  pas  eu  le  même 

A  S 
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fait  p<sjur  fuppléer  dignement  aux  foiiis 

qu'il  ne  pouvoit  'rtie  dônifer ,  il  n'a  pas 

retocènwé  1A1  Msxs&èûx  èé  Vççraejrour 

fon  fils.  N'attends  pas  de  moi  des  avis 

¥ur  itès  -  voyages  $  H&ttâi  cfàe  xn  xeœtzssLS 

Itftm  tel  ^gttiôle  te  foffisait  *  A:  ^  peur 

;nron  'propre  intérêt ,  $e  ne  puis -qne  ?te 

^rier  de  m'en  fei*e  <patr.-<Si  tu  te  tr<m*- 

yois  dans  quelque  circonôance  déHcatc 

«pour  toti'cceur^&ipow  m  toccu;,  oime- 

toi  à  lui  hhs  rêfetve/$m*v»ns**ri  d,e  tan 

Dieu ,  d'un  pèreteirAfc  ,jquifi'a«uqu2t 

fe  louer  de;>toi  jafqu'ki;  &paîfqtfe  je 

te  l'ai  permis  3-fouvieBs^toi  dfe  Fainmbfe 

&  fage  Horteitfe. 


•  * 
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LETTRE   XIII 
I£u  Corme  At  ValmBnt  au  Marquis* 

JE  n'ai .,  mon  <pèae >  pour  le  moment, 
que  d&euteufes  >aouv*lles  à  vous  do*v- 
tier.  A.  ;iDon  arrivée  &ws^ùe:Cotir,  j'gi 
trouvi  les  éfprits  favorablement  difpofàs 
«pour  le  *fucdès  de  ma  négociation.  Ce 
Wcftjpas  -qnsim'  yak  feienxies  Afeuhwsà 
.vanaose ,  -avait  >que  Àe.  pouvoir  oondr 
iber  eaus  lesàméfèrs ,  &  former  un  traité 
-d?aliianee  patrioatièfe ,  qui  .emraînerok 
iâen^«DeîpaiKgBriéEak..Mais»jîai  er* 
«iappeJr«e«oir  qp«m?fencatt  auffi  bien 
*q«e  nous  des  ava*rotges  iréctproques  de 
4'fllUaïWe  farqjetéè  ;,  j'ai  conçu /q«e  les 
^obftacies's:  appîtntroiant  aidaient ,  £  l'on 
çouvoit  juger  fainement  de  nos  vues  , 
&  fe  -rerpofer  -afïèz  fur  nos  promefles  , 
çoimt  se  ;pas  jeraindee  de  .nous  les  voir 
«ébder  finis  -de  /vaius  .prétextes ,  quand 
notre  .fopiéiàortfé  feroit'fuffiiâïnment-af- 
furée.  3e  n'aiijamais  fi  fcdencompris Tuti- 
ikfrJBchi}ti&${£k  de  vos.obfervations, que 

A  i 


ix  Les  Egammens 
dans  cette  circonftance ,  où  l'expérience 
la  plus  fenfible  démontre  à  mes  ieux  ce 
que  vous  m'avez  dit  tant  de  fois ,  qu'en 
genre  de  traités  &  d'arrangemens  politi- 
ques ,  le  plus  difficile  deJ'ouvrage  étoif^ 
fait ,  quand  on  avoit  pu  parvenir  à  inf- 
pirer  de  la  confiance ,  &  à  ne  biffer  aucun 
lieu  de  douter  qu'on  ne  fut  difpofé  à 
facrifier  les  vues  faufles ,  injuftes ,  &  bor- 
nées de  lefprit  d'agrandiflèment  &  de 
conquêtes»  à- celles  que  donne  un  efprit 
de  modération ,  de  fageflè ,  &  d'équité. 
Le  choix  qu'on  a  daigné  faire  de  moi 
a  paru  confirmer  la  droiture  de  nos  in>- 
tentions  >  &  cette  bonne  opinion ,  c'eft 
toujours  à  vous  que  je  la  dois.  On  fe 
fouvient  ici  du  dernier  traité  que  vous 
avez  conclu ,  &  dont  les  fuites  fùbfifte- 
roient  encoie,  fi  d'autres  conventions, 
accompagnées  de  claufes  beaucoup  moins 
précifes  &  moins  fages  ,  n'y  euflent  pas 
dérogé.  On  fe  rappelle  la  franchife  de 
vos  procédés  ;  &  l'on  veut  bien  croire  * 
que  ,  formé  à  votre  école ,  imbu  de  vos 
principes  ,  je  ne  chercherai  point  à  m'en- 
velopper  dans  un  tilfu  de  rufes  &  de 
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détours,  à  tendre  des  pièges  à  la  boni* 
foi  par  l'artifice  &  la  duplicité  >  Se  à  era- 
barratfer  ce  qu'il  n'eft  question  que  d'tr 
claircir  &  de  amplifier. 

Telle  eft  l'idée  avanrageufe  que  d'an- 
ciens Miniftres  ont  conte  rvée  par  rapport 
à  vous  y  &  qu'ils  veulent  bien  étendre 
jufqu'à  moi.  A  leur  exemple ,  le  Prince, 
trop  prévenu  en  ma  faveur  ,  Te  flatte  de 
retrouver  dans  le  fils  toutes  les  qualités 
du  père.  Souvent  il  m'enpetientde  vous; 
il  me  répète  les  éloges  qu'il  en  a  entendu 
faire  par  la  bouche  même  de  (on  augufte 
prédéceflèur  -y  il  m'expofe  le  défir  qu'il 
a  reflenri ,  depuis  qu'il  eft  fur  le  trône, 
de  vous  voir  à  ùi  Cour ,  8c  combien  il 
a  voit  été  fenfîble ,  dans  le*  premiers  rems 
de  votre  exH  ,  au  peu  de  juftice  qu'on 
vous  avoir  rendu.  Ce  font-là ,  men  père , 
autant  d'avances  pour  moi ,  &  d'heu- 
reux préjugés  pour  l'avenir.  Cependant 
ce  ne  font '>  après  tout ,  que  des  efpé- 
rances;  &  dans  un  royaume  ,  où.  l'auto- 
rité fuprêmè  éprouve  tant  de  contradic- 
tions ,  où  l'exercice  de  fon  pouvoir  exige 
tant  de  ménageraëas  »  où  >  de  l'oppoft- 
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«tkm  de  vues  &  d'intérêts  entre  les  èïir 
ierens  «partis  &  les  différens  corps, nous 
voyons  naître  fi  fonvent  le  trouble  &  ta 
difcorde ,  on  neftiit  f«r  quoi  compter.  . 
Une  autre  Source  d'inquiétude  pour 
-moi,  eftfccaraïïfaèœtT^n^îckLMtenafqtie 
^auprès  duquel  on  m'a  ewoyé.  Depuis 
,plas  de  dix  ans  -qu'il  eft  fur  4e  trône;, 
il  ne  seft  point»foi^-de  principes-fixes:, 
a&n'a  pas  encore  appris  à  .gouverner  par 
kii-même.  Ei^pmré  de  Miniftres'feges-& 
•éclairés ,  cène  font  pas  toûjotirsemx  qu'il 
^onfukerdesfavorisyqwi  1  *>bsèflent,  s'-em- 
çarenrquelquefeisde  fa  confiance  ,  & 
.décident  trop 'fouvent  &s  opinions  &  fia 
^conduite.  Flottant  ÏW»s  ceffè  entre  4es 
»idéesi&  lesfentimens  contraires.,  que  les 
r*ms  <&c  les  autres  «^eifarcentà  l'envi-de 
,  kii  -foire  adopter .,  il  forme  à  -chaque  ins- 
tant denouveatiXjprojets.  Tantôt  iliparwît 
^entrer  dans  l'écrit  des:plus  fagesîde.foji 
Gdnfeil  ,  &  afpirer  frneèrement  à 'nous 
-donner  k  .paix  ;  tantôt ,  dfe  prêtant  au» 
v«ùes*nérefiees-ties'Gowrtifans  ,.-il;paroît 
^défîrer  la.:g«enfe  avecardetrt,  &  ne-ooii- 
fenttr  à  félierav^Bons^quegrouT  la  per- 
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îpéraer,  s'il  -  feiprott,  -afin  de  partager  k 

|  .  àépcrmlle  das  rpeuples  vaincus.  La^poli- 

i  tiqnc  kTfœtffionifc  armes.,  l'ambition 

-ée  caanqifénir  4  te  .projet  plus  moble  & 

plus  magnanime  de  ptocorçr  ,  -par  «me 

P  -èégtflatkni'  tnieftx  »eîttendue  9  4e  boriheur 

fie  fcm  ipeupfe  9  lûsâteœ  &:  l'indépah- 

îdaiice  -de  -fa  Couronne  vcékri^le  pacifier 

r  i'Europe  ^.&  d'influer  fur4e  bonheur  des 

|  autses  dations  »;  que  dirai-je  enfin  ?  l'at- 

j  ^raàc^iûs'ftftttifont.,  pour  un  Prince )ew*e 

'encore  ^  de  la  onollrfiïè  £c  dos  plaifirs  > 

ifemblent  tfediipiiter  l'empire  fur.  fon  ame  : 

*Sc  l*m  ne  peut  dire  lequel  de 'ces  goûts 

îfi  oppofés,  qu?on  lui  infinne  tour  .à  tom: , 

pourra  l'emporter* 

■  La  ^Religion  même  ,  dans  tfefprit  fia 
Moma^que  3tnfefrpas  exempte  de*ees  vi- 
^cifficudes.  Plaeé^îcoté  deipliifiewEs  Etats, 
rdivifés  fur  cet  article  6mtézeflanty&  ac- 
rcouttimés  -par  de  longues  querelles  à  la 
.  liberté  de  penfer*  il  reft'fouvetit  tenté  de 
Tout  ïefeter  ^  ?cnude  gerat  admettre  faits 
•examen.  rt5n  efpribde  PjTrhorrifine  8c 
'dmcrédulké  ,qui  fe  Tépand  infenfible- 
4item  jusque  daa$  fan  Rûyatane *  lui  éft 
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infpiré  en  fectet  par  ceux  qui  croiroièntt 
gagner  le  plus  à  être  fans  frein  ,  fans  loi  , 
&  qui  ne  trouvent  pas  de  plus  sûr  moyen 
d'y  réuflir ,  que  de  parvenir  à  le  faire  pen- 
fer  comme  eux* 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
fer,  il  eft  aifé  de  conclure >  qu'avec  les 
.meilleures  efpérances  d'une  part,  il  me 
refte  de  l'autre  de  juftes  fujets  de  crainte. 
Si  tout  eft  difpofé  favorablement  du  côté 
du  Miniftère,  fi  les  vues  aâuelles,  fi  les 
vrais  intérêts  de  la  Nation  s'accordent 
avec  les  nôtres ,  fi  l'opinion  qu'on  a  bien 
voulu  fe  former  de  moi  nous  eft  avanta- 
geufe,  fi  le  Prince  lui-même  eft  prévenu 
en  ma  faveur  -,  avouons  néanmoins  que , . 
dans  un  Etat  aulfi  agité  que  l'eft  celui-ci , 
dans  une  Cour  oà  régnent  tant  de  diiïènr 
tions  &  où  les  fentimens  font  fi  partagés. , 
fous  un  Monarque  dont  les  liées  varient 
fi  aifément ,  un  feul  moment  peut  tout 
changer.  Ce  qui  me  tranquillife  &  qui 
foutient  mon  eipair  ,  c  eft  la  facilité  que 
J'éprouve  à  entretenir  ce.  Prince,  d'ail- 
leurs affable ,  ouvert^  &  qui  ',  ramené  à 
des  principes  plus  sors  »  acquerroit,  par  là 
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même ,  un  caraûère  plus  décidé  >  8c  feroic 
capable  de  fe  porter  au  plus  grand  bien. 
Aidéz-moi ,  mon  père  ,  par  làTageflê  de 
vos  confeils  >  par  toures  les  lumières  que 
*  je  puis  vous  devoir  encore,  à  tirer  parti  ' 
des  circonftances ,  de  l'amitié  qu'il  me  té- 
moigne 3  &  de  l'eftime  qu'il  a  pour  vous» 
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LETTRE    XLIU. 

Réponfc  du  Marquis.  ' 

JL  L  ne  me  refte  rien  à  t'apprendré ,  cher 
Valmont.  Les  mémoires  que  je  t'ai  remis 
fur  mes  ambaflades ,  les  converfations 
que  jious  avons  eues  à  ce  fujet  dans  le 
féjour  que  tu  as  fait  ici ,  l'état  a&uel  des 
chofes  ,  que  tu  es  plus  que  perfçnne  à  por- 
tée dé  connoître  &  d'apprécier ,  t'inftrui- 
ront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois 
t'écrire  de  fi  loin.  Je  me  bornerai  donc  à 
te  féliciter  du  bien  que  tu  peux  faire.  Le 
Ciel ,  en  Couvrant  une  nouvelle  carrière  > 
te  prépare  de  nouveaux  fuccès. 

Ce  n'eft  plus  feulement  à  ta  Patrie  que 
tu  vas  être  utile  \  tu  lui  dois  fans  doute 
tes  premiers  foins  jSc  tes  vœux  les  plus 
ardens  :  mais ,  en  la  fervant  dans  le  grand, 
art  des  négociations ,  comme  tu  l'as  fer- 
vie  par  les  vertus  guerrières  ,  tu  vas  éten- 
dre tes  vues  &  les  él  ever  vers  des  objets 
plus  grands  enco  re.  Ami  des  hommes  &c 
citoyen  du  monde ,  c'eft  le  bonheur  de 
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plufieurs  peuples  que  tu  peu*  procurer 
par  la  paix  j  c'eft  en  particulier  celui  de 
la  France -,  t'eft  celui  de  la  Nation  avec 
-laquelle  oh  t'a  chargé  de  trairer.  Tu  y 
trouveras  de  fa  part  de  grands  obftacles> 
«j'en  conviens.  Déjà  tu  rencontres  au  mi»- 
lieu  d'elle,  comme  partout  ailleurs ,  des 
Courtifans  feux  &  iflpéreffés  :  mi  y  vois 
-des  Vaflaux  fiers ,  'pttiffkns,  &  fouvem 
•ennemis  de  leur  Môître  -,  dé&£tijets  plook 
à  l'excès  d'une  ombre  de  liberté  ,«qui  cou- 
vre un  véritable  efclavage*  -des  efprits 
ombrageux  &  difficiles  à  manter  :  mais  cfe 
qui  doit  animer  ton  îzèle &  tîeasourager-, 
c'eft  que  ce  ne  fera  iH>iût*ft  les  diYifafft 
que  tu  procureras  FarH&nce  épie-  nous  re* 
^cherchons  ;  ce  fera  au  cohtcafite  th  lefc 
réunifiant.  M  y  'faut  plus  de  génie  &  plus 
-d'art  farts  -doute.  ÏMais  &iiffi  «quels  jrtus 
^ari3$'nrèrire«  &  quelle  ï>Ktsr  fttfMe  fti 
•pourrois  tu  te  p^épofer  ?  'fttiAilke  & 
^>aix  ,  fcmsVortitee  même  dé  'foire  un 
"ftàité  Hallfoftee  pour  k  guerre  >  tu  & 
4teureufemertt  appelé  à  tout  feondffier.  £* 
tnénasgeantSe  cara&èœ  *<Jft  Mpna*qT*fe-& 
tekri  â%n  »pe*ic ,tft>mferè  ^ttfn^s-qtf 
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influent  fur  toute  la  Nation,  en  les  éclai- 
rant fur  leurs  droits  refpeétifs  Se  fur  le 
prix  de  Tunion&de  la  concôrdç ,  tu  leur 
donneras  ',  pour  l'objet  que  tu  envifages , 
une  même  impulfion  ,  pour^ leur  accord 
entre  eux  une  même  volonté  -,  &  cet  Etat, 
dont  ton  premier  but  eft  de  joindre  les 
forces  aux  nôtres  pour  tenir  la  balance . 
égale  *  te  devra  par  .  ta  fuite  fa  propre 
tranquillité  enalïurant  celle  de  l'Europe 
Àinfi ,  mon  fils >  la  politique  ne  fera  point 
pour  toi  un  art  malfaifant,  celui  de  faire 
oublier  aux  autres  leurs  véritables  inté- 
rêts, pour  les  plier  uniquement  à  ce  que 
nous  croyons  follement  lçs  nôtres  j  elle 
fera ,  par  tes  Coins  &  parla  droiture  de  te^ 
intentions  ,  ce  qu'elle  doit  être  ,  l'art  de 
feire  du  bien  aux  hommes ,  en  les  liant 
par  des  vues  générales ,  par  un  intérêt 
.commun ,  &  en  feifant  fortir  le  bien  de 
tous  de  celui  même  qui  nous  eft  per formel. 
Sers-toi,  pou*  obtenir,  un  fi  précieux 
avantage  ,  de  tout  l'afcendant  que  tu  pa- 
rois prendre  far  lefprit  du  Monarque* 
Puifqa'il  daigne  t'écouter ,  ne  néglige  rien 
pour  lui  infpirer  cet  efprit  de  fagefleôç 
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de  modération  >  qui  bientôt  lui  foume£ 
tra  les  efprits  les  plus  rebelles ,  ôc  lui  at- 
tacher les  cœurs  de  tous  Ces  Sujets  ;  ra- 
mène-le à  ces  principes  fixes  &  invaria- 
bles dont  tu  fens  toute  l'importance ,  & 
qu'il  béniflè  à  jamais  les  lumières  que  tu 
lui  auras  données. 

Tes  lettres ,  mon  fils  ,  me  deviennent 
plus  ïntéreflàntes  encore  quelles  ne  me 
font  été  jufqu'.ci  ;  elles  portent  fur  de  fi 
grands  objets  !  Détaille-moi  tout  ce  qu'il 
te  fera  permis  de  me  rapporter  de  tes  en- 
tretiens ;  tu  fais  à  qui  tu  les  confies.  O 
Valmont  !  fi  j'avois  quelque  chofe  à  t'en- 
yier ,  ce  feroit  le  noble  emploi  auquel  le 
Ciel  femble  te  dèftiner. 


LETTRE    XLIV. 
De  la  Comtejfe  de  Vabnont  à  fin  MarL 

JLAjnique  chofe  qui  pût  me  confcler, 
en  quittant  mon  père,  mon  amie ,  &  en 
me  féparant  de  mon  fils ,  c'étoit ,  cher 
Valmont ,  L'idée  de  me  rapprocher  de  la 
Cour ,  pour  y  être  plus  à  portée  de  veil- 
ler fur  les  fentimens  &  fur  les  démar- 
ches de  M.  &  de  Madame  de  Laufane.  La 
nouvelle  que  tu  m'avois  donnée  de  ton 
départ  aveit  diminué  mes  craintes  ,  .fans 
pouvoir  les  diflîper  entièrement.  Mais ,  à 
mon  arriva  ici ,  elles  fe  "font  renouve- 
lées plus  vivement  que  jamais,  quand  on 
ma  appris  que  tu  avois  été  attaqué  fur  la 
route  y  Se  ce  gui_  me  furprend  ,  eft  que 
tu  ne  m'en  ayes  rien  dit  dans  ta  dernière 
lettre  *.  Ce  fiknce  m'a  donné  à  penfer, 

*  On  iîc  Ta  po«nt  trouvée  parmi  les  autres. 
Ce  que  dit  Madame  de  Valm«nt ,  quelques 
lignes  plus  bas ,  montre  afîcz  qu'elle  n'a  pas 
été  bien  informée ,  &  cela  ne  doit  pas  nous 

paraître  furpre«ant.   ' 
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beaucoup  plus  que  tout  ce  que  tu  auro» 
pu  m'écrire.  On  s'accorde ,  d'après  le  rap* 
poit  d'un  des  poftilîons  qui  t'ont  con- 
duit y  à  rejeter  fur  une  troupe  de  bri- 
gands y   dont  cette  route  eft  infeftée  >  Je 
danger  que  tu  as  couru»  Je  veux  le  croire , 
cher  époux  ,  &  je  rends  grâces- au  Ciel  de 
h  protection  vifible  qu'il  t'a  accordée; 
mats  j'ai  peine  à  calmer  des  fcupçons, 
peut-être  injuftes  ,  &  toutefois  bien  ca* 
pables  d'allarmet  ma  tendreffe.  L'empref- 
(ementdu  Vicomte&  defon  époufe  nem'a 
point  ralfurée;  Il*me  paroUfcit  étrangr  * 
aprcsjte  que  tu  m'as  marqué ,  de  les  voir 
l'un  &  l'autre  afle&er  ,  fur  cet  évène* 
ment ,  un  intérêt  &  unefenfibilité  fi  peu 
conformes  aw&  difpofiûons  de  leur  coeur, 
LeRoJ,  la  Reine",  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne y  tes  amis  les-  plus  chers ,  m'ont 
donné  à  cette  occ^ton  des  témoignages 
éçlatans  de  leur  attachement  pour  toi  ; 
mais  perfonne  n'a  tant  infifté  que  M.  de 
Laufane  &  fon  époufe.  Je  les  rerrouvois 
par  tout  attentifs-  à  me  prévenir»  Ce  n'ér 
toient  de  leur  part  que  félicitations*  que 
protestations  réitérées  d'une  amitiéà  toute 
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épreuve ,  quépanchemens  continuels  ,-  & 
démonftrations  les  plus  vives  de  la  joie 
qu'ils  reflentoiem  de  te  voir  fi  heureufe- 
ment  échappé  à  un  fi  grand  péril.  Sans 
celfe  ils  m'ïnrerrogeoient  fur  les  lettres 
que  tu  m  avois  écrites  y  Se  s'étonnaient 
plus  que  moi  de  ton  filence.  Jeté  l'avoue- 
rai ,  cette  affectation  m*a  déplu.  J'ai  étu- 
dié leur  contenance  &  leurs  difeours;  & 
j'y  ai  remarqué  je  rie  fais  quoi  de  con- 
traint &  d'embarrafle ,  qui  a  porté  le  trou- 
ble dans  mon  ame.  Je  ne  fais  s'ils  fe  font 
gpperçus  de  mes  allarjnes  &  vde  ma  mé- 
fiance ;  mais  depuis  quelques  jours ,  ils 
ont  redoublé  de  foins  &  d'attentions  pour 
les  faire  cefler.  Ils  te  comblent  d'éloges; 
ils  relèvent  la  nobleflè»  la  générofîtéde 
tes  fentimens.  Au  lieu  de  fe  tenir  comme 
auparavant  fur  la  réferve  par  rapport  au 
mariage  de  fon  frère ,  Je  Vicomte  s'honore 
en  tous  lieux  de  cette  alliance  s  il  ne  celle 
de  m'en  entretenir  -,  il  en  parie  fouvent 
à  la  Reine  ;  il  lui  tarde  >  à  l'entendre ,  que 
tu  fois  de  retour  pour  fe  lier  le  plus  étroi- 
tement avec  nous. 

Le  Chevalier ,  4ui  eft  revenu  de  l'ar- 
mée , 
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ftfée,  parcît  lui-même  ne  compter  que 
ttès-foibleme»t  fur  ces  dehors  trompeurs. 
Il  eonnoît  affez  fon  frère ,  pour  lavoir  que 
les  chefes  ,  fur  lçfquelles  il  fe  montre 
le  plus  ardent ,  font  celles  qu'il  défire 
-4e 'moins  &  qu'il  travaille  le  plus  for- 
tement à  éloigner.  Il  eft  défolé  du  retard 
:  quefouffrefon  mariage  par  «ton  abfenœ, 
3c  témoigne  ,  fans  le  vouloir,  autant  d'itt- 
-  quiétude  que  moi.  CherValmont  i*un'&$ 
pa^  voulu  augmenter  mes  craintes,  Scije 
n'attends  de  toi  rien  de  précis  fur  un  évé- 
nement (ï  propre  à  les  accroître.  Mais  du 
moins  garde-toi  de  trop  de  fécurifcé.  Tu 
le  fais ,  un  ençfemî'  «'eft  jamais  plus  ^ 
craindre  que  lorsqu'il  flatte,  Se  que ,  pour 
nous  percfefe-  plus  sûrement,  il  déguife  fa 
haine  fou*  1©  voile* de  l'aTmrfé. 

Ta  Julie  partage  ma  trifteflè ,  fans  être 
inftruite  de  tout  ce  qui  a  pu  y  donner 
lieu.  EUe  a  feulement  appris  que  tes  jours 
aveient  été  menacés,  &  elle  s'obftine  à 
croire  qu'on  ne  lui  a  pas  tout  dit  5  c'en  eft 
allez  pour  qu'elle  ne  foit  pas  tranquille. 
Son  enjouement  n  eft  plus  le  même.  Le 
Chevalier  cherche  en  vain  à  la  di?kaiî£; 
TomiY,  B 
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fa  préfence  femble  né  la  flatter  queutant 
qu'elle  m'y  voit  prendre  quelque  intérêt. 
C'eft  dans  mes  ieux  qu'elle  s'efforce  de 
lire  ;  &  elle  n'eft  contente ,  qu'autant  que 
je  le  parois.  Je  la  furprends  quelquefois 
les  ieux  fixés  fur  moi  \  elle  s'attendit  en 
me  regardant.  Je  ne  puis \,  cher  époux  » 
ni  lui  diflîmuler  ma  peine ,  ni  lui  en 
avouer  la  caufe  j  Se ,  fenfible  à  fa  teo- 
dreflè  >  je  crains  également  de  l'affliger 
par  mes  aveux  ou  par  mon  /ïlence. 
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LETTRE    XLV. 

Du  Baron  de  Valmont  à  fon  Père* 

JEfens,  mon  père,  tout  le  prix  du 
guide  que  vous  m'avez  donné.  Si  quel- 
que chofe  pouvoit  nie  dédommager  du 
plaifir  de  vous  voir  &  de  vous  entendre  > 
ce  feroit  fans  doute  une  fociété  aufli  ai- 
mable >  aufli  utile  pour  moi  que  l'eft  la 
fienne.  Je  retrouve  en  lui  ce  caraûère  de 
douceur  Se  de  bonté  ,  ce  ton  de  fenti- 
ment  &  de  perfuafion ,  qui  me  rendent 
vos  leçons  fi  touchantes  &  la  pratique  du 
bien  fi  facile.  Eh  !  comment  ne  nae  per- 
fuadercit-il  pas  !  C'èft  fous  vos  traits 
qu'il  me  peint  la  vertu  &  qu'il  me  la 
£iit  aimer. 

Tendre  père  !  vqus  paroiflè^  craindre 
en  moi  la  fougue  de  l'âge  &  l'emporte* 
ment  des  paflîons.  Mais  quels  feçours  ne 
m'avez-vous  pas  offerts  contre  elles ,  en 
me  donnant  pour  ami  M.  dé  Verzure^ 
Se  en  me  permettant  d'aimer  Hortenfe  j 
Ah  !  %ue  n  avez'vous  pu ,  à  votre  retour 
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dç  Tannée,  palier  quelques  jours  avec 
nous  &  la  rëvcir  ccmnie  moi  !  Vouseuf- 
fiez  dit ,  en  admirant  fa  fagefïe ,  fa  con- 
dure ,  fes  vertus  ,  &  fes  charmes  :  Non  , 
i'imprefficn  qu'elle  a  faite  une  fois  ne 
s'effacera  jamais  ,  &  je  n'ai  plus  rien  à 
craindre  pour  mon  iîls. 

Ce  n'eft  pas ,  mon  père  ,  que  je  pré- 
fume de  moi-même.  Je  fais  trop  ,  d'après 
les  triées  écarts  dont  j'ai  été  témoin,  ce 
que  peut  un  moment  d'ivreflè,  pour 
faire  évanouir  les  réfolutions  les  plus 
fa^es  &  rendre  iliiïtiîe  le  travail  de  bien 
des  années.  Je  fais  ce  que  vous  m'avez 
die  tant  de  fois  ,  qu'un  naturel  vif  &  fen- 
fible  eft  toujours  facile  à  fe  laiffèr  furpren- 
|drê  &  prompt  *  s'enflammer,  qu'une 
JeuneHe  confiante  &  téméraire  n'apper- 
,çoit  de  danger  nulle  part,  &  que  par 
ce:te  confiance  même,  tout  eft  danger 
peur  elle.  Mon  cœur,  il  eft  vrai ,  n'eft 
plus  acceffible  à  de  nouveaux  traits-,  un 
parour  pur  Sç'fmcère  le  défend  aflez  du 
;  funefte*  écueil  .d\m  amour  faux  &  darjL- 
;  gercux.  îvlais ,  Jà  mbnâge,ce  n'eft  pas 
feulement  le  eoewr  qu'il  fkut  garder.' Auiïï 


jpon  defÇeip  <$-il  pris  dç  n<?  pas  perdre 
df  vue  uj>  feu!  moment  mon  guide  tic 
çon  atiii.  $^  R^J£°p>  fa  piété  nourrira 

la  mienne  ,j  §ç  ç'eildaïas  la  crainte  du  Soi- 
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gneur  3  que  vous  m'avez  infrirée ,  que  je 
çrouveicai  les  plus  Çortçs  armes  contre  la 
fédu&ion  &  l'attrait  des  plaifirs. 

U  eft  difficile  de^voyageç ,  &  de  ne  pas 
les  rencon^reç  fous  toutes  les  formes ,  & 
prefque  à  chaque  pas.  A  peine  fommes- 
nous  arrivés  en  Italie ,  qu'on  a  entrepris 
de  me  familiariser  avec  eux.  Sous  pré- 
texte de   faire  honneur  au  fils  de  M.  de 
Valmont ,  on  s'empreflbit  à  m'offrir  de 
toute  part  les  fêre$  les  plus  agréables ,  les 
amufeniens  les  plus  variés-  M.  de  Verzûre 
m'aidoit  fouvent  à  m'en  défendre  s  mais 
les  perfonnes  l.es  plus  engageantes  de  l'un 
&  l'autre  fexe  ,  le  trouvant  contraire' à 
leurs  delïèins ,  fembloient  s'être  liguée» 
pour  me  rendre  fes  confeils  odieux  &  fâ 
préfence  importune.  Heureufement  pour 
moi ,  j'ai  apperçu  les  pièges  qu'elles  me 
fendoient  ,  &  leurs  efforts  n'ont  fervi 
qu'à  me  rendre  mon  guide  plus  cher  en- 
<ore.  Je  me  fuis  dérobé ,  par  fon  Ce- 
'     '     Bj 
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cours  ,  à  tout  ce  qui  pouvoit  nie  diftarire 
d'occupations  plus  férieufes  -,  &>  me  bor- 
nant aux  fociétés  qui  convenaient  à  vos 
vues  >  j'ai  foh'ufage  des  avis  qu'il  m'a- 
voit  donnés. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi ,  dans  cette 
lettre  ,  un  détail  de  toutes  mes  çbferva- 
tions  :  ce  fera  l'objet  du  Journal  que  je 
mettrai  fous  vos  ieux ,  lorfque  je  ferai 
près  de  vous.  Maintenant ,  ce  que  vous 
délirez  de  moi  >  c'eft  le  précis  des  moyens 
qu'emploie  M.  de  Verzure ,  &  des  fages 
confeils  que  lui  di&e  fon  zèle ,  peur  me 
rendre  mes  voyages  vraiment  utiles.  Do- 
cile à  vos  ordres  ,  c'eft  ce  défir  *  Mon- 
fieur  *  ,  que  je  vais  fatisfaire,    i 

m  ■  i.  ■■  i    m   ■   i  i.      i  *     '   i      >m 

*  Veilà  un  Monfieur  que  je  n'aime  pas  i  il 
fent  beaucoup  trop  la  fauffe  dignité  de  nos 
mœurs  actuelles.  Je  ne  fais  comment  il  a  pu 
échapper  au  Baron  :  fccureufement  il  &c  lui 
cft  échappé  qu'une  fois  j  8c  j*aorois  b|cn  de  la 
peine  à  le  lui  pardonne*  9  s'il  ne  le  rachetoit 
par  des  fentimensj  ce  quon  ce  fait  plus  au* 
jourd'hui.  Ce  rnot  d'avis  peut  fufiire  ;  je  n'ai 
"pas  cru  ,  d'ailleurs  ,  devoir  étendre  trop  loi* 
les  changement  que  je  me  fuis  permis» 
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Mon  digne  ami ,  en  me  communiquant 
là  première  lettre  que  vous  lui  avez  écrite 
à  Florence  *  a  milité  avant  tout  fur  le  but 
que  vous  vous  proposez  en  me  fartant 
voyageré  *  »>  Vous  concevez ,  m'a-t-U 
dit,  diaprés  ce  que  me  marque  M«  votre 
père ,  que  fon  intention  n  eft  pas  que  vous 
voyiez  l'Italie  6c  les  autres  pays  que  noua 
pourrons  parcourir ,  en  jeune  homme 
qui  cherche  à  s'amufer  plutôt  qu'à 
smftruire  (a) ,  &  qui  eft  plus  porté  à  s  ar  • 
rêrerà  des  objets  dépure  curioficé,  qu'à 
ceux  qui  peuvent  lui  être  d'une  utilité 
réelle  pour  lui-même  &  pour  les  autres* 
Il  veut,  fans  doute,  que  votre  goût  fe 
perfe&donne  par  l'attention  que  vous  don- 
nerez aux  chef-d'œuvres  en  tout  genre 
que  les  Arts  vont  vous  offrir ,  Se  par  U 

•  — —  ■  i    j.     ui i      -"• — 

*  L'inftru&ion  qu'on  retire  des  voyages  , 
dit  M.  RowTeau ,  fe  rapporte  à  l'objet  qui  les 
fait  entreprendre.  Quand  cet  objet ,  dit-il  en* 
core  avec  beaucoup  de  vérité ,  eft  un  fyftèmc 
de  philefophie  ,  le  Voyageur  ne  voit  jamais 
tjtie  ce  q  Vil  veut  voir  :  qjani  cet  objet  eft 
l'intérêt ,  il  abforbe  toute  l'attention  de  ccu* 
çii  s'y  livrent. 
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comparaifon  que  vous  ferez  à  portée  d'fen 
faire  ;  mais  il  veut  fur-tout  que  votre; 
raifon  s'éclaire,  que  votre  jugement  fe. 
forme ,  que  vos  idées  s'étendent,  Se  quet 
ne  vous  arrêtant  pas  aux  vues  bornées 
qui  pourroient  convenir  à  un  Amateur  >  à 
un  Artifte ,  à  un  Savant  même,  dans  quel- 
que cl  aile  qu'on  le  fuppofe*  vous  voyagiez, 
en  homme  &  en  citoyen  (h).  Il  vent  que- 
yous  étudiez  la  Nature  humaine  en  grande 
fi  je  puis  parler  ainfi  j  que  vous  la  faiiif- 
fiez  dans  fes  rapports  généraux  comme 
clans  Ces  nuances  particulières  ^  que ,  vous 
dépouillant  des  préjugés  nationaux  ,  fans^ 
rien  perdre  de  l'attachement  que  vous 
devez  au  pays  qui  vous  a  vu  naître ,  fe 
votas  familiarisait ,  autant  que  la  vérité* 
que  la  confeience  peuvent  vous  le  per- 
mettre ,  avec  les  opinions  &  les  mœots 
des  différens  peuples ,  vous  deveniez  en 
quelque  forte  l'homme  de  tous  les  lieu» 
Se  de  toutes  les  Nations.  Il  veut  enfin  que 
vous  vous  appliquiez  avec  le  plus  grand 
foin  à  démêler ,  dans  chaque  Etat ,  fi  petit 
qu'il  vous  paroiflè  ,  dans  chaque  elpèce 
de  Gouvernement ,  ce  que  comporte  fa 
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constitution ,  ce  qui  la  maintient»  ce  qui 
fa&rmjjfj  ou  ce  qui  tend  à  l'altérer  &  à 
Ja  détruire  :  que  vous  examiniez  l'empire 
qu'y  a  la  Religion »  &  ce  qu'y  opèrent , 
d'une  manière  plus  ou  rpoins  fenfible  > 
ï  efpri.t  d'indépendance  y  refptit  de  fcâje, 
s'il  y  en  a  ,  &  la  fuperftition;  que  vous, 
ponfidériez  le  rapport  qui  s'y  trouve  entre 
Jes  Lobe  &  les  Mœurs  •>  jufqu'à  quel  point 
y  fleuriflènt  les  Sciences  &  les  Arts;  dans 
quel  état  y  font  la  population,  VA griciil- 
ture  a  qui  en  eft  un  des  figries  les  moins 
.  équivoques  ,  le  Commerce  ,  la  Maririe> 
&  les  forces  militaires  :  que  vous  obfër- 
viez  attentivement  ce  qui  forme  le  carac- 
tère propre  delà  JvTation,  fes  ver  us»  £c 
fes  vices  ;  quels  font  {es  véritables  inté- 
rêts; ce  que  nous  pourrions  emprunter 
.  d'elle  -,  leffime  qu'on  y  fait  d\i  Droit  pu- 
blic ;  &  en  quoi  elle  fe  rapproche  ou  s'é- 
loigne davantage  des  vrais  principes  qui 
deyroient  Teryir  à  lier  entre  eux  tous  fes 
peuples.  Ce  champ  eft  vafte ,  j  en  con- 
viens ,  &  M.  votre  père  n'exige  pas  de 
vous  plus  que  vos  lcmièrçs  ne  compor* 
.jent  y  mais  après  les  études  qu'il  vous  a 
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fait  faire*  il  ne  fera  pas  auflî  difficile ,  que 
vous  pourriez  le  penfer ,  de  le.  parcourir 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  important  «. 

Ceft  en  effet ,  mon  ptre ,  fur  ce  plan 
«  que  nous  nousfommes  conduits \  Se  je 
nai  pas  eu  de  peine  à  comprendre  pour- 
quoi vous  me  faifiez  commencer  par  le 
pays  dont  la  langue  m'èft  la  plus  fami- 
lière >  &  dont  l'hiftoire  m  eft  la  plus  con- 
nue» après  celle  de  ma  Nation.  Je  fens 
combien  ces  connoiflances  ,  jointes  à 
quelque  teinture  de  l'Hiftoiré  Naturelle, 
à  de  premiers  principes  dans  les  Arts>  à 
l'étude  plus  approfondie  de  la  Religion  > 
de  la  Morale  >  du  droit  de  la  Nature  & 
des  gens  >  font  un  préliminaire  indifpen- 
fable  pour  voyager  avec  fruit. 

Conféqtremment  à  vos  vues ,  voici  la 
marche  que  nous  avons  fuivie  jufqu'îcu 
Toutcequi  a  rapport  auxÀrts/eft  réfervé 
pour  nos  heures  de  récréation  &  de  dé- 
laflèment.  Nous  y  appliquons  les  prin- 
cipes d'ordre ,  de  goût  >  Se  dlmitation  y 
afin  de  mieux  faifir  les  beautés  ou  tes 
défauts  des  morceaux  les  plus  frappans. 
Nous  allons  dans  les  ateliers  des  Ardues 
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tes  plus  célèbres  ;  Se  nous  tâchons,  dans 
nos  courfes  ,  de  nous  aflbcier  quelqu'un 
d'entre  eux ,  qui  nous  ferve  à  confirmer 
ou  à  redrefler  nos  jugemens.  À  force  de 
Voir  .&  de  comparer  ,  Je  fens  que  mon 
goût  s'épure,  Se  que,  fans  devenir  déli- 
cat jufqu'à  l'excès ,  l'apprends  à  accor- 
der plus  difficilement  mon  admiration* 
Nous  ne  négligeons  pas  de  nous  informer 
des  progrès  des  Arts  ou  de  leur  dépéride- 
ment ,  de  ceux  q«i  fleurirent  le  plus  dans 
le  lieu  où  nous  fommes ,  du  parti  que 
l'Etat  en  tire  pour  fa  gloire  6c  pout  fa 
richeffe,  de  l'influence  qu'ils  ont  fur  le 
luxe  &  que  le  luxe  a  fur  eux ,  des  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  le  luxe ,  les 
Arts  *  Se  les  Mœurs, 
*  Nous  vifitons  les  Collèges ,  les  Biblio- 
thèques ,  les  Académies.  Nous  faifons 
connoiflànce ,  autant  que  nous  le  pou- 
vons ,  avec  les  hommes  les  plus  diftin- 
gués  par  leur  favoir  &  par  leur  vertu.- 
Nous  nous  entrer rnofcs  avec  eux  de  lob* 
jet  de  leutf  travaux  ,- des  meilleurs  ou- 
vrages ,  des  découvertes  îe*  %plus  récen- 
tes >  ^es  encouragement  qu'on  «donne  au* 

B6 
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Sciences  8c  à  l'étude,.  Si  les  objets  foiiç 
au  delltis  de  ma  portée,  ces  hommes  > 
vraiment  dignes  de  nos  hommages  &  de 
notre  reconnoillancey  m'expliquent  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  &c  le  met- 
tent en  quelque  forte  de  niveau  avec  mes 
foibles  lumières.  M»  de  Verzure ,  beaur 
coup  plus  inftruic  que  ne  i'eft  ordinaire- 
ment un  homme  du  monde  &  un  mili- 
taire ,  ne  laifle  rien  perdre  de  leurs  entre- 
tiens ,  &  m'aide  en  particulier  à  lier  les 
©bfervations  qu'ils.ont  faites  ,  &  fouvent 
même  à  les  concilier. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouverr 
netnent ,  nous  ne  nous  bornons  pas ,  de* 
puis  que  nous  fommes  ici,  auxinftruc- 
tions  que  veut  bien  me  donner  à  ce  fujet 
M.  le  Comte  de*». ,  notre  AmbafTadeur, 
qui  a  conçu  pour  moi  la  plus  tendre  ami- 
tié, &  qui  nous  a  forcés  d'accepter  un 
logement  dans  fon  hôrel.  Nous  queftionr 
nons  le  Secrétaire  d'ambalïade,  qu'un 
long  ufage  a  éclairé  ,  des  François  habi- 
tué^ dans  cette  ville  depuis  long-rems.» 
des  naturels  du  pays ,  qui ,  quoique  très- 
jréfervés  fur  cet  article  ,  ne  laiflent  pas 
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quelquefois  de  s'ouvrir  avec  une  forte  dp 
confiance  à  ,M.  de  Verzure  ,  qui  leur  ejft 
moins  fufpeâ  par  fa  fageflfe.  fixant  notce 
attention  fur  les  principaux  corps  Se  les 
différens  ordres  de  l'Etat*  nous  cxanaj- 
}-  jaons  les  rapport^  d'union  ,  de  dépen- 
dance ,  &  les  principes  doppofition  qu'ils 
ont  entre -eux  :  nous  cherchons  à  jconnoî* 
tte  qpel.eft  l'esprit  qui  les  anime  ,  &  ce* 
kii  qui ,  par  leur  conftitution  même ,  de- 
vroit  les  animer  ;  quel  eftjen  eux  le  con- 
cours des  volontés  vers  un  même  but  > 
ou  leur  contrariété ,  &  ce  qui  peut  en 
£tre  la  fource.  Nousjfercqurons  les  ports , 
les  chantiers ,  les  àrfenaijx  ;  nous  voyons 
manoeuvrer  les  trpupes  >  hous  nous  infor-  . 
mons  de  leur  nombre  Se, de  la  discipline 
qui  s'obferve  parmi  elles.  Nous  prenons 
des  notions  àflez  étendues  de  ce  qui  re- 
garde les  impôts  Se  la  manière  de  les  per- 
cevoir. Nous  confultons  les  Négocians; 
nous  écoutons  parler  les  Artifans ,  les  La- 
boureurs y  cette  partie  de  la  Nation  fur 
laquelle  influent  davantage  les  biens  Se 
à  les  maux  d'un  Etat ,  &  qui  en  éprouye 

m        4e  pluifenfibl^nept  les  «ffos  >;lorfqu>^e 
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en  pénètre  le  moins  la  véritable  caufe. 
Nous  comparons  Thiftoiredes  fièçles  paf- 
fés  avec  la  fituation  préfente ,  &  nous  - 
conjecturons  par  Tune  &  par  l'autre  cç 
qu'on  peut  attendre  de  l'avenir. 

Pour  bien  juger  de  l'agriculture  &  <te 
la  population ,  peur  juger  même  du  ca- 
ractère de  la  Nation ,  nous  ne  nous  en 
rapportons  pas  aux  habitans  des  villes  v 
nous  ne  reftons  pas  renfermés  dans  la 
capitale  5  nous  vifitons  les  campagnes  , 
nous  allons  prendre  au  loin  des  éclaircif- 
femens  (c). 

En  tous  lieux  nous  nous  inftruifoits  . 
;  des  Loix ,  de  la  Police  >  des  Mœurs ,  & 
de  la  Religion.  Nous  ne  voyons  que  trop 
fouvent  les  Loix  en  contradiction  avec 
elles-mêmes  ;  flous  les  voyons,  plus  fou- 
Vent  en  contradiction  avec  les  Mœurs, 
ou  parce  qu'elles  ne  remontent  pas  à  la 
fource  du  mal ,  ou  par  le  peu  de  vigueur 
qu'on  leur  donne  ,  ou  par  la  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  les  faire  exécu- 
ter. Nous  voyons  même  quelquefois  les 
Loix,  &  prefque  toujours  les  Mœurs  ,  en 
contrafte  avec  la  Religion  >  &  nous  (gïïv- 
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mes  forcés  d'en  rapporter  la  caufe  au  dé- 
faut d'exemple  de  la  part  des  chefs ,  & 
au  défaut  d  mftru&ions  folides  de  la  part 
de  ceux  à  qui  il  appartient  de  fervir  tout 
à  la  fois  de  guides  Se  de  modèles. 

Par  rapport  à  la  Religion,  M.  de  Ver- 
zure  me  met  en  garde  contre  les  fautfes 
conféquences  qu'on  n'eft  que  trop  porté 
à  tirer^des  abus  qui  s'y  glifîènt ,  en  nie 
faifant  fentir  combien  ils  font  oppofçs  à 
fon  efprir ,  qui  de  lui-même  eft  inalté- 
rable. Il  me  prémunie  d'avance  contre' 
Fefpèce  de fédu&ion  qui peurroit  naître, 
par  la  fuite  &  en  d'autres  contrées ,  de 
la  variété  des  opinions ,  de  là  différence 
des  cultes ,  de  la  contrariété  des  fë&es  $ 
6c  s'en  fert  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre les  fondemens  ,  la  néceflïté ,  & 
Je  prix  d'une  autorité.  Il  m'apprend  en 
même  tems  à  tirer,    de  cette  drverfité 
d'opinions ,  un  motif  preflam  ,  non  pas 
d'indifférence  pour  la  vérité  &  pour  l'er- 
reur ,  mais  de  modération  ,  de  ménage- 
ment &  de  charité,  par  rapport  à  ceux 
qui  s'égarent  (d). 
Son  attention  fe  porte  en  dernier  lieu 
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à  empêcher  que  je  ne  décide  trop  aif<§- 
ment  du  carà&ère,  des  ufages  >  des  mqpuf s 
d'une  nation ,  &  que  je  ne  les  critiqua 
trop  légèrement  *.  Ce  n'eft  que  d'après 
des  obfervations  générales  &  confiantes , 
qu'il  me  permet  d'aflèoir  un  jugement* 
»Les  efpritsfuperfitiels,  me  dit-il  quel- 
»  quefois  ,  font  toujours  difpofés  à  ac- 
»  commoder  ce  qu'ils  voient  à  la  fphère 
»  étroite  de  leurs  idées ,  à  prononcer  fans 
»  examen  ou  d'après  l'examen  le  plus  fri- 
*  »  vole  :  ils  jugent  de  la  Loi  par  un  abus 
»  qu'ils  prennent,  pour  elle  ;  des  coutu- 
»  mes  y  par  l'exemple  de  quelques  particu- 
«  liers  y  Se  c'eft  ce  qui  rend  fifufpedfces  fes 
»  rêlationsde  la  plupart  des  Voyageurs  **. 
•  ■'■■■"■■  ■  —  ■         ,  ■■     . .,  m  ■,.- ■     ■  ■   .i .  i.  i  ».j. 

*  »:  Il  feroir  auffi  déraisonnable  de  condain- 
cer  toute  une  nation  pour  les  crimes  éciatars 
-de  quelques  particuliers,  .que  de  la  canonifer 
pour  la  réforme  de  la  Trafpe«.  M.  de  Voltaire. 

**  »  Ils  reflcmblent ,  die  encore  M.  de  Vol- 
taire, à  cet  Allerrund,  qui-,  iya"t  c  une  petits 
difficulté,  à  Blois  ,  avec  fon  hôccSc  ,  laquelle 
ayoit  les  cheveux  un  peu  trop  bîouds  ,  mit 
fur  fon  Album  :  Nota  beric  t  que  toutes  les  Da- 
.  tnes  <5ç  {Aois  foctj;ocu7çsi&  acariâtres,  p. 
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>*  Les  çfprits  vains  &  prétWpmeux  fonç 
»  plus  encore  :  ils  trouvent  ridicule  toijfc 
»  ce  qui  n'eft  pas  conforme  à  leurs  mo- 
»  des ,  a  leurs  ufages ,  &  ne  craignent  pas 
"de  s'en  expliquer  hautement;  tandis 
»  qu'on  auroit  le  même  droit ,  &  fou- 
»  vent  à  plus  jufte  titre  ,  de  ridiculifer  les 
«ufages  &les  modes  qu'ils  apportent  de 
n  leurs  pays.  Cette  efpèce  de  fatuité  >  (^ 
v  propre  aux  jeunes  gen$ ,  &  fur- tout  aux 
»  François ,  jointe  à  leurs  mœurs  trop 
»  libres  ,  à  leur  mauvais  ton  de  galante- 
»  rie ,  à  leurs  principes  de  féduâion ,  eft 
»  ce  qui  les  rend  à  cet  âge  un  objet  de 

*  crainte ,  de  haine ,  &  de  mépris  pou$ 
v  tous  les  étrangers  >  chez  lefquels  il  leur 

*  plaît  de  voyager.  Soyez  donc,  ajouter 
»  t-il ,  fimple ,  modefte  ,  &  vertueux;  Se 
*»  dans  tons  les  pays  du  rifonde  vous  £e? 
*>  rez  toujours  eftimé ,  toujours  aimé,  & 
«  toujours  digne  de  letre  «. 

Telles  font ,  mon  père ,  les  feges  le- 
çons de  M.  de  Verzure ,  &  les  moyens 
qu'il  epiploie  pour  me  faire  entrer  dans 
vos  vues.  Je  fais  en  ferte  de  répondre  à 
fes  boutés;  &,  vernplidvi  défit  4e  vqu* 
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plaire  >  mon  cœur  femble  m'ètre  garant 
du  fuccèSé        * 

1.11  '        '  r11'1      '  V" 

N  O  T  E  Se 

Page     )^ 

(a)  JE*  N  jeune  homme  ,  qui  cherchf  à  s'amuftf 
plutôt  quà  s'inftrtiire,  &c.  »I1  y  a  bien  de  la 
différence  entre  voyager  pour  voir  du  pays  , 
ou  pourvoir  des  peuples.  Le  p-emier  objet  cft 
toujours  celui  des  curieux,  l'autre  rAft  pour 
eux  qu'acceflbirc.  Ce  doit  être  tout  le  coa- 
traire  pour  celui  qui  veut  s'éclairer.  L  enfant 
obferve  les  chofes ,  en  ^attendant  qu'il  puifle 
obferver  les  hommes.  L'homme  doit  com- 
mencer par  obferver  Tes  femblablcs ,  ;&  pûl 
il  obferve  les  chofes ,  s'il  en  a  le  tems. 

»  Ceft  donc  mal  raifonner,  que  de  con* 
dure  que  les  voyages  font  inutiles ,  de  ce  que 
nous  voyageons  mal.  Mais  1  utilité  des  voya- 
ges reconnue ,  s'enfuivra-t-il  qu'ils  convien* 
nent  à  tout  le  monde  ?  Tant  s'en  faut  :  ils  ne 
conviennent  au  contraire  qu'à  très  -  peu  dé 
gens  y  ils  ne  conviennent  qu'aux  hommes  allez 
fermes  iur  eux-mêmes ,  pour  écouter  les  le- 
çons de  Terreur  fans  fe  laiflèr  fiduire.,  &  po*r 
voir  l'exemple  du  vice  fans  fe  laJuTcr  entrai* 
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ner.  Les  voyages  pouffent  le  naturel  vers  fa 
pence  ,  &  achèvent  de  rendre  l'horarae  boa 
ou  mauvais.  Quiconque  revient  de  courir  le 
Monde  ,  cft ,  à  fon  retour ,  ce  qu'il  fera  toute 
fa  vie  5  il  en  revient  plus  de  médians  que  de 
bons  f  parce  qu'il  en  part  plus  d'enclins  au  mal 
qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevés  &  mal 
conduits  contractent ,  dans  leurs  voyages  » 
tous  les  vices  des  peuples  qu'ils  fréquentent  9 
&  pas  une  des  venus  dont  ces  vices  (ont  mê- 
lés :  mais  ceux  qui  (ont  heureufement  nés  , 
ceux  dont  on  a  bien  cultivé  le  bon  naturel , 
&  qui  voyagent  dans  le  vrai  de/Tein  de  s'inf- 
truire ,  reviennent  tous  meilleurs  ôc  plus  fages 
qu'ils  n'étoient  partis  «.  M.  Roujfeau. 

P    A    G    1      Jî, 

(b)  Et  que,  ne  vous  arrêtent  pas  aux  vues  bor- 
nées qui  pourroient  convenir  à  un  Amateur ,  à  un 
Artiftey  à  un  Savant  même,  &c.  Ce  qui  rend 
les  voyages  infructueux  à  la  JcunciTe,  c'eft  la 
manière  dont  on  les  lui  fait  faire.  Les  Gou- 
verneurs,  plus  curieux  de  fon  arnufcuientque 
de  (on  inih  uction ,  la  mènent  de  ville  en  ville, 
de  palais  en  palais ,  de  cercle  en  cercle  >  ou 
«'ils  (ont  favans  &  ger  s  de  lettres ,  ils  lui  font 
paÛcr  fon  teins  à  courir  des  bibliotltè^aes,  à 
vifîter  des  antiquaires ,  à  tranferire*  de  vieilles 
inferiptions.  Dans  chaque  pays  ils  s'occupent 
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d'un  autre  iîèclc  :  ctiï  comme  s'ils  s'occn- 
poicot  d'un  autre  pays  ;  en  forte  qu'après 
avoir  à  grands  frais  parcouru  l'Europe ,  liT 
vrés  aux  frivolités  ou  à  l'ennui ,  ils  revien* 
nent  fans  avoir  rien  vu  de  xe  qui  peur  les 
întérefler ,  ni  rien  appris  de  ce  qui  peut  leur 
être  utile  «.  Idem, 

P    A    6    l"    JÎ. 

(c)  Nous  ne  reftçns  pas  renfermes  dans  lac  a* 
pïtale  \  nous,  vifitons  Us  c  impagnes  ,  nous  allçns 
<  prendre  au  loin  des  éclaircijjimens.  »  Toutes  les 
capitales  fe  rjcffemblent  ;  tous  les  peuples  s'y 
ir.êleivt,  toutes  les  mœurs  s'y  confondent  .... 
C'eft  daris  les  provinces  rec  lées ,  cù  il  y  a 
moins  de  mouvemens ,  de  commerce ,  ou  ies 
étrangers  voyagent  moins ,  dont  les  habitans 
le  déplacent  moins,  changent  moins  de  for- 
tune Se  d'état ,  qu'il  faut  aller  étudier  le  génie. 
&  les  mœurs  d'une  nation.  Yoyez  en  paflant 
la  capitale.  Mais  allez  obferver  au  loin  le 
pays...  C'cft  à  ces  grandes  dif.an.es  qu'un 
peuple  fe  caraclérife ,  &  fc  montre  tel  qu'jj 
eft  fans  mélange  :  c'cft  là  que  les  bons  Se  les 
mauvais  effets  du  gouvernement  fe  font  mieux 
fentir ,  comme  au  bout  d'un  plus  grand  rayon 
la   mefure  des  arcs  eft  plus  égale  «c.  Idem 

De  Dcme  aufïî  ,  »  c'eft  le  feul  moyen  de 
cormoître  les  véritables  mœurs  d'un  pçuplo» 
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3't  encore  M.  koitrteau  ;  que  d'étudier  fa  vie 
privée  dans  les  E  ats  les  plus  nombreux  ;  car , 
s'arrêter  aux  gens  qui  repréfenteac  toujours, 
c«ft  ne  Voir  que  des  Comédiens, 

P  A  g  I     19* 

(4)  II  m'apprend  en  même  tems  à  tirer ,  de 
cette  dïverfitè  d'opinion* ,  un  motif  prenant ,  non 
pas  cT indifférence  pour  la  vérité  &  pour  terreur, 
nuits  de  modération ,  &c.  Voici  en  fubftance  ce 
que  die  à. ce  fujët  M  Pluche  ,  en  parfait  des 
voyages.  ;».  En  rendant  le  jçanc  Voyageur 
inébranlable  aux  attaques  d'une  raifon  téné- 
breufe^  il  faut  auflî  lui  inculquer,  envers  cchx 
qui  penfèht  amremxnt  que  l«i»'une  rerenue 
&  une  douceur  inaltérables.  Il  n'y  a  jamais  eu 
qu'une  miffian.  II  doit  détefter  toutes  les  fé- 
paraciorfe ,  puifqu'elles  s'entre-détruifent  &  ne 
porteur  en  rien  le  caractère  de  l'autorisé  di-r 
vinc ,  qui  a  établi  un  miniftère  unique  :  mais 
il  ne  doit  jamais  haïr  ceux  qui  rc fient  répa- 
rée. Nuîle  tolérance  fur  la  pluralité  des  mif- 
(îons  ,  puifqu'ii  n'y  en  a  notoirement  qu'une  , 
&  qu  il  fuffit  d'ouvrir  les  icux  pour  favoir  ou 
«le  (e  perpétue  depuis  plus  de  dix  fept  cents 
ans:  mais  il  y  a  une  tolérance  extérieure  ,  jnftc 
&  néceffaire ,  qui  eft  le  fruit  du  fupport  &  de 
l'amour  qae  nous  devons  avoir  p^ur  roue  le 
genre  kuVaain.  Le  Voyageur  ne  pourrou  donc 
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trop  favoir,  que  rcfprit  de  charité  cft  l'ame 
du  Chrifiianifmc  5  &  que  ,  comme  cet  efpric 
fupprime  toute  aigreur  dans  les  vrais  Fidèles , 
ils  deviennent ,  par  cette  douceur  qui  ne  les  N 
quitte  point ,  la  portion  la  plus  aimable  de  la 
Société  «.  Voyez  le  Spe&acle  de  la  Nature  9 
tome  7  ,  vingt- cinquième  entretien. 
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LETTRE    XLVL 
Z>a    Comte  dt    Valmont  au  Marquis, 

JL  A  confiance  que  le  Roi  de*,  a  dai- 
gné prendre  en  moi,  eft  plus  grande  en- 
core que  je  n'ofois  Tefpérer.  Elle  a  donné 
lieu  à  des  entretiens  dont  il  permet  que 
je  vous  faflè'part,  convaincu  que  ceft 
d'après  vous  que  je  parle  ,  Se  que  je  ne 
fois  que  lui  répéter  vos  maximes.  Je  vous 
ai  marqué ,  mon  père  *  combien  il  étoit 
peu  d'accord  avec  lui-même  :  je  vous  ai 
expofé  jufqu'à  quel  point  fes  fentimens  t 
fes  goûts ,  fes  principes  »  écoient  varia- 
bles Se  incertains.  L^fle  lui-même  de  cette 
incertitude,  &  inftruit  du  changement 
que  vous  aviez  opéré  en  moi ,  il  en  a  été 
plus  difpofé  à  s'ouvrir  à  moi  fansréferve. 
Dans  un  de  ces  momens  d'épanchement, 
où,  banniflant  toute  contrainte  ,  il  m'in- 
vite à  une  entière  liberté ,  j'ai  honte,  me 
difoit-il  un  jour  ,  de  mes  irréfolutions. 
J'ai  fouvent  conçu  de  grands  deflèins ,  Se 
ils  fç  font  évanouis,  Je  règne  depuis  bien 
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des  années ,  Se  je  n'ar  rien  feit  encore 
pour  ma  gloire  ni  pour  celle  de  ma  Na- 
tion. Alexandre ,  Charles  XII  étoient 
-des  héros  à  mon  âge  >  &,  avec  un  fecret 
défir  de  les  imiter,  je  fuis  refté  dans- la 
claflè  des  hommes  ordinaires. 

Si,  comme  vous  ,  Sire,  j'étois  né  pour 
régner ,  lui  répondrs-je ,  ic  que  je  voth 
'  ltttïe  me  choifir  un  modèle,  ce  ne  feroit 
pas  fur  eux  que  je  jfetterois  les  ieux.  Ils 
ont  feit  parler  d'eux ,  il  éft  vrai  -,  ta  terre 
:  a  retenti  du  bruit  de  leurs  exploits  5  le 
éômmitn  des  hofnmes ,  toujours  porté  à 
f  accorder  fon  admiration  à  ces  qualités 
<  brillantes  qui  nous  aflervilfent ,  qui  font 
"Tétonnement  &  ie  malheur  du  monde  t 
'  les  a  mis  au  nombre  des  *  héros.  Mais  la 
portion  la  plus  éclairée  du  genre  humain, 
celle  qui  diftribue  la  véritable  gloire  ,  & 
'  qui  mérite  feule  que   nous  nous  mon- 
'  trions 'jaloux  de  fes  ftiffrages  ,  parce  que 
"  la  faifon  les  difte  te  que  la  poftérité  les 
:  cciifirme,  ne  leur  lai  ;e  en  partage  que 
*  le  vain  nom  de  conquérant  qu'elle  ab- 
horre, les  juge  par  les  maux  qu'ils  ont 
"faits  ,  oppbfe  leur  folie  ambition  à  leur 
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valeur  ÔC'he  qui  eft  r«:fté  de  leurs  con- 
quêtes à  ce  qu'il  leur  en  a  coure  pour  les 
foire.  Ce  font  à  fes  ieux  d'iiluftres  aven- 
turiers y  ce, lieront  point,  à  proprement 
parler,  <àe  grands  homjties. 

Eh  !  quel  el)  don$  le  héros,  félon  vous , 
reprit  le  Mbaàrque } 

Lé  héros-,  «on  Prince,  neft  pas  ce 
qu'un  vain  peuple  s',imàgine.  Ce  neft 
point  cet  homme,  qui,  rapportant  tout 
à  lui  feul ,  né  connoît  d'autre  droit  que 
celui  du  plus  fort  \-  qui  court  à  l'immor- 
talité à' travers  le  meurtre  &  le  cprnage; 
qui  s'embarraife  peu  de  faire  périr  des 
millions  d'hommes' ,  d'être  le  fléau  du 
monde ,  pourvu  qu'il  en  foit  la  terreur; 
qui  n'a  de  force  8c  de  courage ,  que  pour 
hiaîtrMer  fes  fembiabtes*  Se  qui  n'en  a 
point  pour  dompter  les  plus  extravagan- 
tes ,  fes  plus  furieufes  de  toutes  les  paf- 
fions ,  &  pour  fe  vaincre  lui-même.  Le 
Vtai  héros  ,Jc'eft  ,  dans  tout  état  ,'  celui 
qui  ne  fè  psopefant  que  de  grandes  vues , 
fait  de  laftnenveillance  univerfefle  lame 
de  tous  fes  projets  &  la  première  de  tou- 
tes fes  paflîons  \  qui  fe  dévoue  tout  en- 
1     Tome   V.  C 
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lier  à  la  félicité  de  fes  fëiï*blal>teis  ^ui,ft^ 
fknne  rie»  à   Uppjjûon.,  jSc   qui  iacçifie- 
tour  à  h  juftioe  &  à  la  vérité.  Le  vrai.iié-  '- 
rus ,  Sira,c  eflfm-CDiw  tua  Ban , .qui  -,  pire 
de  (es  iYijets ,.  s  applique  conltaœiptfic ;à:* 
le>  reudee.  l^w4^u«$iqm^pkfo^:cQii-- 
rage  pour  les  défendre,  fe<fe6arit  *QU* 
jour*  prêt  pouc  la  guerre  f&,  fë.  .nséua- 
geam  touiéfr  1q*  reflbutxas  de  la  prudence 
pour  lu,  raiçe  avec  iuc^ès.*  emploie  rot*s- 
les  moyens  qui  fqnt  en.  (on  pouvoir  pouc, 
leur  faire  goûter  fans,  altération  les  A&Ur, 
ceursde  la  paix  :  c'eftadtfi^qui  wp»r:^me« 
fage  économie,  pat  une  adminiftrariGn- 
éclairée  ,  pat  une  viciante  conûiiiielle  ,f 
met  tous  Les  foiaftà  leuj  en  iaire  feai^il-. 
lir  les  fruits-  auifein  4e  Kabcnd^ncç  f&:  de> 
la  fécurité;  qui  cdnciUe  lçûrs^intérêFSr 
avec  ceux- des  Natians-dont  ils  font.. en- 
vironnés ,  &  ce  qu'il  doit;  à  Ion  pfcype* 
Avec  l'amour  dont  il  eft  redevable  à  t^Uf 
le  genreJiuraain  -,  celui  lten  uivmot ,  qui 
fait  confifter  fa  gloke  la  plus  pure  à  s'out 
blier  lui-même,  lonplaiiir  le  plus  doujj 
à  tare  du  bien,  fon  intérêt  le  plus  prei- 
fuu  à  lefoiie  *  imerj  qui  ne  voit  de  &Vt&'A 
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que  ce  qui  eft  jufte  >  de  vraiment  utile 
que  ce  qui  s'îiccorde  avec  le  bonheur  de 
tous  -,  &  qui ,  doué  d'une  ame  magna- 
nime &  d'un  cœur  excellent  ,  compte 
pour  rien  tous  les  facrifices  qu'il  fait  1 
l'humanité*  .Voilà ,  Sire  ,  qufel  eft  mcii 
héros;  &  ,  malgré  tous  les  préjugés  d'une 
fau(T?%randeur  &  d'une  fàufle  gloire ,  ce 
fera  le  héros  de  tous  les  fiècles  &  de  tou- 
tes les  Nations. 

Vous  m'éclairez  ,  cker  Valmorit ,  me 
dit  le  Roi ,  après  quelques  momens  dé 
filence.  En  me  defabufant  des  idées  d'un 
feux  héroïfme ,  vous  me  ramenez  à  celles 
que  je  m* étbis  faites  de  la  vraie  grandeur1 
dans  un  Prince,  f  Kfeut  *  pour  être  grand  ^ 
qui!  gouverne  en  fage  ,  qu'il  foit  lé  père' 
de  fon  peuple  &  l'ami  dés*  homlTic  • 
G  eft  donc  à  là  Philofopkie  à -former  un  < 
grand  Roi.  " 

C'eft  moins  encore  à  la  Ph:îofophî'e: 
qu'agi*"  Religion  ,  repris- je  à  Ti^ftant, 
qu'appartient  un  fi  noble  emploi  -,  êc  je  * 
fcrois  beaucoup  moihs  sûr  d*'un  Roi  pu-  ' 
renient  Philosophe \  que  d'un  Roi  vrai- 
ment Chrétien.  La  Philcfophie  /mcti 
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prince  >  a  quelque  choie  de  trop  incer- 
tain ,  de  trop  peu  lié  dans  (es  principes 
&  dans  fes  conféquences.  Ses  fyftèmes 
portent  fiu'^ne  bafe  trop  peu  ferme ,  8c 
,n'orct  point  allez  de  confiftance.  Elle  nous 
jnflxuit  par  (es  variations  perpétuelles  if 
fes  étonnantes  contradictions,  du  peu  de 
fend  qu'on  doit  faire  fur  elle.     ™ 

Mais  fur-tout  la  Philofophîe  de  nos 
jours  ,  que  nous  cffre-t-elle  qui  puifîe 
nous  inftruire  &  n&us  diriger  ?  Audacieufe 
$£  téméraire  >  feçouant  tout  joug  ,  oppo* 
fée  à  tout  cnlte  ,  ennemie  de  la  Divinité 
même  »  elle  rompt  maintenant  les  liens 
les  plus  facrés  de  la  Religion  &  de  la  Mo- 
rale ,  &  n'en  veuloit,  difoit-elle ,  qu'à 
la  fuperftiuon  &c  au  fanatifme.  Sous  pré- 
texte de  prendre  eri  main  les  intérêts  des 
peuples  >  elle  les  divife  d'avec  le  Souve- 
rain,  &ç  porte  le  Souverain  à  fe  défier  de 
fpn  peuple ,  tandis  que  la  confiance  & 
l'amour  4°^™  les  réunjj:.  Par-tort  où 
elle  voit  des  cliefe  &  des  maîtres,  elle 
crie  au  defpotifrne  $c  invite  à  le  con- 
fondre avec  une  autorité  légitime ,  dont 
iput? fois  }es  abus  mêmes  ferojent  moins 
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à  craindre  que  ceux  d'une  liberté  excef- 
five  6c  d'une  entière  indépendance*  Elle 
nous  arme  contre  les  Prin<5es'&  contre 
les'Loix  >  en  ne  eeflànt  de  déclamer  con- 
tre leur  tyrannie*  Elle  reflèrre  les  cœurs 
&  les"  rend  durs  &  infenfibîes  >  en  leur 
infpirant  un  fecret  égoïfme,  en  lac  atta- 
chant à  llntérêt  perfonnel  >  dans  ces  mê- 
mes livres  où  elle  nous  parte  fi  fouventr 
d'humanité  &  de  bienftifanée.  Elle  énerve 
les  hornmes  ,  &  préparera  ruine  des  em- 
pires y  #n  faifant  i  éloge  des  paillons,  du 
luxe ,  &  de  la  volupté.  Elle  détruit ,  Se  fe 
tante  de  réformer.  Elle  nous  rend  féro* 
ces  Se  barbares ,  (bus  le  raafque  de  la  dou- 
ceur ,  &  avec  la  réputation  qu'elle  veut 
bien  ncus  donner  de  vivre  dans  un  ficelé 
humain  8c  policé.  Elle  nous  infpire  un 
fol  orgueil  &  le  mépris  de  nos  fembla- 
bles  ,  en  nous  faifant  accroire  que  par 
elle  nous  fommes  les  feuls  grands  >  les 
feuls  fages.  Que  dirai-je  enfin  ?  Elle  nous 
trompe  ,  nous  éblouit,  nous  aveugle,  en 
promettant  de  pous  éclairer* 

Sous  quels  traits ,  s'écria  Je  Monarque  * 
me  peignez-v&us  la  Philofophie } 

C} 
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Sons  ces  mêmes  traits >,  Sire  >  qite  noiii 
retracent  en  foule  les  Ouvrages  .modernes  - 
de  nos  Philoiephes  les  plus  célèbres  (#)♦• 
Je  fais  que ,  quand  ils  veulent  faire  fé* 
loge  de  leur  prétendue  fagelïè  &  s'exal^ 
ter  eux-mêmes  ,  ce  n  eft  pas  ainfi  qu'ils 
nous  la* peignent.  Ils  empruntent  alors  les 
couleurs  les  plus  (édmfàntêç  ,  les  idées 
lès  plus  relevées. ,  &  lesWpreffions  les 
plus  magnifique*.  Mais  c*eft  d'après  leurs* 
maximes  que  je  les  juge  ,  &  non  d'après 
leurs  éloges  :  &  fi  leurs  écrits  pafftnt  ju(~ 
qu*à  la -peftétité ,  remplie  d'étonnement 
&  d'herreur  >  elle  iie  pourra  qu'avouer,  le 
fug-ment  que  je  viens  d'en  porter,  Ct 
n'eft  pas,  au  refle  ,  que  je  rie  reconnoifïè 
une  Philofophié  plus  vraie  qui  fuppofe 
h  Religion  bien  ioih  de  l'exclure  }  qui 
nous  inftruit  à  remonter  des  eflfets  à  leur 
véritable  caufe-,  qui;  s^xerçant  à-  des 
feiences  utiles  ,  y  fait  briller  la  lumière , 
diflipe  les  nuages  que  répand  fur  elles 
un  dangereux  pyrrhonifme ,  les  enchaîne  . 
Tune  à  l'autre  ,  &  les  dirige  vers  un  btxt< 
moral  propre  aies  ennoblir,  qui  refpe&ç 
les  vérnés  aimables  ^çonfolames^^elte 


trouve  impfimées  au  font  de  notre  cœur  * 
ou  que  nous  offee  une  Révélation  qn  elle  ^ 
«nvifage  comme  un*  fupplémenr  nécef- 
faire  à  nôtre,  faible  taifon;  qui  rèffèrre 
les  vrais  liens  de  la  fociété  au  lieu  de  les 
rompre  ^  qui ,  s*e  s'arrêranr  pas  à  de  vains 
difcours  ,  uéfoflme  tios  mœurs  >  dompte 
dos  paflîons  >  nous  lomnet  à  r autorité  par 
l'amour  du  devoir ,  nous  rend  doux ,  hu- 
mains y  bienfeifaris  dans  la,  conduite  de 
la  vie  ,  &  fait  de  nous  des  fages  dans 
la  pratiqur .  Car  tel  eft ,  *non  Prince  , 
ia-Ehilofopkie  qui  a  pour  fcnJemeraJa 
Religion.  '    •    •/ 

Je  ccîiîço^^ichfr-y^kamîr,  me  dit  le 
Roi *noutf  liiraiwage  <queile  doit  avoir 
£&r  celle  dont  vous  niîavez  peine  les  dan- 
,gers;  Vous  ne  Sauriez  nie&cependant  que 
les  Bbîio(aphes  denos  jours  tvayen*  don- 
né aux  £&iB<de5  laçons  utiles >  dont  il  a* 
tfeqt'ïp'â  -eux  de  prifoer.' 
-  >  Mais  iL  ces  leçpns  »  mon  Prince  ;  font 
-détruites  pai  de  faux  principes  ,  dont  on 
peut  tirer  des  cqpféquences  tout  oppo- 
sées* fi jeHesanont  pas  pius  d'autorités 
que  ceux  qaj  vous  les  donnent  j  fi  le  ton 
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même  dont  ils  tous  les  préfentent ,  eft  fi 
fouvent  turbulent  &  féditieux;"quel  bien 
peuvent-elles  produire  ,  qui  égale  tous 
les  maux  qu'elles  peuvent  faire?  Ec,  après 
root,  quels  maîtres  choififlez-vousrDes 
génies  fiers  &  préfomptueux ,  qui  *  en  fe 
vantant  de  régenter  les  Rois ,  les  aviliflènt 
&  les  dégradent  i  des  guides  .trompeurs , 
qui ,  en  leur,  donnant  des  coafeib  fur  l'u- 
fage  de  leur  pouvoir ,  en  fàpenr  les  fonde* 
mens  ,  invitent  les  Monarques  à  le  dépo- 
fer,  &  enhardiflènt  les  peuples  à  s'y  fou(- 
rraire  {b)  ;  de  faux  fages  ,  qui  connoiflent 
\  malles  hommes  >  qu'ils  veulent  vous  ap- 
prendre à  gouverner  (c)> qui,  dans  les  plans 
d'inftruûion  qu'ils  vous  tracefir,  ignorerit 
la  meiure  des  poflibles ,  &  renvei  lent  tout 
pour  tout  rétablir;  des  efprits  atrabilaire^ 
qui,  ne  fâchant  pas  être  heureux, du  moins 
par  comparaifon,  toujours  frondeurs,  tou* 
jours  chagrins,  oublient  les  malheurs  pafr 
iés  9  ne  tiennent  aucur^compte  des  avan- 
tages de  notre  fituation  préfente,  &  s'éknr 
cent  toujours  dans  1  avenir ,  pour  y  cher- 
♦herle  bonheur  à  la  faveur  des  ré  volnçionfc 
S'ils  p  avoknt  d'ailleurs  que  des  leçons 
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utiles  à  vous  donner,  que  pouqroient-ils 
vous  dire ,  mon  Prince  »  que  la  Religion 
ne  vous  dife  encore  mieux  ?  Ils  ofent  l'ac- 
eufer  de  favorifer  le  deipqpfme  (d)  :éh  î 
n'eft-ce  pas  elle  qui  en  eft  le  frein  le  plus 
puiflànt  \  N'eft-cepas  la  Religion  qui  crie, 
le  plus  fortement  aux  Rois  ,  que ,  fi  leur 
autorité  eft  émanée  du  Ciel ,  ce  n'eft  pas 
pour  en  abufer  qu'il  la  leur  a  confiée > 
que  #e  n'eft  pas  pour  eux  qu'il  les  a  faits 
Rois  ,  mais  pour  leur  peuple  1  que  s'ils 
doivent  régner  fur  leurs  fujets  >  les  Loix 
doivent  régner  fur  eux  ?  que  Dieu ,  qui  a 
prétendules  rendre  fon  image  fur  la  terre  , 
leur  a  irapofé  l'obligation  étroite  de  lui 
reflèmbler.,  en  feifant  régner  l'ordre  au 
fein  de  leur  Empire ,  comme  il  le  fait  ré-  ' 
gner  dans  l'Univers  ?  que ,  fi  ceux  qui  leur 
font  fournis  n'onjt  pas  droit  de  les  punir* 
c'eft  pour  la  tranquillité  même  &  le  bon-: 
heur  des.Nation$j  qu'il  renife  à  celles  ci 
un  drQit  qui  leur  feroit  funefte  :  mais  que 
ks  Princes  qui  exercent  un  pouvçir  arbi- 
traire doivent  trembler  -,  parce  qu'il  exiftç 
une  Providence  >  qui  ter  ou  tard  fe  ma- 
r.jfcftc  par  les  maux  qu'elle  leur  envoie  > 


)8         Lî  S     Ë  G  A  R  b'mi  n  s- 
ou  que ,'  (i  leur  châùment  pâroît  différé  ,* 
il  y  a  Une  jûfticô  fuprême ,  qui '9  après' 
cette  y  te,  les  jugera  "comme  le  refte  des 
hommes ,  &  les  punira  } 

Ce 'font  ces  grandes  vérités  ,*We,  qui , 
beaucoup  mieux  que  toutes  les  maximes 
de  nos  Sages ,  nous  ont  dbnné  de  grands 
Rois.  Ils  ont  pu  avoir  des  préjugés  fans 
cloute  ;  car  quel  eftie  grand  ;hôiimie  fur  • 
qui  n'influent  pas  les  préjugés  Je  foïi  fié- 
cleîMais  je  ne'  crains  pas  de  le* dire, 
quels  préjugés  plusfuneftes  que  ceux  qui 
naiffent  de  cette  faulïè  Philofophie ,  qui 
détruit  toute  vérité  ? 

Vous  penfez  donc ,  reprit  le  Monàr-  ? 
que ,  que  dans*le  gouvernerheftt  des  Etats 
on  peut  {e'paflfer  de  Philofophie,  &  qu'on 
ne  peut  fe  pafTer  de  Religion  ï 

Je  crois,  mon  Prince ,  lui  répondis-je  > 
avoir  fatisfait  5'avance  à  cette  queftiori. 
Si ,  par  Philofophie  »  en  entend  la  vé- 
ritable fagefïe;  elle  eft  nëcefîaire  fan* 
doute,  àr  ceux  qui  gouvernent  8c  à  cevt 
qui  font  gouvernés.  Elle  eft  la  droite  rai- 
fon  avec  (es  plus  faines  maximes;  elle  eft  ' 
la  vertu  mifeen  a&ion;  Se  c'eft  fur*tout 


«vtms-nqustdit *  le  •  véritable  efprit  de  k 
Religion  qui  uçtas  la  donne  ;  de  cette  Re- 
ligion *  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux 
3c  a voc  ix  Divjnué  par. un  culte  raifon- 
tiable^mi  foit  fendre  à  Dieu  ce  qui  eft 
f  à  DievvA:  à  £éfar  ce  qiuappartiem  à 

4Zé£sLZ$  i\\à>  &if  tégner  dans  le>c«ur  du 
;     .        Pxince ,  la juftioe  &la  bonté ,  &  dajis  celui 
de  (es  Sujets  ,  la  ibcmiflion ,  le  refpeâ», 
I  '  teVimour  5  rqjd&k'fômr ,  <fe  l'accord  des 

viiès. &u$e^krmmeii&,  le  bonheur  p ublic» 
-  &  q»i*  nous  affuramc  la  confidération, 

i^ftime  &":la  confiîiw»  des  auti^s. Na- 
tions^ les  intécelïè  à*  notre  félicité  à  pro- 
•  '*    fwtiôhde  l'intérêt  que  no  as  paroiâbns 
'    prefàfce  nom-même*  à  celles  du  Monde 
«trier*  Mais û ïcnimekA*  par  Philofo- 
.  ptovla.ifoâriitt  pernicieufé  &  dépra* 
yfe  ^)  y  les'  maximes  louches»  incenai- 
lies  ,'ç*u ctmféqaentes,  &  foavent  con^ 
}  traires  des  faux  fages  de  nos  jours  ;  qui 

ne:woit  quelle  eft  k  perte  des  Etais ,  & 
qtt*Me£n«caafera'taus  1rs  raaUaettis  ?  Lait- 
&Ha  sUwroduice  dans  votre  Royaume 
-  '  &\y^*ttdfe.  crédit.  :  bientôt  les  -efprtfs 
: o^,s  afjiae*:  ^fermeir.ecs  on  rauomWra> 


Co  L  I  S      E  G  A  R/E  M  E*N* 

'on  difcutera  >  &  Ton  finira,  par  ftoor 

mettre    en   problème*  Quelle  çft  Porà 

gine ,  quel  ejl  le  lien  des  fociétés  ?  Quel 

befoin  les  hommes  qvoient-ils  d'être  aïnfi 

réunis  ?  N*  eût-il  pas  mieux  vainquit* 

euffent  mené  une  vie  indépendante  y  un* 

vie  errante  &  fauvage  f  Qui  a  pu  détruine 

t  égalité  primitive  ?  De  quel  droit  régnes^ 

fous  ?  Quel  efi  le  contrat  foetal  qui  lie  les 

fujets  à  leur  Prince  ?  Queltjt  le  Juge  de  la 

fidélité  aux  conventions  entre  eux&i>oas? 

De  quelle  portion  de  liberté  ont-ils  pu  fe 

dejfaijlr  entre  vos  moins  ?  Et  bien  d'autrei 

qu  eftions  qu'on,  élève  fous  les  ieux  de  vo-f 

tre  Majefté ,  avec  tant  de  danger  &  tan* 

d'indécence ,  que  je*ie  pourvois ,  faits  fret 

mir ,  percer  plus  loin  les  détails*  Mais  à  i*. 

place  des  vains  raifonnemens  &.  des  fyff 

têmes  philofophiques  >  ipettez  la  Refcf 

gîon  y  faites  intervenir  la  parole  de  Dieu 

même  ,  qui  a  daigné  fe  mahifefter  aux 

hoàimes  par  les  preuves  les  plus  fènfibles.* 

&  les  inftruire  de  fes  volontés  faintes  r 

toutes  les  queftions  font  réfolues ,  ou  phi~ 

tor  il  eft  inutile  de  k s  faire  3  &nous  nV 

vciis  aucun  befoin  o*y  répondre.  Tout 


ftwre  daifc  lordre,  &  eft  rappelé  à  IV 
pité»  L'Evangile,  une  fois  reconnu ,  tran- 
che tout  d'un  feul  mot  \  c'eft  Dieu  qui  a 
établi  te  fociétés  &  les  rangs  jc'efl:  ça 
lai  que  ooix  pouvoir  légitime  prend.  Ùl 
fputce;  celui  qpi  réfijte  à  ly autorité  séjijlc, 
4.  Dieu,  même.  Lehpeuple  entend  ,  &  fe 
foumet*  L'inftru&fcn  eft  à  fa  portée,  & 
gîr  en  fait.  La  voix  de  celui  qui  réclaire 
lui  fuffir  y  êc  en  aflurant  fa  tranquillité  » 
çlk.  vous?  répond  4e  fon  obéiffance. 
i       -   Çh^r-Valnaont  1  me  dit  le  Prince,  vousr 
t      p* avez  effrayé*  Jen'ai  jamais  fi  bien  com- 
i      pris  me?  véritables  intérêts  &  ceux  démon 
t  peuple.  Cependant  >  de  quelque  poids 
que  fotenc  à  mes  ieupt  les  réflexions  qiu; 
yws'  vewz  de  foire  >  fouffrezr  que  fuir 
fiftf  jfffiGorè  à  vou$  demander ,  fi  ;  abfo- 
fctaeto t  -f^rlapt  >ril  eft ,  bien  vrai  qu'une 
t      (bciété  politique  ne  puifle  fubfifter  fan$ 
Religion  i  fi  même  la  Religion  a  autant 
d'influence  qiM>ti  le  croit  fur  les  mœurs 
des  hommes  *  il  »  file  ne  leur  a  pas"  fait 
d'ailleurs  plus  de  maux  réels:  *  qu  elle  ne 
leur  a  oroçuré  de  véritables  biens  \  &  iî  * 


raoro 


W .  d4V*r  reflort,  cette  feule  Morale 


û*ibtéae9J8Er  fufft>  fifeïi  fautif l*Hê 
fais  tort  à  perfonnc ,  ne  leur  ftiffir oit  pàsi 
*  Il  eft  fans  doute ,  mon  Prince V  dé  Un- 
térêt  de  ceui  quî'n  ort  pfeînt  de  RÙigkîn* 
<fe  prétendre  ^uVrti  peîrf  sW^ffériMàSi 
cetétrange  paradoxe  ivl*opprob?è  dè'-cèttft 
qftii  font  avancé  fc^âéceu^-qui  ofëht  & 
foutenir ,  a  a  pu  être  défendu  *jue  pàt  iû 
exemples  illufoiifes'&  par  les  plus  fou* 
raift>ntiémëns/On à vii "dfeff  hommes*  faàfi 
'Religion*,  auxqiiek  fck  n  a  pu  leprbcblé* 
àé  liiauvaifes  méÊur$Y&  cafobiena»  cifte- 
f -on  î  Mais  je'  vetttf  qu  <in  *te  -fè  Arotnpn 
£as  même  en  les  citant  s  je  veux  qu'il* 
âyent  été>  dans  le  commerce  le  pius  fe*  < 
ètët  de  k  vîè  j  da1tei11#térièdlr',dé  feôàr 
ffcaïfcm ,  &  fur-tout  à4ie4r$>ÊNfpifes  iètt*% 
ce  qu'ils  's  efforçaient  de1£a#dt^ttitirf& 
hors  i  c'èftacxot^erbekudcHïpj^ritfi^ért 
point ,  à  bien  dire  i  de  manière' 4t  penfeè 
plus  propre  à  foirfe  des-hypodritèfc  que 
TArhéifme  l  parce  qfc'il  ft*et*  fc#  pas  qui 
akplusfcéfoih  d*ëfrefAciietïé<paf*  quelque 
dpparence%fe  vèrt(i^)Vîe-'Wt«rrftiêftie 
que,  dans  ce  pirit ^«i^^^fâ|bfcè% 4Î 
héuratfement  nés  '/i\  ait 'pu  s'étHnicoft* 


D!      t  A     ÏV*A  ï  $  f>  VU        <$ 

trer  quelques-uns ,  qui  âyenreu  la  fofcee 
deréfifter  à  des  tentations  délicats  >  Se 
de  fe  tirer  comme  ite  lé  dévoient  d  une 
occafion  prochaine  de  feire  le  m$à  ave* 
itnpanité  !  qtre  prôuvèroièm  ces  frippofi* 
fions  toutes  gratuites  &  de  pareils  exem? 
fies ,  en  faveur  d*tme  focïété  entière ,  de 
tbut  jinEtatcompofécl'Àthées*^}  *  Quoi, 
des  idéei  de  convenance  ,  dlionnêteté , 
de  irienféarïcê  »  qui  ne  partent  plu*  fur 
rien  dès  qu'elles  ne  Compas  liées  à'  un 
principe  quj  .leur  denne  de  la  fotfce  Se  de  Ici 
ftabilité,' agiront  avec  empire  fur6  le  peu-» 
pie  ,  qyje  des  idées  purement  abftrsires  lie 
fauroiènt*  émouvoir  &  que  la» Religion 
mêmç  a  peine  à-  contenir  l.  Eiks  agiront 
fortement  fur  ^des  Sages,  qui  ne  verront 
entre  eux  d'autre  lien  que  l'intérêt  perfen- 

*  «  II  en  tcfl  des  Athées  dans  l'ordre  moral  , 
a  dit  l'Auteur  de  la  P/iilofoph'tc  "de  Li  Nature  , 
comme  des  monftres  dans  Tordre  phyfk|ae.  Il 
.  eft  auffi  impofTible  qu'un  grand  nombre  et 
perfonnes  s'accordent  à  nier  Fcxifttnce  de  « 
t)icu  ,  qu'il  l'cft  qu'une  inère  enfante  cor.  A 
taniineht  des  enfans  à  deux  tétes.  Un  peuple 
3'AtIiécs  cQntredir  plus  les  Lo;^  de  la  Nuturc  k 
cju'un  peuph  d'Hcnuaphtodues  «• 


nel  ?  Quoi,  mon  Prince ,  les  Loix  fuffirojifc 
pour  tain  de  maux  qu  elles  ne  peuvent 
empêcher ,  pour  tant  de  crimes  qu'elles 
ne  peuvent  éclairer  ?  Elles  fuf&ronr  pQur 
cette  partie  des  mœurs  privées  »  qui  n'eft 
$>a$  même  de  leur  reffort  >  quoiqu'elle  ait 
tant  d'influence  fur  les  mœurs  publiques  , 
&  fur  la,  félicité  des  citoyens  *  ?  Quoi  > 
l'autorité  des  Loix  toute  feule ,  fi  févère* 
qu'on  les  fuppofe,  produira  ,  malgré  la 
violence,  des  paflîons ,  Se  dans  la  plupart 
des  hommes  ,  ce  qu  elle  ne  produit  efi&- 
cacerneatqu'à  l'aide  de  la  Religion  &  de 
la  confeience }  Eh  »  fans  la  confeience  > 

*  »  Platon  l'aT  dit,;  qu'aucun  délit  oc  Toit  fans 
punition  j  ou  veus-verrez  les  citoyens  fe  fami- 
lier i  fer.  peu  à  peu  avec  le  mai ,  &  violer  enfin 
Ils  Lcix  les  plus  fa  crées  &  les  plus  impôrran- 
t  eV  Mais  comment  chaque  délit  fcra-t-il  puni  > 
Comment  los   citoyens,  qui   conncîflert    les 
bornes  étroites  de  la  fagciTe  hurna're  ,  fctonV» 
ils  perfuadés  «juc  le  coupable  n'échappe  jamais 
►  au  châtiment,  s'ils  ignorent  qu'ils  font  tous  la 
&:ain  &  fous  les  ieiyt  d'un  Etre  fupriinc  ,  qui 
gouverne  le  Monde  ,  5c  dont  la  jufiicc  récoxi- 
ftnCc  la  veitu  &  pu:)i:  le  vkc  «  }  De  Li  Léziy- 
Atio  n.  L.  4,  Ch.  u  •  *       * 


DE      LA      RaISOU»        ff 

quel  empire  peuvent  avoir  les  Loix?  Quoi 
donc ,  un%mukkude ,  qui  n'aura  d'autre 
frein  que  cette  autorité ,  ne,  tentera  pas  à 
chaque  inftam  de  s'y  fouftraire ,  ne  fe 
Jaiflera  pas  efnpoirer  à  l'amour  des  nou- 
veautés >'  Se  n'eflayera  pas ,  en  fe  réunif- 
fant ,  cle  brifer-  un  joug  qtle  les  forces  de 
quelques  particuliers  ne  pourraient  rom- 
pre îT)es  hommes  puilfans  ,  que  leurs  lu- 
mières mettront  au  deflus  des  préjugés , 
que  leur  crédir  mettra  au  delïusdes  Loàx  , 
ne  profiteront  pas  de  toutes  les  circons- 
tances favorables  pour  les  enfreindre  ?  Et 
Tordre  pourra  fubfifter  dans  un  Erat ,  où 
les  grands  n'auront  point  de  pouvoir  iu- 
périeur  à  craindre  *  &  où  le  peuple  ne 
trouvera  dans  fon  propre  fonds ,  qu'un 
efprit  d'anarchie  &  dès  femences  de  di- 
vifion? 

Eh  !  comptez-vous  pour  rien>  me  dit 
le  Roi,ran)our-propre  &  l'honneur,  ce 
fenriment  fi  adtif ,  cette  fource  fi  féconde 
en  grandes  a&ions  >  ce  premier  mobile  du 
cœur  humain  ? 

L'àmour-pr^pre  »  Sirè  !  qu  eft-il  fans  la 
eonfeience ,  qu  ou  fophjjfte  adroit ,  qui 


6&  L  ES  /  E  &  Afk  4  M.EN  S: 
nofusTéduit'  &  nouS'éga<je  vq*û  »"fe  joiinnç 
desvattiesleçc^scbiadPbybfopi^ç;,  trouve 
*pot  bon  dès  qu'il  £»i  plaît  *&:  n^nyift»  ge 
que  lutilitédu  mâm^tjX^efwl  r  qu'un 
principe  deftru&eur  ,  qiti >  d*  s  qiae  ncus» 
ne  reconnoiifons  phis  de  Dieu  ,  nous  fait 
un  Dieu  de  nous-iuêraes,  8c  compte 
parmi  les  hoiwnes  c  autant  dç  wâlmes 
qu'il  en  peut  immoler  fans  crainte ; à*  fc  a 
propjfe  intérêt  ?-     -  .  ■        .    . 

L'honneur  !  Ah  !  il  eftvrai ,  je  lecompro 
pour  beaucoup  ^lorfqu'il  porte  fur  une 
bafe  folide ,  &  qu'il  prend  fa  fourre  dans 
les  fentimens  du  jufte  &  ide  l'honnèce  i 
confidér es  comme  i'iwpre  (Bon  au$ufte# 
la  loi  fainte  de  l'Auteur  même  de  la  Nar* 
mre  j  il  eft  alors  un  des.  mobiles  les  plus 
puiflàns  pour  le  bien  A  pour  la  vertu,  il 
eft  un  frein  contre  le  vice ,  il  eft  nécefTaire 
dans  toute  efpèce  de  Gouvernement  ;  mais 
je  le  compte  pour  rien ,  f 'il  n'eft  êclanfé.* 
dirigé,  &  fouteàu  par  la  Religion;  Sans 
elle  5  il  fera  fouvent  plus  dangereux 
qu'utile  ,  &  n'aura  d'ailleurs  rien;de  fixe 
Se  d*afluré.  Tantôt  il  fetfgie'fmr  defim- 
jbécillité  &  de4a<lcmeAce'vicantôtil  faut 


î>i     la     Raison.         6j 
f  effet  d'un  capricç  bizarre  > &  paflèra  de 
mode  ,  comme»la  caufe  qui  la  produit  \ 
quelquefois  il  naîtra  d'unpréjugé barbare, 
confacré  paratfiong  ufage  :  prefque  tou- 
jours il  feraljl  1°*  <*e  l'opinion ,  qu'avec 
plus  de  lumière  on  aura  raifon  de  mé- 
prifer  -,  qu'on  violera  fans  fctupule ,  avec 
des  intérêts  contraires  j  qu'on  violera  fans 
honte*  ainfi  que  toute  autre  Loi,  dès  qu'on 
pourra  le  fair«  en  fecret  ->  qu'on  violera 
impunément  6c  qu'on  décréditera  par  la 
force  de  l'exemple  ,  dès  qu'on  aura  l'au- 
torité en  main.  Sans  doute ,  mon  Prince , 
il  faut  attacher  l'honneur  à  la  v*erm ,  &  la 
home  au  vice;  mais  fi  la  vertu  n'eft  qu'un 
nom  y  comme  elle  l'eft  ^n-  effet  dans  h. 
fyftême  de  l'Athée  >  lorfqû'il  eft  consé- 
quent*; fi ,  entravant  la  honte ,  on  peut 

#BayIeJui-même  en  convient  aiTez  ouver- 
tement dans  le  §.  f8i  de  Ces  Pehfees  dtvcrfcs% 
ïl  y  eft  qneftion  êrvtn  Traité  de  la  fCctigron 
Contre  les  Athées,  les  D&ftes,  &c.  imprîrr  6 
en  1677  y  dans  lequel  l'Auteur  rappoits  un 
entretien  fuppofé  entre  deux  impies,  par  le^ 
q*uel  on  voit  que ,  *lans.  leurs  principes,  la 
raifon  te  les  Loi*  naturelles  &  civiles  ,  la  ju(-. 
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fe  fatisfaire  fans  danger  *  ;  fi  l'intérêt  par- 
ticulier fe  trouve  en  oppdfitioh  avec  l'in- 
térêt commun  (  &  il  peut  s'y  trouver  à 
chaque  ihftantpour  celfli«qui  n'auroir 
rien  à  efpérer  ni  rien  à  crtjbdre  au  delà" 
de  cette  vie)  $  commengfe  rétablira  l'é- 
quilibre ,  fi  ce  n'eft  en  faifant  renaître  par 
la  Religion  le  fentiment  du  devoir  &  la 
perfuafîon  de  notre  immortalité? 
L'immortalité  !  feprit  h  Monarque. 

ricc  &  !a  vertu,  (ont  des  mots  vi^es  de  fens. 
Et  il  le  prouve  fort  judiclcufimcKt ,  ajoute  Faylc  , 
qui  d'ailleujÊ  trouve  cette  preuve  infufnTar.rfc 
par  rapport  aux  dangers  de  rAtr-éifnic  dans 
un  Etat ,  en  fe  fondant  fur  cette  feule  maxime ,  « 
que  Us  hommes  ncjv'tvem  pas  leurs  principes. 

*  Sans  danger,  dira  Bayict  II  y  en  a  tou- 
jours à  commettre  le  crime  ;  le  l'Athée  a  ,  en, 
toute  rencontre  ,  un  motif  pour  l'éviter  :  »>  ne 
fut-ce  que  la  crainte  de  tomber  dans  l'incon- 
vénient qui  eft  arrivé  à  quelques-uns  ,  de  pu-, 
blier  cox-mémes  leurs  crimes  pendant  qu'il* 
dorrrioxnt  t  ou  pendant  les  tranfports  d'une 
fièvre  ebaude.  Lucrèce  fe  fert  de  ce  motif  pour 
pot  ter  à  la  ver  m  les  hommes  fans  Religion  «+ 

Félicitons  Bayle  &  Lucrèce  d'avoir  fu  met- 
tre à  la  place  de  la  Religion  un  motif  fi  puiûaot. 


DE      LA      R   A  î    S  'O  N.         ij 

Mais  n'eft-il  pas  prouvé  que  celui  même 
qui  croit  fon  ame  fujette  à  !a mon,  peut 
encore  défirer  d'immortalifer  Ion  nom 
par  des  adlions  lpuables ,  &  doit  craindre 
4e  le  déshonorer  aux  ieux  de  la  poftéiicé 
par  de$  infamies? 

Je  ne  fais ,  mon  Prince ,  fur  qui  cette 
idée  de  gloire  ,  ou  cette  crainte- de  lop-. 
probre  ,  féparée  de  l'idée  de  notre  exif- 
tence  acres  cette  vie ,  pourra  conferver 
quelque  empire-,  mais  ce  que  je  ne  crain- 
drai par  dVfturet^  c'eft  qu  elle  en  aura 
très- peu  fur  la  multitude  ,  qui  >  en  genre 
de  réputation  dans  le  monde ,  n  a  rien  à 
attendre  de  la  poftérîté ,.  ni  rien  à  rifquer. 
Ce  que  je  crois  pouvoir  dire  avec  fonde- 
ment* c'eft  que  ce  défir  d'immortalifer 
fon  nom  tient  naturellement  &  de  bien 
près  au  fenthnent  de  notre  exiftence  fu- 
ture; en  forte  que ,  l'idée  de  celle-ci  un© 
fois  anéantie  •  fi  elle  pouvoir  l'être >  IVv 
pinion  que  Ton  a'urojt  de  nous  après  no- 
tre mort  ne  nous  toueberoit  que  foiWe*  ? 
ment,  Se  que  le  fouci  qu'on  en  peutroit . 
prendse  ne  paroîtreitaux  hommes,  môme 
lis  moins  éclairés,  que  l'effet  du  pkis^ 
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abiurde  préjugé.  Ce  que  je  puis  dire  en- 
core ,  c'eii  que  ce  vain  défir  de  gloire  , 
cette  idée  d'immortalité,  dénuée  de  tout 
rapport  à  un  jufte  Juge ,  qui ,  indépen- 
damment de  l'opinion ,  faura  apprécier5 
nos  mérites  Se  nos  œuvres ,  eft  tout  aufli 
pfoprè  à  enfanter  de  grands  crimes,  que 
de  grandes  adtions.  C'eft  ainfi  que  les 
Gonquérans  ont  prétendu  $'rmmortali- 
fer  ,  en  portant  en  tous  lieux  la  terreur- 
de  leur  nom. 

Il  eft  donc  vrai ,  Sire ,  qu'il  ne  refte 
aucun  motif  folide ,  aucune  règle  pré- 
cife  ,  aucun  fecours  fuffîfant  pour  faire* 
h  bien,  pour  le  faire  avec  fageife  &  avec 
choix,  pour  le  faire  constamment,  jwjrs 
de  la  Religion  ;  tandis  qu'avec  une.Reli- 
gion'éclairée ,  tout  eft  lumière ,-  tout  «ft 
encouragement  pour  la  verni ,  tout  eft 
motif  &  fecours  puiflànt  pour  nous  aider 
à  fuir  le  vice.  Eh ,  que  pourriez-Vous 
attendre ,  mon  Prince \  d'une  fociété ,  oà 
Ton  ne  refpeâeroit  les  Loix -'qu'autant 
que  l'on  ne  fe  fenuroit ,  ni  affèfc  fort  poxir 
refiifer  de  s'y  foumettre  ,  ni  allez  adroit 
jpour  ks  éluder;  où  chaque iiomme,  op- 
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foftmt  Tes  vues  perfoffnelles,  aux  préju- 
ges reçus  peur  I  intérêt  général ,  auroit, 
en  dernier  reilbrt<,  un  droit  égal  à  celui 
de. tous  les  autres  dfc  Se  foire  Juge  de  ce 
qai  eft  bien,  ou  mal?,  de  ce  qui  lui  con- 
vient de  <ie  ce  qui  ne  lui  convient  pas  * 
où  Ton  ne'pcurroit  foire  ufage  de  la  Reli- 
gion du   ferment  ;  où-  le  menfonge ,  la 
duplicité  »  l'ingrarirude ,  l'orgueil >  Toi- 
fivçré  ,    le   libertinage  ;  des   mieurs  •  ne 
feiroiem    répréhèhfibles  au  tribunal  des 
I.oix :y  que  lorsqu'ils  violfooi^nt  ouverte- 
ment les  droits  du  citoyen  >  où  le  jCode 
public  ,  en  un  mot ,  aidé  de  l'opinion  » 
diii^erok  feul  ce  qu'il,  y  a  de  plus  appa- 
rent dans  ï  extérieur  de  notre  conduite  ^ 
&  où  mil  principe  naturel ,  nulle  crainte 
d'un  .Dieu  wngeiuv  nul  motif  tépri- 
rnsnt  i  n^cégleroit l'intérieur  par  la  voix 
de  laconfeience  &  Jes  cris  du  remords  *  ? 

«—      ■ ,  — *  ; — - 

.  *Ciiiéâs  eip'iqrant  un  jour  à  Fabrcius  les 
jnH^cipe^'de  !a  fe&c  Epicurienne  ,  qu'il  fui- 
«voit ,  &  qui  écoit  devejitfé  là  fedlc  la  plus  ac*- 
c  éditée  chez  ks  Grecs  ;  O  Dieu  !  s  écria  le 
Romain  ,  puiffeni  nos  mm  mis  Cuivre une  telle 
doâfri.ïe  ,  tant  qu'ils  nous  feront  la  guerre  ! 
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Quelle  confiance  'pourriez-vous  prendre 
en  particulier  dans  des  fujets,  des  fervi- 
teurs ,  des  confeillers  ,  des  amis  ,  s'ils 
étoienc  tous  fans  Dieu,  fans  Religion? 
&  eux-mêmes ,  SiA  ,  quelle  confiance 
auroient-ils  en  vous'vAj  ?  Je  ne  vous  ai' 
rien  dit,  ^uant  au  fond,  des  vains  fyftè* 
mes  de  l'Athée ,  qui  ne  reconnoît  d'au- 
tre caufe  de  cet  Univers ,  que  lemouve-? 
ment  &  la  matière >  parce  que  vous  avez 
l'efprit  trop  jufle,  mon  Prince ,  &  le  cœur 
trop  droit  >  pour  vous  en  erre  laiffé  infec- 
ter. Ceux,  qui  profefîènt  le  Matérialifme , 
u'ont  pour  eux  que  l'imagination  &  les 
pallions-,  ils  ont  contre  eux  la  cbnfcience, 
l;a  nature ,  &  la  raiion.  '  .  : 
i  A  peine  avois-je  cefle  de  paMer  «  que 
le  Roi  parut  fe  plonger  dans  des  réflexion* 
profondes.  Il  étok  heure  pour  lui  de 
prendre  du  repos.  Je  l'engageai  à  remet- 
tre au  lendemain  l'examen  des  autres 
queftic  os ,  non  pioins  intéreflantes ,  qu'il 
piavoir  proposes. 


NO  TES. 
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<*)«€>  01/5  ce\f  mimes  traits  que  nous  retracem 
<n  foule  Us  Ouvragés  modehnes  de  nos  Philojô* 
phes  Us  plus  célèbres.  On  peut  confulter  les 
citations  qui  fe  trouvent  à  la  fin  du  troisième 
volume  Nous  pourrions  en  ajouter  une  quan- 
tité d'autre*,  que  nous  recueillons  tous  \c% 
jours  de  ce  nombre.,  prodigieux  d'écrits  qu'en- 
fan  te  l'irréligion.  Maïs  nous  croyons  devoir 
cous  borner  à  quelques  partages  relatift  aux 
mœurs  &  à  la  légiflation ,  &  qui  fuffiront  pour 
donner  une  jufte  idée  de  ce  que  les  autres  ren- 
ferment *. 

C'eft  ainfi  que  s'exprime  l'Auteur  d'un  des 
derniers  Ouvrages  qui  ont  fait  le x  plu?  de 
bruit ,  après  le  Syflême  de  la  Nature  :  »  Le* 
»  îrœurs  telles  qu'elles  font ,  les  Loix  défec. 
»  tueufes  dans  leur  principe,  vicieufes  dans 
»  leur  application ,  la  corruption  du  cœur  hu- 

*  Nousn  •emprunterons  rien  du  Syftême  de  la  Nature, 
défrvoué  par  quelques  Philofophes  ,  malgré  les  abrégés 
qu'on  en  a  fait»  pour1  le-  répandre  plut  aifement.  T. h  !  que 
ae  défavôue-t-ori  pat  quand  l'effet  qu'en  fe  propofois 
eft  manqua  te  défaveu  !  Ah  !  c'cA  bien  là  le  cajphet  ép- 
ia plupart  de  nos  'Sages  i 
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»  main  ,  &  cette  attraction  fi  puifTante  qui 
*>  porte  un  sexe  vers  l'autre ,  néceffitent  ea 
»  quelque  forte  l'adultère.  Pour  chercher  à 
*>  prévenir  efficacement  ce  crime ,  il  faudroit 
*>  changer  les  mœurs  du  jour ,  ce  qui  eft  in> 
«poffible.  Par  couféquent  il  faut  regarder 
33  comme  inutiles  ,  &  même  comme  funeftes, 
»  toutes  les  Lo  x  &  les  Coutumes  dont  le  bue 
»  feroit  de  diminuer  la  fournit  totale  de  cette 
»  paflion  ,  vu  l'état  des  chofes  ce. 

L'Auteur  parle  de  deux  autres  crimes  qui 
révoltent  le  plus  la  nature ,  &  il  raifonne  fur 
leur  punition,  à  peu  près  comme  il  le  fait 
fur  l'adultère* 

Dans  un  autre  Ouvrage  philosophique ,  poli* 
tique  ,  &c.  flétri  comme  le  précédent  par  l'au- 
torité féculière  «  &  roalheureufement  trop  ré- 
pandu, on  prérend  que  »  dans  les  pays  ou  (a 
n  Religion  ne  peut  réprimer  les  excès  de  l*a- 
*>  mour  ,  c'eft  peut-être  une  fageffe  de  le 
échanger  en  culte.  Eh!  quel  culte  que  celui 
w  où  les  hommes',  animés  du  feu  de  la  Divi-. 
*»  nité  ,  &c.  I  Le  refte,  eft  un  tiffu  de  liber  ci* 
nage  &  d'impiété. 

Dans  un  Ouvrage  "beaucoup  plus  récent  ; 
on  a  cpnfacré  tout  un  chapitre  à  peindre ,  fous 
(es  couleurs  les  plus  fauffes  &  les  plus  fédui- 
fantes ,  les  douceurs  &  les  prétendus  avaar 
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tages  qui  naîtroient  de   la' communauté  dei 
femmes,  # 

Le  Livre  de  ÏEfprit  avoit  préludé  à  toutes 
ces  infamies  ;  &  doivent-elles  nous  furprendre 
de  la  part  de  ces  Sages  qui  dnt  ofé  ,  dans  tant 
d'écrfes,  nous  dire,  que  »  les  plaifîrs  des  fens 
peuvent  infpirer  toute  erpèce  de  fentimens  & 
de  vertus  5..:.  que  l'origine  des  ver: us  &  dc$ 
vices  eft  d'înftitution  politique  5....  que  la  Mo- 
rale tire  Ton  origine  de  la  Politique ,  comme 
les  Loi*  &  les  bourreaux  5....  que  les  paflîons 
phyfïques  font  les  feuls  plaifîrs  réch;... .  que 
la  vraie  Philôfophie  n'admet  qu'une  félicité 
temporelle  ;.•••  que  fuivre  fes  defus  eft  le  feul 
moyen  de  s'affranchir  de  leur  importunitéj... 
que ,  dès  que  le  vice  nous  rend  heureux ,  il 
faut  aimer  le  vice  ,  &c.  &c.  <*  ?  O  nos  fages 
maîtres '/Vous  voilà  donc  tels  que  vous  êtes  , 
&  le  mafquft  eft- tombé  l 

Mais  écoutons -les  de  nouveau  fur  ce  qui  a 
rapport  à  la  légiflation. 

»  Tout  Monarque  (  dit  le  premier  des  Au* 
»  teurs  que  nous  avons  cites  )  qui  prétend  né 
»  devoir  rendre  compte  de  Cà  conduite  qu'à 
m  Dieu  £eul,*vomit  un  blafphéme  contre  Die*- 
»  &  lc\  hommes ,  &  dégage  fur  le  champ  fes 
»  Sujets  du  ferment  de  fidélité  ,  ou  plutôt  les 
»  arme  contre  lui  $  parce  que  dans  le  moment 

D* 
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»  il  ravie  toutes  les  portions  de  liberté  qui  kf 
w  étoient  corfiecs  j.*  &  c'eft  ainfi  qu'un  Mo- 
»  narque  devient  lui-même  coupable  du  crime 
»  de  lèzc-Majcfté  <». 
.  %3  O  peuples  i  s  ccrie-t-il  ailleurs  ,  qui  êtes 
»  fi  patiens  dans  vos  maux ,  que  n'avetfevous 
»  le  courage  de  mourir  avec  gloire  &  génér** 
»  fité'  l  H  eft  des  temps ,  des  circonftances  , 
»  ou  le  lâche  feul  dit  :  Il  faut  obéir  &  haïr. 
»  Quand  le  mal  eft  fans  remède  ou  parvenu 
p  à  (on  dernier  période ,  il  faut  ou  égorger  les 
»  monftres  qui  dévorent  la  fubftance  du  pau- 
»  vre  peuple  i  ou  fi  la  /ortune  vient  à  trom- 
»  per  votre  valeur ,  il  faut  faire  fi  bien  en 

*  forte  qu'on  ne  meure  pas  fans  vengeance  , 
»  combattre  en  défefp^ré ,  &  ne  céder  la  vic- 
ia toire  aux  auteurs  de  fes  maux ,  qu'au  prix 
»  de  leur  fang  &  de  leurs  ternes...  tes  Rois 
»  trembleront  devant  vous  ,  &  vous  ne  trem- 
»  blcrc*  devant  j-erfonne.  Il  cft  une  époque, 

*  qui  devient  néce {Taire  dans  certains  Gou- 
»  vernemensj  époque  terrible  ,  fanglante  , 
«-mais  le  fignal  &  la  liberté  :  c*cit  la  guerre 
incivile  dont  je  venx  parler,   &c.  «. 

'  L'Auteur  de  quelques  D.feours  philosophi- 
ques avoir  dit  les  mêmes  chofes  dans  un  Ou- 
vrage dont  nous  ne  rappellerons  pas  lç  tins 
&  la  fingularké ,  quoique  lui-même  ait  bien 
ofô  les  rappdor.  Ceft  là  auffi  qu'oubliant  le 
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€Bfa&ère&  l'cfpritde  fa  Nation*,  il  demande  : 
»>  PotuquoS  les  François  ne  pourroient-ils  pis 

»>  foutenir   le  Gouvernement  républicain  r 

»  L'honneur  f-ançois  ,  principe  toujours  agif- 
»fam,  fupentur  aux  plus  fages  inftitutions, 
a»  pourra  donc . devenir  un  jour  lame  d'une 
»•  République  ** ,  Air-tout  lorfquc  le  goût  de 
n  la  Philofophie  ,  la  connoifiance  des  Lotx 
«»  politiques  ,  &c.  &c. 

•  »  Il  eft  trifte  pour  lhamanité ,  sVcriç  un  de 
»  ces  Sages  ,  qu'il  faille  que  les  Rois  chancel- 
»)  lent  fur  leur  trôqc  ,  &  que  les  Etats  fc  ren- 
*>vcrfent  ,  pour  que  l'homme  politique  de- 
»  vienne  l'homme  de  la  nature. 

*>  Vous  êtes  le  premier  Salarié  ic  la  Nation, 
•>  die  un  autre  Sage  :  or  il  eft  de  droit  naturel , 
»>  de  renvoyer  celui  que  nous  payons ,  &  qui 
•»  nous  fert  mal  ;  coma*  il  eft  contraire  à  ce 
»  droit  naturel ,  que  chacun  ne  {bit  pas  libre 
»  d'examiner  ,  de  connoîrre  fes  propres  inte- 
»  rets. 

»  C'cft  être  un  ufurpatcux  4  dit-il  encore  â 
•>  que  de  faire  céder  les  Loi*  à  la  violence. 

*  Voyez  ci-dcflîu  ,  dans  le  Woj^me  vqlitfn* ,  la 
Lettre  UV  fur  le  Patriotifmc  François. 

♦*  »  Les  Républiques,  forte  de  contédér^ipn  pejit-êcw 
Ja  phudefpotiqucde  toptef  «  ,a4it  cepend.UK  l'Ante* 
PfeUpfoghc  de  ?£Jfo  fyrU  tyfwfu*. 
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v  Celui  qui  le  dépofe  &  conforme  fcn  auto- 
n  rite  aux  Loix ,  eft  Roi  de  droit  <t. 

Voilà  donc  chaque  Sujet  devenu  le  Juge  de 
fon  Prince ,   le  Juge  des  ufurgations  préten- 
dues dont  il  fe  plaint  y  le  Juge  des  intérêts  de 
l'Etat  &  des^fïens  propres  $  voilà  le  po:gnard 
aiguifé  par  la  Philofophie ,  k  remis  entre  les 
mains  du  premier  furieux  qui  croira  avoir  ac- 
quis le  droit  de  s'en  faifir  ;  voilà  la  guerre  ci- 
vile invoquée  comme  le  remède  néceffairk  aprè* 
Vengourdiffement  des  âmes  &  lajlupeurde  VEtat; 
,  voilà  *la  constitution  de  la  France,  celle  qui 
a  fait  pendant  tant  de  fïèclcs  fa  gloire  &  fa 
profj;  érité  ,  renverfee  au  gré  de  nés  modernes 
Inftituteurs  :  &  c'eft  ainfi  que  la  Philofophie, 
qui  a  fait  autrefois  des  Sages,  fait  aujourd'hui 
des-foux  &  des  enragés  *. 

*  On  a  parlé  quelque  part  d'une  fe&e  î1 Antfyhilojb* 
ph's.  Je  ne  fais  s'il  en  exiite  une  fcmhtable,  &  je  ht 
crois  pas  qu'on  puifTe  jamais  regarder  comme  feue- ceux 
qui  fe  borneroient  à  réclamer  les  droits  de  la  vérité  ,  «*e 
la  Religion ,  des  moeurs ,  du  patriotifme  ,  &  du  goût 
même,  outragés  par  là  nouvelle  Philofophie.  Cequc  je 
fais,  c'eft  que  les  âmes  honnêtes,  celles  qui  font  encore" 
-icnlîbles  aux  charmes  de  la  vérité  &  de  la  vertu ,  nefau- 
xoiertt  trop  réunir  leurs  efforts ,  leurs  lumières,  &  leurs  * 
talent,  pour  porteries  derniers  coups  à  une  fe  de  rrop 
xcelle  ,*dont  l'Auteur  ingénieux  des  Petifs  Lettres  ,&  de 
-la  Comédie  des  Pkiiofàpites  ,  celui  des  Cccouccs ,  celui 
des  Mémoires  Pkiiefo^ki^uu  j  celui  des  fféblertnesi 
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^PtD)  Qui  y  en  leur  donnant  des  confeils  fur  /V« 
fige  de  leur  pouvoir  à  en  fapent  les  fondemens  , 
invitent  les  Monarques  à  le  dépoftr  »  &  cnhar* 
diffcnt  Us  peuples  À  s'y  fouflraire.  »  Si  nous 
»  étions  Rois  ,  kir  dire  un  de  nos  fages  Mai* 
»  très  à  Ton  Inflitutcur  >  nous  ne  ferions  plus 
»  bienrai&ns  ;  fi  nous  étions  Rois  &  bienfai- 
»  Tans  ,  nous  ferions  ,  fans  le  favoir  ,  niillc 
«•  maux  apparent  pour  un  bien  réel  que  nom 
»»  croirions  faire  >  fi  nous  étions  Rois  &  fages , 
»  le  premier  bien  que  nous  voudrions  faire  à 
«•  nous-mêmes- &  aux  autres,  feroic  d'abdi- 
»  quer  la  Royauté  &  de  devenir  ce  que  nous 
»  fommes  «. 

Ceft  fur  ce  mêtrse  ton  que  s  cft  expliqué  , 
en  dernier  lieu,  un  Auteur  cftimable  par 
mille  endroits ,  &  que  nous  fommes-bien  éloi- 
gnés de  vouloir  envelopper  dans  la  tourbe 
infenfée  de  nos  nouveaux  Légiflateurs  ;  mafc 
qui ,  fans  penfer  tout- à- fait  comme  eux  ,  ne 
s'eft  pa$  aflez  gardé  du  levais  de  leurs  opi- 
nions. Craigne^  -,  difoit  il  n'y  a  f  as  long-tems 
un  Militaire  plein  d'efprh  &  de  ratfbn ,  cran 

•nt  H  bien  fait  fentir  le  ridicule  s  &  qui  d'ailleurs  s'efl 
montrée  pat  Tes  principes  îe  plus,  grand  fléau  du  genre 
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gneç  fur-tout  Us  miafmes  philofopkiqucs.  Uhs 
qu'arriveroit-il  de  tous  ces  fyftèmes ,  s'il 
étoient  dé  nature  à-  obtenir  quelque  croyand 
C'cft  qu'un  Roi  qui  croîroit  faire  le  bien -en 
fc  démettant  de  la  Royauté,  nous  donneront 
cent  dcfpotes  peut-être  ,  pour  un  bon  Roi 
^u'ii  nous  ôteroit. 

Laitioas  de  noaveau  parler  nos  Piiilofo-* 
pkes  :  voici  comme  s'exprime  l'un  d'entre  eu* 
dans  un  Ouvrage  qui  contient ,  dit-on ,  leus 
apologie.  »  C'efi  fur-tout  la  cure  des  Prince* 
nr  que  la  Philo fophic  doit  fe  propoftr.  $1  lof 
»  Philofophc  trouve  l'creille  des  Scuvcr«rîn* 
»  formée  à  £es  confiils  ,  qu'it  s'adtrffe  au» 
«peuples...  Pourquoi  les  Nations  font-clie» 
»  cérame  des  troupeaux  >  que  les  paffeurr 
»  tondent  &  livrent  enfuke  à  des  boucliers 
n  cruels  qui  les  mènent  à  la  mort  ?  Ceft  que, 
»  leurs  guides  religieux' &  roïuiques  Us  ont 
»  enivrées  d'opinions  ab.'urdcs,  fur  le/qucliei 
*  il  ne  leur  eft  jan-ais  permis  de  rtflichir* 
»  Mais ,  détrompées  de  leurs  honteux  préju^ 
»gés  ,  qu'elles  fenrent  enfin  .qu'elle»  Covit. 
»  libres  ;  qu'eues  fongeut  à  en  appeler  de  cest 
»  inftkutions  abiurdes,-  &  de  l'antiquité  à  leur. 
»  utilité  préfente  ...  A  qndi  fert*  de  tempo- 
»  rifer  ,  lorfqu'il  faudroit  porter  la  coignée  a 
,»  la  racine  de  l'arbre,  !  JU  dqyceùr  eft  funefte  ' 
»à  des  plaies  quelle  fer  fcîil  peut  extirper^ 
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Terminons  ces  déclamations  cd  eufes  Se  coi 
fàiiglamc*  diatribes ,  par  ce  partage  tiré  du  no 
Hifl&ire  PhUofopkîqu* ,  &  très- Philosophique  i 
car  ,  parmi  d'excellentes  vues  fur  {es  objets  qui 
tiennent  au  fond  même  de  l'Ouvrage  ,  elle 
rei  ferme  ,  fur  Ja  Religion ,  les  mœurs  &  lo 
Gouvernement  9  tout  ce  qu'un  Auteur  ,  ivre 
de  fanatifme  &  de  Philofophte ,  peut  écrire  de 
plus  déraisonnable  &  de  plus  licencieux.  »  Del 
»  préjugés  abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la 
s»  raifon  humaine ,  Se  étouffé  jufqu'à  cet  tnf- 
»  tïmft,  qui  révolte  tous  les  animaux  contre 
•>  i'oppreiïîcn  &  la  tyrannie,..**    Ruiûent  les 
»  vraies    lumières    faire    rentrer    dans    leurj- 
»  droits ,  des  êtres  qui  n'ont  befoki  que  de  le  : 
»  fentir  pour  ^s  reprendre  !  Sages  de  la  terre  f 
«o  Pirlofophes  de  toutes  les  Nations  ,  c'eft  à 
>•  vous  feuls  à  faire  des  Loix  ?  Ayez  le  cou-' 
*>rage  d'éclairer  vos  frère»;  faites  rougir  ces 
*  milliers    defclaves    foudoyés  5    apprenez^ 
»  leur  que  l'autorité  vient  des  hommes  ;  ré- 
»  véfei  tous  les  rnyftcres  qui  .tiennent  l'Uni- 
m  vers  à  la  chaîne  ;  &  quî ,  s'appercevânt  com- 
»  bien  on  fe  joue,  de  leur  crédulité,  les  peu*. 
«  pics  éclairés*  tous  à  la  rois  ,   vengent  enfin 
•>  la  gloire  de  l'efpâcc  humaine  «. 

Per.nettons-nous  ici  une  réflexion.  Si  no* 
Phiiofophes  s'etoient  bornés  à  faire  fentir  aut 
Prince*  ks    inconvéniens  -du    pouvoir  arbi% 
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traire  ,  pour  eux  &  pour  leurs  Sujets;  fa  raî- 
fon  &  la  Religion  eu  fient  applaudi  à  leurs  e£ 
forts  :  mais  par  leurs  cris  de  guerre  ,  ils  ont 
fait  tout  à  la  fois  lachofe  la  plus  inutile,  j&t  la 
plus  dangereufe  :  inutile  ;  car  les  Princes  n'en 
feront  que  plus  portés  à  augmenter  leur  pou- 
voir dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  échappe ,  au 
lieu  de  le  contenir  dans  les  bornes  qui  lui  co'n> 
viennent  :  dangereufe  autant  que  criminelles 
car  en  s'adrcfTant  au  peuple  pour  lui  mettre 
les  armes  à  la  main  ,  ils  s'adre fient  à  un  fu- 
rieux qui  connoit  mal  fts  vrais  intérêts  & 
£s  droits;  qui,  incapable  de  faifir  le  jufte  mi- 
lieu ,  en  cherchant  un  remède  à.  dés  maux  iné- 
vitables daas  toute  efpèce  de  Gouvernement , 
ne  peut  que  (è  porter  aux  cxzès-  les  plus  nui- 
fîblcs  pour  lui-même;  &  qui,  pour  me  fervir 
de  Texprcffion  de  M.  de  Voltaire ,  en  répan-_ 
dtnt  fon  fan  g  pour  ce  qu'il  lui  plaira  d'ap- 
peler la  liberté  ,  ne  fera  le  plus  fouvent  que 
cimenter  fa  fervitude* 

I     S      I     D. 

(c)  Qui  connoijfent  mal  tes  hommes  qu'ils  veu- 
lent vous  apprendre  à  gouverner»  M.  RouiTcau 
Ta  très-bien  dit  dans  un  pafïàgc  que  nous 
avons  déjà  cité.  »  Ce  ne  font  point  les  Philo- 
»  fophes  qui  connoifTent  le  mieux  les  hom- 
Mines  ;  ils  ne  les  voient  qu'à  travers  les  pré- 
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tu  jugés  de  la  Philofophie,  &jc  ne  fachc  aucun 
«»  état  011  l'on  en  ait  tant  *  ce. 

L'un  de  ces  Sages  avoit  été  appelé  par' une 

Tête  couronnée  ,  pour  lui  tracer  un  plan'  de 

Gouvernement.    La  bafe   elfe ntie lie    de    Ton 

plan  étoît  tih  certain  ordre  de  chofes,  qui  au- 

roît  mis    tout  l'Etat  en    combuflion.  On  lui 

rcpréTcnta  \dt  inconvéniens ,  rimpoflîbilité'  de 

rerécuriou.  Pourquoi  me  choififlîez-vous ,  ré- 

pendit-il  ,    pour  donner  des  avis  ?  Dès  que 

vous  n'admettez  pas   le  changement   que  je 

vous  propofe,  je  n'ai  plus  de  confeils  à  vous 

donner.  On  lui  fit  compter  une  f©mmc  con- 

(idérable,  &  oh  4*  renvoya.' 

P    A   G    £      J7. 

(d)  Ils  ofent  raceufir  de  favorifer  le  defpo* 
11  fine.  La  Religion  &  ceux  qui  l'en  feignent  ne  * 
prêchent  point  YçbiiJJanet paffhe ,  dans  ce  fens  * 
oJîeux -êc  perversv  qu'on  doive  être  Hnftru- 
ment  des  injufnccs  d'un  Prince  ou  de  fes  Ali- 
mftres  ,  en  faifant  ce  qu'ils  pourroient  ordon- 
ner de.  criminel  &  d'injtîfte  :  plutôt  mourir 
1  a!ors  ,  viôttmc  tout  à  la  fols  &  de  W  fidélité 
qu'on  doit  1  (on  Souverain,  &  dcsLoix  quitta 

,       ,     •  . . .       -s* 

*  «  La  Phflo&phie,  dit  aulfi  t -Auteur  Hcs  Annules  Po- 
Ut'qucs ,  a  autant  au  moins  ,  &  peuc-être  plus ,  a  .-cré- 
dite de  préjuge  que  l'ignorance  &  fâ  fuf  erftùion  ««'.' 

D  6 
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plus  grand  Maître  cous  impofc.  Mais  lis  la,, 
prêchent  dans  ce  fers.,  qu'il  faut,  fouffrir ,  fans  . 
révojte ,  des  maux  qu'on   n'a  pas  le  droit  de 
repouffer  par  la  rcbejlion. 

On  fait  [e  trait  du  Vicotfite  d'Onhey  ;  êc 
e'eft  ainfï  que  fera  toujours  agir  5^,  parler,  le 
véritable  efprit  de  la  Religion.  Charles  IX 
ayant  mandé,  après  la  Satnt-Barthélcœi ,  à 
tous  les  Gouverreurs  de  Provinces ,  de  faire 
maflacrer  les  Huguenots  ;  Je  Vicomte  qui  corn* 
rnandoit  dans  Baronne  ,  écrivit  au  Roi  ;>*$irç, 
»  je  n'ai  trouvé  9  parmi  (es  habitans  &  les  gens 
»  de  guerre  t  que  de  bons  citoyens ,  de  braves 
»  foïdats  ,  &  pas  un  bourreau  :  ainfi  eux  & 
«•  moi  fupplions  Votre  Majefté  ,  d'employer 
»  nos  bras  &  nos  vie*  a  choCès  faifabks  «. 

.  La  Religion  ne  défavoueroit  pas  davantage 
le  trait  f vivant.  »  Squs  Louis  XI  ,  Jacques  de 
y  a  Vacqueric  ,  ayant  reçu  des  Edits  qu'il  j**-  . 
geoit  contraires  au  bien  de  l'Etat,  vint  Avec 
les  députés  du  Parlement  trouver  le  Roi. 
Lpuis  ,  étonné  de  leur  arrivée  ,  leur  ayant 
demandé  ce  qu'ils  .vouloient  :  La  peru  de  nos 
charges  o^  même  la  mort ,  répondit  >Ia  Vac-  t 
guérie  ,  plutôt  que  d'offtnfer  nos  confttence$%  Le 
Roi ,  admirant  cette  généreufe  répenfe  ,  s'a- 
doucit &  retira  fes  Edits  «.  Garnut,  ififtvire 
de  France  9  tome  j$>. 

Crft co '9âaiÊ$ 1a  Vacquerie,  qiù\  lorfque 
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le  Duc  d'Orléans  intriguoit  pour  groflir  (on 
parti  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII,  & 
que  par  là  bouche  de  Ton  Chancelier,  il  s*à- 
dreflbit  au  Parlement  pour  le  mettre  dans  fes 
intérêts,  lui  fit ,  a  la  tête  dt  Ton  Corps,  la: 
telle  léponfe  qu'on  peut  voir  dans  Garnjer. 
ïbid.  p.   411. 

P  A  Q  I     J*. 

(e)  Mais  fi  Von  entend  par  Phiîofophiela  dotr 
trine  permeieufe  &  dépravée ,  6»c.  »  La  Philofo- 
phie  (  a  dit  un  de  nos  Orateurs  les  plus  célè- 
bres ,  en  parlant  de  celle  de  nos  jours  )  fe 
*  Tance  de  ramener  l'homme  aut  penchans  te 
aux  Loix  de  fa  première  origine.  Elle  ne  le  ra- 
mène qu'aux  foibles  introduits  dans  l'homme  , 
par  le  péché ,  à  l'amour  du  p'aifîr  8c  de  l'inté- 
rêt perfonncl.  Bientôt,  par  (es  leçons  perfi- 
des ,  l'Etat ,  deflitué  de  Tefprît  de  vie  qui  l'a- 
nime, ne  feroit  qu'un  amas  confus  d'êtres  bas 
&  ramp ans ,  i(blés  &  divifés  ,  fans  idées  ,  fan» 
goût  de^famille  &  de  feciété  ,  d'utilité  com- 
mune &  de  profpérité  publique  ;  îl  ne  tarde- 
ront pas  à  dégénérer  en  une  inafie  informe  , 
que  dévorerait  promptement  le  poilbn  des 
plus  viles  pallions  rç. 

Je  nt  vois  pas,  dit  le  même-  Orateur  ,  dans 
uh  difeours  prononcé  an  présence  de  l'Aca- 
démie Françoise,...  je  ne  vois  pas  par  quelle 
venu  on  remplace  le»  vertus  évang&ques  * 
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ni   ce  qui  pourrait  me   confoler  comme  ci- 
toyen de  ce  que  je  regrette  CQf&me  chrécien...* 
Apperccvons-nous  qii*à  rrefure  que  la  foi  dif- 
parok,*  l'équité  ,  la  gravité  ,  la  décence,  l'é- 
tude des  Loix  fe  peifc&ionnent  dans  le  fane-, 
ttiaife  de  la  Juftice  'l'application  ,  la  capacité  , 
le  défîntéreffement ,   la  fuite  du  lu*e  &  de  la 
molleiTe  dans  l'état  militaire  ?  la  pudeur  ,    la 
rnodeftic  ,  la  bienféance ,  dans  le  fein  des  fa- 
milles }  l'amour  du   peuple  dans   ceux    qui 
préfîdent  à  la  fortune   publique }  l'amput  du, 
bien  public  dans  les  particuliers  ï  Ne  voyons-, 
nous  pas  au  contraire  la  Religion  hautement, 
vengée  de  nos  outrages  ,  par  les  opprobres 
de  nos  moeurs  ?  Ali  !  ne  nous  y  trompons  pas  j; 
ce  font  les  mœurs  qui  foutienacotou  qui  dé- 
truifent  les  Empires.  Fiers  des  lumières  que  fc. 
vante  de   répandre  parmi  nous  cet  cfprjtphi-, 
lofophique  ,    dont  on  étale  avec  tant  de  fafte 
les    progrès  &  les  découvertes  ,    nous  iftfuI-> 
tons  à  la  (implicite  des  tems  &  du  peuple  de 
faint  Louis.  Ils  n'avoient ,  j'en  conviens  ,   ils 
n  avoient   que  les  talens  de  probité ,  de  vé- 
rité ,  de  valeur  ,  de  défintéreffenaent ,  de  ma- • 
gnanimité ,  de  bon  cœur ,  d'amour  de  la-Reli- 
gion &  delà  Patrie  ;  ils  ne  favoient  que  vivre   _ 
le  mourir  pour  leur  Dieu  Ôc  pour  leur  R6i  *  » 
nous  avons  les  talens  de  fpéculation ,  de  dif- 
cufEon,  de  fyftêmci-  celui  de  penfer  avec 
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fhejfTe  ,  de  nous  exprimer  avec  grâce ,  de  di£ 
puter",  de  raifooncr ,  de  fubtilifer  far  rout  9  de 
méprifer  tout ,  excepté  notre  ficelé  &  notre 
mérite  perfonnel,  C'eft-à?dire  f  qu'ils  aYoient 
les  talcns  qui  préparent  &  font  naître  la  gloire 
des  Empires  ;  c'eft-à-dire  ,   que   nous   ayons 
les  talcns  ,  qui ,  dans  tous  les  rems  6c  parmi 
toutes  les  Nations,  furent  d'abord  la  fuite  , 
bientôt  Recueil  &  la  raine  des  profpérités  de 
l'Etat....   Rome  avoir  la  candeur  Ôc  la  fimpli- 
•cité  du  fiècle   de  faint  Louis ,  lorfqu'elfe  tou- 
choit  aux  jours  de  fa  "fplendeur.   Rome  n'eut 
pas  long-tems   le  génie  de  notife  fîàcle  fans 
perdre  fes  vertus,  &  avec  fes   vertus  l'em- 
pire de  l'Univers.  Qu'on  difTerte,  tant  qu'on 
voudra  ,    fur  la  caufe  de   cet  enchaînement 
fatal  ;  l'expérience  de  tous  les  âges  décide  , 
que  ce   prétendu  -efprit  philofophique  ne  de- 
vient point  i'efprit  dominant  d'une  Nation  , 
fans  afroiblir',  dans  toutes  les  conditions ,  I'ef- 
prit dé  citoyen  $  il  rie  donne  prefque  toujours 
à  l'Etat  que  de  mauvais  Sujets  5  quels  Rois 
donnerôh>il  aux  peuples  ce  ?  Neuville.  Panégy*. 
tique  de  fiiint  Louis. 

P  ~A  6  b     61. 

(f)  Je  veux  qu'ils  aient  été,,.,  ce  qu'ils  syef~. 
forçoitnt  df  paraître  au  dehors  ;  c*efl  accorder 
beaucoup  1  &c.  »  J'en  demande  pardon  à  tous 
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ces  Philofophcs  >  mais  il  me  fembk  qu'Us  Tout 
néceflairera-ent  inconféquens ,    s'ils    s'opiniâ- 
trent  à  avoir  de  la  -probité  dans  les  occafions  9 
qui  ne  fe  ^ré&ntent  que  trop  fou  vent»  de  faire 
Je  mal  impunément  &  même  avec  avantage; 
Quoi  !  de  grands  Philosophes  feraient   a  fie* 
fors  pour  agir  fans  motifs  ,  $c .  fe   facrifitr  4 
une  vertu  imaginée  par  le  vulgaire  ignorant  ! 
Tranchons  le  mot ,  cette  Philofophie  fait  né* 
ce  flaire  ment  des  hypocrites  dans  le  cours  or* 
dinaire  de  la. vie  ,  &  des  fcélétats  tfilg  peuvent 
cfpérer  de  1  être  avec  quelque  fuccès.  Tandis 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  approuve  cm 
lui-même  un  combat  .cpntinucl  entre  fa  raifon  - 
&    fes  pallions  $,...  tandis  que    tout  ce  que 
nous  voyons  ,  tout  ce  que.  nous  éprouvons  9 
nous  apprend  que  la  pratique  de  nos  devoirs 
exige  de  la  vigilance  ,  du  courage ,  de  la  fer* 
meté,  &  une   confiance  précautionnée  pour 
réfifter  aux  amorces  du  vice $  je  croirai  bon- 
nement que  ces  Pmiofophes  prennent  la  peine 
de  rélifter  à  leurs  pallions  1  Ils  fe  refu&ront 
jL  une  perfidie ,  à  un  menfonge ,  à  une  baffefle  , 
à  une  calomnie  qui  feroit  leur  fortune  ?  Ils 
facrifieront  des   goûts   &  des  plaifirs ,    qu'ils 
croient  innocens  &  même  louables  ,  à  une  chi« 
mère  de  vertu  difficile  ,  dont  il?  fe  moquint 
afiez  librement,  quand  ils  parlent  devanc  des 
perfoûnes  qui  font  digues  d'écouter  leur  doc- 
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crinc  >  Malgré  la  crédulité  que  nous  reproche)  t 
ces  grands  Philo fophes,  je  les  avertis  que  nous 
ne  croyons  pas  volontiers  à  letft  probité.  Ils 
ont  beau  parler  de  leur  amour  pouf  la  vertu 
en  termes  magnifiques  ;  on  les  voit  à  travers 
le  rhafque  dont  ils  tâchent  de  fe  couvrir,  & 
on  les  voit  tels  qu'ils  font.  S'ils  prennent  mémo 
le  parti  défefpéré  de  faire  avec  éclat  quelque 
action  honnête,  on  aura  encore  la  malice  de 
penfer  ,  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  jeter  un  voile 
fur  cent  chofes  peu  régulières  ou  henteufes  i 
qu'ils  fe  permettent  tous  les  jours  u.  Delà  Lé* 
giflatîon,  /.  4,  c.  z. 

Page     ^j, 

(g)  Que  prouveraient  ces  fuppofittons  touut 
gratuites  g>  de  fart  Us  exemples  en  faveur  furie 
fociéti  entière,  de  tout  Etat  compofl  dy  Athée  s\ 
»Dans  urre  pareille  fociécé  ,  dit  Bayle,  Pen- 
ny fées  diverfes,  &c.  $.  171,  il  fc  feroit  des 
x.  crimes  de  toutes  les  efpcces ,  je  n'en  doute 
m  pas  :  mais  il  ne  s'y  en  feroit  pas  plus  que 
•«dans  les  fociétés  idolâtres 5  parce  que  tout 
••  ce  qui  a  fait  agir  les  Païens,  feit  pour  le  bien , 
»  foit  pour  le  mal  ;  fe  trouveroit  dans  une 
wfociété  d'Athées;  favoir  les  peines  &  les 
f»  récompenfes i,  la  gloire  &  llgnombiie  ,  le 
p  tempérament  &  l'éducation  «.  )riais  eû-ct 
bien  là  tout  ce  qui  faiioit  agit  les  Païens  ?  NV 
^oieûf-ils  donc  aucune  c'rainte  de  la  Divinité» 
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aucune  idée  des  récompenfes  &  des  châtf- 
mens  dans  ur,e  ancre  vie  ?  La  belle  é numéra- 
tion que  fait  Bayle  !  Il  omet  précisaient  ce 
qui  tient  à  l'état  de  la  qtieftion  ,  &  ce  qui 
prouve  contre  lui*  Qu'on  l'examine  avec  at- 
tention -y  &  Ton  verra  que  ,  prefqfce  par-tôtre", 
c'eft  ainn*  qu'il  rai  fort  ne. 

Ce  qu'il  y  a  de  fin gu lier ,  c'eft  que  I  Auteur 
die  YHiftoirt  Philofopkique  i  que  nous  avens 
citée  dans  ces  notes ,  aifigne  pour  principale 
caufe  de  la  chute  de  l'Empire  Romain  ,  l'ex- 
iin&ion  du  Pâganifme  opérée  par  Conflantin  $ 
(k  voici  la  raifon  qu'il  en  donné  :  »  Ces  vaftés 
»  contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d'hommes 
.fequi  n'étoient  plus  liés  entre  eux  ni  à  l'Etat, 
*  par  les  noeuds  facrés  de  la  Religion  &  du 
»  ferment.  Sans  Prêtres»  fans  temples  ,  fans 
43  Morale  publique ,  quel  zèle  pouvoient-ils 
»  avoir  pour  défendre  l'Etat  *  «  ?  Mais  com- 


*  Si  Conftantin,  en  s'ciForçanc  de  détiuire  le  Pagz- 
jlifme  «  &  de  profertre  à  autant  qu'il étoit  en  lui,  les.  Jk>f~ 
reurs  de  l'idolâtrie,  avoit  lailTc  Tes  peuples  fans  Religion» 
il  auroitfait  fans  doute  une  chofe  abfurde  te  qui  au- 
roic  entraîné  la  chute  de  l'Empire  Romain  ;  mais  il  ne 
faifoit  que  hâter  les  progrès  d'une  Religion  déjà  préchee 
de  toute  parc  avec  fuccès ,  reçue  d'un  très-grand  nombre 
de  Tes  Sujets ,  &  qui  pottoit  avec  elle ,  par  les  lumière* 
qu'e  le  répandoit  ,  par  les  vertus  qu'elle  infpiroît>  pat 
les  caraôères  de  vérité  qui  Paccompaguoicot ,  lçspCfUf 
vci  les  plus  frappantes  de  fa  Divinité. 
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me  un  de  nos  Critiques  les  plus  éclairés  t'a 
très-bien  ôbfervé ,  fi  Von  îieft  lié  à  F  Etat  que 
partes  noeuds  facrés  de. la  Religion;  fi,  fans  Prê- 
tres ,  fans  temples  ,  il  n'eflpas  poffîble  de  défendre 
VEtat  avec  %cle  :  pourquoi  donc  l'Auteur  de 
cetçe   Hiftoire    &  tant  d'autres    Philofophes 
avec  lui  ,  cfTayent-;ls  en  mille  endroits  de  ren- 
verfer  les  Autels  1  Ceft  donc,  à  en  juger  pair 
cet  aveu ,  la  ruine  de   l'Etat   qu'ils  méditent. 
M.    l'Abbé  de  Mably ,  en  discutant"  dan* 
fon  Traité  de  la  Ligiflation  ,  la  prétendue  pof- 
lîbiiiri   d'ure  République   d'Athées  ,   fuppofc 
que  ce tee  République  fe  rcalifc.  Il  leur  accorde 
dans  «pie?qce  coin   du  monde  un  lieu  où  ils 
puïflent  Ce  fixer.  Une  charte  de  concertions  eit 
dreflee  ,  &  la  voilà  publiée.  »  Bientôt ,  ajoute- 
t-îl,  nos  Athées,   trop  vains  pour  douter  du 
fuccès  de  leurs    Ioix  &   de  leur  Gouvcrne- 
inent ,  s'empre fieront  à  venir  prendre  poffcf- 
fïon  de  leurs  nouveaux  domaines.  Voilà  d'a- 
bord de  grands  Philofophes*  les  uns  piaifans  , 
les  autres  ftricux,  qui  ont  tout  vu,  tout  exa- 
miné ,  tout  généralifé  ;  ils  n'ignorent  rien  >  ils 
entraînent  après  eux  mille  petits  beaux  efprits , 
ijui  fe  font  hâtés  de  dire  quelque  impiété  tri* 
viale ,  pour  tâcher  de  faire  du  bruit ,  &  de  fortir 
de  leur   obfcurité.   A  leur   fuite  arrive  pêle- 
mêle  une  foule  de  femmes  galantes  plus  ou 
Âoins  philofophes,  fuivaac    qu'elles  ont  eu 


$i      Les    ËsArUfiMÊïll 

ou  qu'  elles  ont  plus  ou  moins  d'amans.  Voici 
de  jeunes  libertins  qui,  pour  ne  rien  crain- 
dre ,  voudraient  apprendre  à  ne  rien  croire* 
Vous  voyez  d'afTefc  beaux  commencemens  » 
&  qwe  la  République  ne  manquera,,  ni  de  Ma* 
giftrâts  ,  ni  de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  ic 
peuple  ou  la  populace.  On  s'atfcmble  donc 
pour  donner  une  Forme  au  Gouvernement  «, 
C  eft  là  que  l'ingénieux  Auteur  de  la  Lé+ 
gijlatiùn  attend  nos  nouveaux  Républicains» 
Il  examiné  leurs  conftitutions  >  il  confidèr* 
ce  que  produiront  parmi  eux  l'inftru&ion  8c 
Je  code  public ,  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
leurs  principes  ;  &  il  prouve  que ,  malgré  tou- 
tes les  précautions  ,  malgré  les  Loix  les  plus 
ftvéres,  il  eft  iinpolTible  qu'une  telle  fociété 
puuTe  fubfîfter.  Il  eft  atfVz  luureux  f  con- 
clut-il  de  tout  ce  qu'il  a  fi  fagement  expofé, 
qu'en'  faifant  tous  leurs  efforts  pour  nous 
prouver  que  rAthéifme  peut  faire  fleurir  une 
République  ,  les  ennemis  de  Dieu  nous  four* 
nhTent  la  preuve  peut-être  la  plus  complette 
t  de  Ton  exiftenec.  Son  nom  fans  doute  eft  écrit 
fut  toutes  les  parties  de  l'Univers  $  la  gran- 
deur &  la  beauté  de  l'ouvrage  publient ,  je 
t avoue,  d'une  manière  bien  éloquente-,  la 
puiuance  &  la  fageue  de  l'Ouvrier  :  mais  nous 
ayant  faks  de  façon  que  nous  ne  pouvons  nous 
palier  de  lui  ,  ne  fe  moatre*-ii  paf  encore 
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plus  clairement  à  nos  ieux  1  Ce  témoin  ,  ce 
Juge  de  nos  actions  &  de  toutes  nos  pchfécs  , 
<|ui  cil  indîfpenfablemcnt  néecuaire  à  notre 
bonheur ,  c'eft  là  la  preuve  la  plus  convain- 
cante qu'il  y  a  un  Dieu.  Elle  tft  à  la  fois  écrite 
&  dans  notre  cfprit  &  dans  notte  coeur.  Dieu 
ne  permet  pas  que  nous  le  méconnoiffiens  ou 
que  nous  l'oubliions  ,  en  n'ayant  pas  permis  k 
la  prudence  humaine  de  pouvoir  fe  fufire  à 
elle-même.  Par-tout  la  fagefle  des  hommes 
trouve  des  bornes  >  &  au  delà  de  ces  bornes  , 
elle  ne  voit  qu'un  abîme  fans  fond ,  fi  elle  ne 
trouve  pas  Dieu  4c  la  foi  des  fermens.  Sans 
lui  nous  flotterions  dans  une  incertitude  éter- 
nelle; fans  lui  nous  verrions  fans  cefle  s'é- 
crouler l'édifice  mal  afturé  de  la .  fociété  «• 
Liv.  4  y  chap.  i. 

P  a  g  i     71." 

(h)  Quelle  confiance  pourrie^vms  prendre 
dans  des  Sujets ,  &c.  s'ils  ttoient  fans  Dieu  , 
fans  Religion;  Ô  eux-mêmes  quelle  confiance 
muroient-ils  en  vous  ?  *  Né  croire  abfolument 
aucun  Dieu ,  dit  M.  de  Voltaire  ,'ierort  une 
erreur  affreufe  en  Morale ,  une  erreur  incom- 
patible avec  un  Gouvernement  fage. 

»  Bayle  examine  fi  l'Idolâtrie  eft  plus  dan- 
gereufe  que  TAchéiTme ,  fi  c'eft  un  crime  plus 
grand  de  ne  point  croire  à  la  Divinité ,  ^ue 
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d'avoir  d'elle  des  opinions  indignes  5  il  e(l  ei^ 
cek  de  l'opinion  de  Plutarque  :  il  croit  qu'il 
▼aut  mieux  n'en  avoir  nulle  -opinion  qu'une 
mauvaife  opinion.  Mais ,  n'en  déplaife  à  Plu- 
tarque, il  eft  évident  qu'il  valoit  infiniment 
mieux  pour  les  Grecs  ,  de  craindre  Cérès  , 
Neptune ,  Jupiter  ,  que  de  ne  rien  craindre  dxP 
tout  5  d  eft  clair  que  la  fainteté  des  fermens 
eft  néccflaîre  ,  &  qu'oo  doit  fe  fier  davantage 
à  ceux  qui  penfent  qi*un  faux  ferment  fera 
puni,  qu'à  ceux  qui  penfent  qu'ils  peuvent  faire 
un  faux  ferment  avec  impunité  5  il  eft  indu- 
bitable que  ,  dans  une  ville  policée ,  il  eft  infi- 
niment plus  utile  d'avoir  une  Religion  (  même 
mauvaife)  que  de  n'en  avoir  point  du  tout«. 
Voyez  ci-deffus ,  tome  I ,  fuite  de  la  quatrième 
Lettre,  note  (72),  ces  autres  paroles  du  même 
Auteur.  »  L'Athée  ,  fourbe ,  ingrat ,  calomniar 
ï&r,  brigand  ,  fan  gui  naire,  raifonne  &  agit 
conféguemment  ,  s'il  eft  sûr  de  l'impunité  de 
la  pat*  d**  nommes....  &c.  «.  &  il  ajoute  au 
même  endroit  ;  m 

•  >a  Je  ne  voudrois  pas  avoir  affaire  à  un 
Prince  athée  ,  qui  trouveroit  (on  intérêt  à  me  - 
faire  piler  dans  un  mortier  ;  je  fuis  bien  sûr 
que  je  ferojs  pilé.  Je  ne  voudrois  pas,  fi  j'é- 
tois  Souverain  ,  avoir  affaire  à  des  Courti- 
fahs  athées,  dont  l'intérêt  feroit  de  m'empoi- 
fçnûcr;il  me  faudroû  prendre  au  bazarda  du 
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contrcpoifoa  tous  les  jours.  Il  cft  donc  abfo- 
lument  néceffairc  pour  les  Princes  &  poux 
les  peuples,  que  l'idée  d'un  Etre  Suprême  , 
créateur  ,  gouverneur  ,  rémunérateur  ,  & 
vengeur,  foie  profondément  gravée  dans  les 
efprits  ce. 

C'eft  le   facré  lien  de  la  fociété  , 
Le  premier  fondement  de  ia  fajnte  équité  , 
Le  frein  du  fcélcrat,  l'cfpérance  du  jufte. 
Si  les  Cieux  ,  dépouillés  de  ion  empreinte  augulle  , 
Pou  voient  ce  fie  r  jamais  de  le  manife/ler  ; 
$i  Dieu  n'exiftoit  pas  ,  il  fa  itiroit  l'inventer. 
Que  le  Sage  l'annonce  ,  &  que  les  Rois  le  craignent  • 
;  Rois,  d  vous  m'opprimez,  fi  vos  grandeurs  dédaignent 

t  Les  pleurs  de  l'ianocenc   que  vous  faites  couler  j    . 

■  Mon  vcngfuf  cft  au  Ciel  *  apprenez  à  trembler,   . 
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LETTRE    XLVII. 
Du  même. 

J  E  reprends ,  mon  père  >  la  fuite  de 
notre  entretien  à  l'endroit  où  nous  l'a- 
vions laifTé. 

Je  vous  avouerai ,  me  dit  le  Roi  dès 
qu'il  fut  libre  &  que  nous  pûmes  être 
feuls  ,  que  la  cbnverfation  d'hier  m'a 
occupé  une  partie  de  la  nuit  :  j'ai  repafle 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit ,  &  en  le 
comparant  avec  les  difequrs  de  quelques 
Ceurtifahs  intéreflès  à  me  féduire ,  avec 
les  principes  dangereux  de  quelques  li- 
vres qu'ils  m'ont  prêtés,  j'ai  reconnu  fans 
peine  de  quelle  conséquence  font  les  vé- 
rités que  vous  m'avez  fait  entrevoir ,  Se 
çorhbiefr  eût  étkdangereux ,  pour  moi  & 
pour  mon  peuple ,  l'oubli ,  difons  mieux, 
le  mépris  de  toute  Religion ,  qu'ils  cher- 
chaient à  m'infpiter.  Mais  pour  détruire 
à  jamais  toute  l'illufion  de  leurs  faux  rai- 
fonnemens  >  fouffrez-  que  je  vous  rap- 
,  pelle  la  féconde  queftion  que  je  yous 

avois 
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avois  faite  ,  &  qui  étoir  »  -  £î  je  m'en  fou- 
viens  3  une  de  leurs  plus  fortes  objec- 
tions. Ce  qui  montre  aflez ,  me  difoient- 
ils  ,  combien  jl  importe  peu  au  bonheur 

-  d'un  Etat-,  qu'ily  ait  une  Religion  ou  qu'il 
n'y  en  ait- pas  f.c  eft  que  leshomraes  agio- 
tent prefque  toujours  corjçre  leurs  princi- 
pes ,  &:  que  le  commuîî  d'entre  eux  na 

-  règle  pas  fa  vie  fur  Ces  opinions  (a). 

Eh'rl  pourquoi,  denc ,  mon  Prince ,  lui 

lépondis-je  >  mettent-ils  un  fi  haut  prix 

^auxprçtteûdçes  lumières  qu'ilsVefForcent 

-  <Je  répandre*  ôç  dont  l'unique  effet,  ce- 
pendant eft  de-  tout  obfcprçir  &  de  tout 
confondue  1  Pourquoi  nous  parlent-ils 
fans  cdle  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs 

1  véritajbk*  intérêts?  Pourquoi  tant  de  dé- 
ekuaajtioçs  contre  la;  ryrannip ,  la  fuperf- 
titiôn-»  le  fafiatifme  &  l'ignorance  ?  Si  les 
opinions  font  indifférentes  a  fi  le  com- 
mun des  hoûimes  n'agit  point  d'après  fes 
«principesxque  lèurCaijt  à  eux  notre  ma- 
.  niète  de  penfefc.;'  &,  pourquoi,  entrepren- 
-  idre  dei  »*>n^en  feire'.chàiiger  ?fJVJa^  qui 
laei  Ait;  to  sflfcfc  qm;Ç&  &Ut;  fer^1*  Jes 
-f^hwpes^uidé^jrmHient  les&ommci  > 
T«u*  V.      •  .      E 
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dès  qu'ils  en  font  vivement  pénétré»  $ 
que  ce  font  les  principes  ,  vrais  ou  faux , 
qui  font  les  coutumes  ainiî  que  les  opi- 
nions ;  &  que  ç'eft  l'opinion  qui  gou- 
verne le  genr^  humain  ?  Qui  né  fait  que 
c'efl:  faute  de  vr^is  principes  quon  eft 
conduit  à  tous  les  excès  ,  à  la  fuperftt- 
tk>n  ,  par  exemple,  Se  au  fanatifme î  que 
•'eft  en  changeant   de  principes  que  les 
hommes  changent  de  conduite  ;  &  que , 
s'il  eft  vrai  qu'en  genre  de  Religion  &  de 
mœurs  notre  manière  d'agir  fe  trouve  éa 
comradi&io!)  avec  notre  façon  de  pen- 
fer ,  c'eft  lorfque  des  exemples  trop  puif- 
fanSj  des  paffions  fortes,  &  désintérêts 
contraires  nous  engagenr  à  foire  cet^uè 
nous  fommes  les  premiers  à  condamner? 
Mais  alors  les  .  principes  réclafaent  au 
fond-  iè  notre  cœur ,  ôc  nous  ne  nous 
portons  au  crime  que  difficilement  &  à 
regret  ;  au  lieu  cjue  nous  nous  y  porte- 
wons  rapidement  Se  fans  réfiftance,  fi 
nos  maximes  étoient  d'accord  avec  nos 
jpenchans.   Alors   les  grands  crimes  du 
moins  nous  effraient  \  Se  quels  forfaits 
pourcoieit  nous  arrêter ,  s'ils  étoient  fo*- 
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I  tenus  ,  autotifés  par  nos  opinions  ?  Alors 

j  le  retour  à  la  vertu  nous  devient  plus 

'    ^     facile  :  il  nous  fèroit  impoffible  ,  avec 
;  des  fentimens  &  des  principes  qui  hii 

!  feraient  oppofés.  Si ,  parmi  les  Chré* 

I  tiens ,  il  s'en  rencontre  un  fi  grand  nom- 

bre dont  les  rnœurs  ne  font  pas  confor- 
mes à  leur  croyance  j  combien  aufli ,  par- 
mi eux ,  fe  font  des  principes  arbitraires , 
qui  dérogent  aux  maximes  de  l'Evangrle 
&  les  modifient  au  gré  de  leurs  penchant 
Qu'au  lieu  d'obfcufcïr  leur  foi,  on  l 'é- 
f         claire  j  qu'au  lieu  de  Fafrbiblir,  on  la  for- 
tifie :  &  on  ferad'eux  dans  tous  les  tems, 
ce  qu'ils  étoient  dans  les  premiers  fièciW, 
dans  les  beaux  jours  du'Ghriftfenitme1, 
ce  qu'ils  font  encore  avec -une  foi  vivfe 
S!  pure  y  je  veux  diré.^es  hommes  veri 
tueux.&  d'éxcellèns  citoyens.  > 
|  Cependant ,  rèprïde  Prince,  &  c'eft 

une  autrequeffiori  qtfe  fé  vous  âî  faite 
t*  féroit-on  Vas  éri  droit  uY  prétendre 
I         que  la  Réfigiôn  h*a>  jamais fait  autant  de 
;         b«en  aux  'hommes1'  Qu'elle  l#ur  à  fait  de 
.     mal  *  --  •  ■  ■■•.•■    .  ;  . .." 

j  Je  croîs  avoir'préuvé  a  Votre  MajeAé 

E  * 
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que  le  pire  de  tous  les  maux  pour  une 
Socitré  y  pour  un  Etat  ,  feroit  qu'il  n'y 
jeut, point  de  -Religion.  Celle  même  dent 
.le  culje,  ferait  le  plus  bizarre  &.  le  plps 
jnçoniéquent ,  laillint,  au  moins  fubfif- 
_.te.r~  quelques-unes  des  notions  primitives 
de  la  Loi  naturelle,  de  fexiftence  d'un 
.Dieii,  de Tïmrtion#lité  de  l'ame>  ne  pour- 
rai!; jamais  rendre  à  h  diflçluticn  de  tout 
Jje  Cprps-  politique  auffi  néceflàirement 
qu'y  jteudipit  rAthçiime  ,  lequel  détruit 
.routes  ces  notions,  Ijfs  grands  maux  cfu'uti 
faux  culrçp(>tirroit  produire ,  les  vidfcimes 
hvuBiik^s.v'jpait^^ple ,  qu'il  porteroit 
a.inuncler-4  de  fyù&k$  Divinités',  aflçc- 
terostenjc^  il;  eft  */ai,  >  quelque  membres 
de  la  &çiétjé  $<fflùs  ils  laiflèroienr fubGf- 
.ter,  dag$irfo}i  eftferaibje  unç  forte  d'h*f- 
monie  i  quelques  parties,  dèr  la*  Morale 
.refterojeiM;:dar&  lewr  entier  ;  on  confer- 
v  veroitdejjp/iiKipeisdejVprtu  fcd'çquiijé , 
.qui  porteraient,  £15  un  fondement  réel  & 
^ui,cb}igerqienf  :^  oh  ,au- 

/oit  -ckps  .-le*c\4^iFubii<>4un;lifto  com- 
mun >  on  obéiroit  aux  Loix ,  parce  qu'on 
.cramdroit-  les  Dk^h  Rw  debout /cela 
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a'exifteroit  dans  une  fociété  d'homme 
fans  Religion  {£).  Les  Chefs  opprime* 
roienc  fans  crainte,  dès  qu'ils  fe  croi- 
roient  alïèx  forts  pour  le  faire  fans  dan- 
ger. Le  peuple  ,  greffier  par  éducation V 
féroce  par  tempérament ,  léger  par  carac- 
tère >  &  qu  ileft  impoffible  d'éclairer  fuf- 
fiiamment  fi  la  Religion  'ne  l'éclairé  pas  > 
qui  ne  peut  avoir  de  frein  contre  lui- 
même  fi  la  Religion  ne  lui  en  fert  pas , 
fe  révolteroit ,  fans  qu'il  ettt  d'ailleurs  b* 
foin  d'autres  caufes  que  fon  inquiétude , 
fa  légèreté  ,  ou  fa  férocité  3  &-  eu  bien 
*  peu  de  tems  tous  les  liens  de  la  fociété 
,  feront  rompus.    Auflî  n'y  a-t-îl  point 
d'exemple  que  Ton  put  ciièr,  d'après 
une  autorité  redevable ,  d'un  peuple  qui 
ait  exifté  fans  une  idée  quelconque  de 
Religion  -,  à  moins  qu'il  ne  fut  tombé 
dans  le  dernier  degré  d'abrutiflèment. 

Mais  je  n'ai  encore  fatfcfaît ,  mon 
Prince ,  -qu'à,  une  paaie  de.  votre  quef- 
tion.  C'eft  fui: -tout  au  QiriftiaiMfme 
qu'en  veulent  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  vous  la  propofer  à  vous-même.  On 
a  répondu  cent  fois  à  leurs  vaines  ^écia- 

E  i 
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lirions  *  >  &  ,  par  un  feul  exemple  > 
Vôtre  Majeflé  comprendra  fans  peine  la 
fauflèté  de  leurs  raifonneraens.  Le  Chrif- 
tianifme  a  donné  lieu  à  des  Vivifions  &  à 
des  guerres  ;  donc  il  eût  nueux  valu  qu'il 
n  eût  pas  exifté.  De  même  aullî  >•  pour- 
rions-nous dire  ,  !a  Société  Seules  Loix 
ont  donné  lieu  à  bien  des  injuftices  & 
des  crimes  ;  les  Gouverneraens  ont  fait 
répandre  tien  du  fan  g  d'homme  à  hom- 
me >  de  narion  à  nation  ;  donc  il  çut  mieux 
valu  qu'il  n'y  eut  ni  Gouvernement ,  ni 
Loix ,  ni  Société.  Ainfi  raifonnent  ces 
hommes  fuperficiels  &  maiheureufement 
prévenus,,  qui  ne  veulent  voir  que  le& 
abus  &  les  prétextes,  au  lieu  de  remon- 
<  ter  à  la  nature  des  chofes  ,  &  de  confi- 
dérer  tous  les  avantages  qu  elles  ont  pro- 
duits :  ainfi  ai-Je  raifonné  moi-même 
autrefois.  On  abufe  de  tout ,  m'a-t-on  ré- 
pandu \  il -ne  s'enfuit;  pas  que  toutes  les 

*  Voyea  la'  cinquantième  Lettre  du  troi- 
$èmc  volume ,  à  ces  mots  ,  s'il  faut  en  croir* 
nos  Incrédules  Je  Chriftianifmc  a  traîné  a  fa fuite \ 
frc.  avec  les  notes  corrçfyondançes. 
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chofes  dont  on  abufe  ne  foient  pas  des 
biens.  La  Religion  Chrétienne  eft  >  fans 
contredit  a  le  plus  grand  de  ceux  qui  nous 
font  offerts  t  par  les  ténèbres  qu'elle  a. 
diflipées  ,  par  l'inftru&ion  commune  Se 
à  la  portée  de  tous  quelle  a  préfentée  aux 
hommes ,  par  l!autorité  dont  elle  s'eft 
montrée  revêtue  >  &>  parce  qu'enfin  elle- 
eft  la  perfe4ion  de  la  Morale  &  de  la 
fpciabilité  ;  mais  né  nous  écqnt  pas  dort- 
#véé  pour  nous^dépouiller  de  notre  li- 
berté &  pour  nous  contraindre  nécef- 
fairement  à  la  fuivre ,  on  a  pu  en  abufer 
comme    oot:  abule  de.  tout  le    refte  $ 
eft- ce  donc  à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre? 
Eil-ce  en  fuivant  (on  efprit  ,  ou  n*eft-ce 
pas  plutôt  en  s'en   écartant ,  qu'on  a 
vu  naître  au  milieu  d'elle  des  divisons. 
Se  des  guerres?  Si  elle  a  eu   à  gémir. 
fur  de  fi  grands   njaux ,  n'eft-ce  .pas 
patœ  que  fies  enfant  rebelles  ont  déchiré 
fon  fein,  quand  tous  les  rappeloit  à  la 
fpumiffion  &  à  l'unité  ;  parce  que  des 
Brinces  ambitieux  fesont  foutenus  >  parce 
que  toutes  les  paflSons  humaines  fe  ré- 
voltant contre  elle*  ont  prétendu  la  faire* 

E.4 


ic>4     Les     Egarbmens 
fervir  de  voile  à  leurs  intérêts,  tandis 
que,  nous  apprenant  à  tout  facrifier  à 
l'intérêt  commun >' elle  n'irifpîre  à  ceux 
qui  Técoutent  qu'un  efprit  d'ùnicn  ,  de 
paix,  8c  une  charité  fans  bornes  ?  Pou*1* 
quoi  donc  tourner  en  preuves  contre  la* 
Religion  des  maux  qu'elle  déploie  qui 
font  dîre&ement  toppofés-à  fa  nattfre , 
qu'elle  eut  toujours  empêchés  fi  on  ieut 
toujours  été  docile  à  fil  voix ,  &  dont  on 
ne  doit  accufer  que  les  paflîons  qui  lui* 
»  font  contraires  &  qu'elle  réprouve  > 
Cher  Comte  ,  me  dit  le  Rèî:  avec  bon- 
té ,  vous  me  ramenez  encore  au  Chriftia-' 
nifme ,  que  l'exemple  de  votre  père  Se 
le  vôtre  me  forcent  à  refpe&etj  mais 
n'eft-ce  pas  affez  de    reconnoître   avec 
vous  la  néceffité  de  la  Religion  en  géné- 
ral? Toiit  culte  îreffi-il  pas  égal  *  Nedoit- 
il  pas  varier  félon  les  climats  ?  Et  ce  qui  » 
me  rappelle  la  dernière  queftfon  queje^ 
vous  ai  faite, 'cette  feule  Morale  nâtu-* 
relie,  crains  Dieu ,  fers  ta  Patrie ,  ne  fais l 
ton  à  perfonne  ,*ne  fûffitLèlle  pas  ?    '-•••*   - 

"  Non ,  mon  Prince  ;  tout  culte  n!éft  pas 
égal,  dès  quevoûsnfoppoferez'un^ûke' 
inventé  -f>ar  les  hommes  &  qu'on  peut 
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convaincre  d*impofture  ;  car  alors  fur 
quel   fondement  porte-t-il  ,  Se   quelle 
force  Téelle  peut-il  avoir  pour  obliger } 
Tout  culte  neft  pas  égal,  fi  la  Divinité 
ne  l'agrée  pas  s  s'il'  eft  indigne"  d'elle  & 
contradi&oire  avec  fes  attributs;  fi  ,  in- 
dépendamment de  nos  befoins  qui  doi- 
vent nous  faire  fentir  la  néceffité  d'une 
révélation  ,*on  prouve  par  le  fait  que 
Dieu  s'eft  révélé  au  genre  humain*,  & 
qu'il  n'adopte  pour  foivculte  que  ld  vraie 
Religion  qu'il  lui  a  étonnée.  Il n'y  a  qu'elle 
en  effet  qui  puMTe  nous1  oflïnr  une  auto- 
rité fuffi&nte  ,  une  Morale  pure  ,  &  ûné 
doftrine  qui  ait  une'jufte  proportion  avec 
la  gloire  de  FExte  fup^ème  &  avec  le  bon- 
heur de^'hptnnto.  '  '        .  ; 

Ici ,  mon  père,  )e'  èe  Vofo  répéterai 
pas  ce  que  fai  dit  aU  Prince  fur  latérite 
du  Chriftianiffiie,  piiàfque  je  n'ai  fait  que 
lui  retracer  en  £eh  Jde  nWt$ ,  &  avec  au- 
tant de  forte' &  'detlarté \\tt§  â;  cfépf ftety 
de  moi ,  Ce'çueNfoVs  ift'aviea  ^it^tis^ 
même  furfe^àiféctères  ^tnih6ieVr&  fut 
fon  enfen*!àl»îitifiir  ê^dféla'RéË^cA 
cemme  un  grand  fait,  dont  towesïes  cir- 
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confiances  ont  un  rapport  néceflaire  en- 
tre elles  »  &  Ce  fervent  de  preuve  Tune  à 
l'autre  -,  où  toutes  les  parties  font  liées  de 
manière  à  former  un  tout  iudivifible  > 
qui  porte  imprimé  >  dans  cet  accord  par* 
fait ,  le  fceau  de  la  Divinités  Je  luiaimon- 
tré  comment  toutes  tes  vérités  qui  im- 
portent le  plus  au  genre  humain ,  Curle£ 
quelles  les  Sages  ont  tant  /Ufputé  *  £c 
qu'il  eft  impoffible  au  commun  des  hom- 
mes d'appercevoir  en  elles-mêmes  ou  paj; 
des  raifonnemens  aoftraits  >  Ce  tournent 
également  en  vérités  défait  poutJeChré; 
tien  docile,  &  fontmifes  par  la  Religipnré- 
véléeà  la  portée  de  tous  les  hommes  Jel'ai 
forcé  de  convenir  que  la  Religion  Chré- 
tienne ,  fe  pliant  à  tou$  les  efpfks  &  à 
tous  les  }>efvip5ij.no^&  offre  jous  les 
.pnrçs  de  preuves  ^qu'elle  a,poijr  elle 
celles  d'autorité  *  tle  ràifon ,  &  de  fenti- 
ment ,  taudis  que  toute  autre  révélation 
n'«ix  a  aucune  ,  &  que  ce  feroit  l'ouvrage 
fe/plu$,abfurde£ue  jCçlui  ojà  l'on  entrer 
.prendront  de  lui  donner  ces  fondemens 

foliJes  >qui  n'ont  lieu  quçpouxle  Chrifif 
tiaoïtine* 
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Ce  coure  expofé  a  fait  fur  le  Monar- 
que une  impreffion  profonde.  Jufque-là 
fans  doute  il  n'avoit  été  que  faiblement 
inftruit  de  tout  ce  qui  démontre  la  vérité*' 
&  la  grandeur  de  notre  fainte  Religion. 
Frappé  de  l'éclat  d'un  iî  beau  jour,  tfra'a 
rendu  les  plus  vives  a&icns  de  grâces 
des  corinoiflfances  précieufes  qu'il  venoit 
d'acquérir.  Je  conçois  maintenant  >  a-t-il 
ajouté  >  ce  que  je  dois  .peafer  de  la  doc» 
trine  de  l'influence  des  climats,  par  rap- 
port à  la  Religion.  .Dès  qu'on  a  prouvé 
qu  elle  eft  émanée  de  Ja  Divinité ,  il  ?  en- 
fuit  que  ce  n'eft  plus  une  de  ces  inftitu- 
tions  arbitraires-,  que  la  Politique  peut . 
plier  à  fan  gré  *,  que  bien  loin  que  fes 
principes  foient  de  nature  à  varier  félon 
les  lieux  &  lescirconûances>  une  fois 
développée ,:  elle  àoit ,  pour  tout  ce  qui 
eonftitue  fon  eflènee  >  être  invariable 
comme  Dieu  même-,  que,  fouveraine- 
ment  fage  dans  tous  fes  delfeins  &  dans 
toutes  fes  œuvres  >  il  n'a  pu  que  la  pro- 
portionner aux  befoins  de  tous  les  honv- 
mes  ,  Sdans  toute  efpèce  de  Gouverne-  - 
naent  >  fous  toutes  fortes  de  climars  ?dc 
•      £«  ; 
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la  rendre  propre*  à  tous  les  lieux  comme 
à  tous  les  tems. 

Cela  eft  fi  vrai ,  ai-je  repris ,  qu'en  e£ 
fet  le  Chriftianifme  a  fleuri  avec  un  égal 
fuccès  dans  les  climats*  les  plus  oppofés; 
Il  n'en  eft  point  qu'il  n'ait  embraiïè*  & 
où  il  n  ait  porté  les  plus  heureux  fruits  »  : 
lorfqu'il  y  a  régné  dans  toute  fa  forcé  &  ' 
fa  pureté  *.  Le  climat  influe  fans  contre-  ' 
dit  fur  refprit  te  fur  ie  tempérament  des  ; 
>  diverfes  Nations'-,  parce  qu'il  influe  fur  r 
les  organes  ,  qu'il  les  rend  phlsou  moins'  l 
flexibles  ,  qu'il  rend  plus  prompt  ou  phis  ' 
lent  le  cours  des  efprits  animaux  :  mais 
il  ne :  détermine  pas  néceffairement  le  ca- 
ractère moral  des  différons  peuples,  leurs  « 
vertus  &  leurs  vices  ,  &  il  ne  fut  jamais T 
incompatible  avec  la  vraie  Religion.  ÀufK  * 
voyons-nous  combien  ,.par  la  feule  in-  ' 
fluence  des  caufes  morales  ±  politiques ,  Se  ' 

^  1,"  Il  .     I         ■  ,         !..       ■        .1         ■  I  » 

*  *>  On  a  prétendu ,  dit  M.  de  Voltaire,  que  : 
*»  les  Relions  font  faites  pour  les  climats.  ' 
»  Mais  le  Ckriftiamfmç  -a  régîté  king-ïems. v 
»  dans  TAfic  ;  il  commença  dans  M  Palcf-  : 
»  tine ,  Je  il  eft  venu  en  Norvège  *.  \ 
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religieufes,  tantôt  agiflant  de  concert  &l 
tantôt  oppofées  Tune  à  l'autre  >  les  mêmes* 
peuples  ont  changé  en  difFérens  tems  de 
caradère ,  fans  changer  de  climat. 

Mais ,  Sire ,  il  eft  une  dernière  quef- 
tion  que  vous  m'avez"  faite,  &  qu'il  eft 
important  <fe  réfoudre ,  quelque  grande 
que  (oit  l'idée  que  vous  vous  formez 
maintenant  de  la  Religion  Chrétienne. 
Cette  féale  Morale  naturelle,  m'avez- 
vous  dit ,  qgi  oofififle  à  craindre  Dieu  y 
à  fervir  fa  Patrie ,  à  itte  jufte,  ajoutons 
même  »  à  être  biéft&ifftàt?  ne  fuffiroit-» 
elle  pas  su»  "hommes } 

Sans  doute  >  mon  Prince ,  elle  auroit 
pu  leur  fuffite  dans  cet  âge  d'or  r dont  les, 
Portes  nous  ©nt -tracé  de  fi  douces  ima- 
ges, comme  ua  réfte  des  plus  anciennes 
traditions.  ËUs  eût  frffi  dans  Tétatdu  pre1- 
mier  homme  y  tel  que  nous  le  représente-' 
la  Religion  elle-même  j  dans  cet  état,  oui 
n'ayartt  pas  eriçoré  perdu  fa  droiture  ori- 
ginelle^ 51  ri^dît  que  éés  notions  exac- 
tes &  préèifeâ  /  «les  lumière*  vives  & 
purei.,  iHietJonnoiCTance  profonde  de  la" 
Divinité  >  dont  la  ^préfence  lui  étoit  fie  - 
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imlière  ,  qull  retrouvoit  dans  toutes  fe* 
œuvres,  &  avec  laquelle  ^  forinoit  l'u- 
nion la  plus  intime  >  dans  cet  état,   où  N 
Ton  cœur  étoit  naturellement  bon ,  où  Ces 
penchans  n'avoient  rien  que  de  légitime  , 
où  toutes  fes  inclinations  croient  bien- 
faifantes ,  où  il  étoit  jufte  par  goût  & 
pat  principes ,  fans  que  rien  altérât  cette, 
droiture  qui  étoit  en  lui»  Mais  en  pre- 
nant f  homme  tel  qu'il  eft>  avec  unen- 
tjendement  obfcurci  par  les  plus  épaiflès 
ténèbres  ,  fujet  à  mille  erreurs ,  rempli 
de  notions  confafes  >  feufles  >  ou  incer- 
taines ;  avec  un  amour-propre  déréglé  ; 
avec  le  femiment  d'un  intérêt  perfonnel , 
prefque  toujours  aveugle  &  exclafif  •,  avec . 
des  fêns .  impérieux  &  rebelles ,  des  paf- 
fipns  ardentes  &  fougueufes  j  cette  Mo- 
rale naturelle  ne  lui  fuffit  pas-Lui  dire  y  : 
Crains  Dieu,  fans  le  lui  faire  connoître- 
par  la  révélation ,  c'eft  l'abandonner  aux 
faufles  idées.des  Dieux  qu'il  fe  fera  faits, 
ceftluipeniiettçe  tje  fefcrgeru*iéI)JYinitê 
fîère  &  ck4aigneufe  >  qu  facile  ôç  çom- 
pjaifgnte ,  augréde/es  paflions.t,uidire,  • 
Sirs  ta:Paffit%  fans  l'attacher  à  elle  pan 
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h  genre  de  foumiffion  que  la  Religion  lu1 
prefcrit  (c) >  c'eft  lui  laiflk  »  comme  le  font 
nos  Sages ,  le  droit  de  juger  ceux  qui  nous 
gouvernent,  &de  déterminer  ce  que  la 
Patrie  nous  doit ,  avant  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  eft  du»  Lui  dire  %  Soisjuftc  >  fans 
lui  donner  >  d'après  la  Religion  révélée  * 
les  vraies  notions  de  toute  juftice ,  e'eft  le 
livrer  au  rifque  d'établir  pour  règle  de  fa 
conduite  une  juftice  incomplette  %  arbi- 
traire ,  oppofée  au*,  vrais  intérêts  de  la 
Société  >  &  dont  il  étendra  ou  reftreindra 
les  devoirs  félon  fes  goâts  Se  les  intérêts 
particuliers*  A  l'entendre  >  il  fera  jufte  & 
ne  fera  de  tort  à  perfonije  ,  parce  qu'il 
n'envahira  pas  la  fortune  d'autrui  :  mais, 
il  ne  craindra  pas  de  ravir  à  un  citoyen 
le  cœur  de  fon  époufe ,  l'honneur  de  fa 
fille  y  &  l'adultère  ou  la  féduûion.,  fous, 
le  nom  de  galanterie ,  ne  feront  pour  lui 
qu'un  jeu.  Il  fe  flattera  d'être  rempli  de 
droiture  dans  fes  procédés  ,  d* être  fidèle 
à  fes  engagemens ,  de  tenir  exaârehxenc' 
fa  parole  ;  mais  il  fera  prodigue,  fera  des 
dettes,  &  mourra  insolvable.  Lui  dire,. 
Sois  bxenfaifant  >  &  ne  pas  lui  apgreit- 
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dre ,  d'après  la  Religion,  le  légitime  ufage 
qu'il  doit  faire  de  fes  facultés  au  de  fes 
richeflès,  c  cft  lui  permettre  de  régler  fes 
prétendus  bienfaits  fur  fon  goût  pour  le 
luxe  9  pour  les  plaHîrs ,  &  pour  tous  ceux 
qui  les  fkvorifent-,  ceft  lui  laiflèr  croire 
que ,  par  de  grands  mots  &  quelques 
a&es  d'humanité  &  de  bienfoifance ,  fou- 
vent  mal  entendus ,  il  a  fatisfait  en  ce 
genre  à  toute  efpèce  de  devoir -,  ceft  lui 
laiflèr  oublier  la  chaîne  qui  lie  toutes  les 
vertus  Se  qui  ne  fe  trouve  d'une  manière 
exa&é  &  précifeque  dans  les  lumières 
que  nous  donne  le  Chriftianifme  \  ceft 
fe  difpenfer  peut-être  de  la  noblefle  & 
de  la  pureté  des  motifs  *• 

l*  *  Quefice  que  ha  vertuf  dit  un  Sa£e  dans  ira 
4ùic  philofophujoe .  Ceft  de  neus  faire*  duMeti. 
Tfdis^nous-tnstda  fojfk  ;  nous  re  ferons  grâce 
des  motifs.  Ainfi ,  un  bienfait  diûé  par  l'inté- 
rêt ,  par  la  vol u pré ,  par  la  vanité  -,  fera  ua  a&e 
4c  vertu.    ,  ■*.-.'      n 

Àuflî  l'Auteur  du  Livre  de  VEfprh  a-t-il  dit 
que  »  Le  ièCir  de  pîairc  ,  <]ui  conduit  !a  femme 
galante chez  le  Rubanîcr ,  chez  le  Marchand 
d'Etoffes  ou  de  Modes ,  lirl  fait  non   feu'e- 
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*  Vous  le  wyez  ,  mon  Prince.»  toute 
cette  Morale  ,  purement  naturelle  ,  en 
dernière  analyfe  '4*  quoi  fr  réduteeile  1 
Auflî  nJeft-ce  pas  eÛe  qui  fait  les  bons 
Citoyens  Ôc  les  Sujets Jidèles ,  &  ce  né: 
fera  jamais  elle  qui  fera  les  vrais  adora- 
teurs de  la  Divinité.  Ce»  hommes  ,  qui  >• 
iàns  un  calre  déterminé* ,  fêlant  oon-- 
tentés  <te  dite ,  Adore  un  'Dieu,  otit  pres- 
que tous  fini  jbar'  li  en  point  reconnoîrre»» 
Dans  Tétar  pïéfent  dès  chofes,  da  Déiûne 
à  l'Athéifme,  il'n  y  a  qu  pn  pas é,  &  if  eft. 

Inenr  arracher  tme  infinité  d'Ouvriers  à  l'indi- 
gence ,  mais  lui  infpirc  -  oncorQ  Jes  a^içs  de  la, 
charité  la  plqs  éclairée  «.         -  , .   .  ;     J  » 

*  «Éierrde*  gen$,  dit  M.  de  Volraiw,,  de; 
il  mandent  fi  le  Thés  fine ,  coaûdété  à.  parc  Se 
»  fans  ancunc  autre  cérémonie  religieufc  »;>cft| 
>>  en,  effet  une,  Reîîç'on  ?  La  rêponfc  eft  ailée. 
*>  Celui  qui  ne,  ,teçonnoît  qu'un  Dieu  crea- 
77  tcur  $  celui  qui  ne  reconricîc'cn  Dîetf  qu'un.1 
»£trc  infiniment  puîffaïrt^  fc'quïnc  rrirdans1 
*>lfcs  trèa  turcs  t|uc  des  Tmadhïrie*  admirables  ,> 
»  n  eft  pas  plus  rcj'jjieu*  envers.  Jaii  ^  qiùià. 
»  Earopéen  qui adnjiïcrcir  le  Protide  Ha  Chine , 
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fi  gliflant,  que  prefquetous  nosDéifte* 
l'ont  feit ,  ou  fe  font  montrés  inconfé- 
quens.  Xe  Déifine  eft  encore  moins  fait 
pour  le  commun  des  hompes  de  pour  la 
Société  en  général ,  que  pou*  quelque* 
particuliers.  Aucun  peuple  n'a  pu  s'eiv 
contenter  >  &  aucun  peuple  nepourroit 
s'y  tenir.  Que  faut-il  de  plus  pour  prou- 
ver le  befoin  d'u&e  révélation  2  Et  pw£>- 
que  leChriftianifme  eft  la  feûlè  ReJigioD 
révélée  qui  pui(Te  foire  f  es  preuves ,  que 
rie  devons-nous  pas ,  Sire ,  à  la  Divinité  *. 
qui  nous  a  éclairés  de  fa  lumière  ? 

Je  lui  dpîs  tout ,  s'écria  le  Prmce  avec 
«ne  effufion  de  cœur  qu'il  me  feroit  difc 
ficile  de  bien  rendre  >  &  après  Dieu  ,  ceft* 
à  vous  que  je  fuis  le  plus  redevable*  Ja- 
mais on  ne  m'avoit  fait  faire  des  réflexions' 
fi  férienfes  6c  fi  importantes.  Je  fens 
qu'elles  doivent  influer  déformais  fur 
toute  ma  conduite ,  &  j'efpère  que  vous 
m'aiderez  par  la^uïte  à  en  tirer  les  confé-, 
quences  les  plus  propres  à  affiner  le  bon-., 
heur  de  mes  Sujets. 

Tel  eft,  mon  père  ,  notre  dernier  en-^ 
tretien.  L'effet  qu'il  a  produit  fur  le  Mo- 
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narque  annonce  en  lui  un  efpric  de  dis- 
cernement &  un  fonds  de  droiture  >  qui 
ne  demandoient  qu'à  être  cultivés.  Pour'» 
iquoi  faut-il  que,  dans  les  Princes,  le 
plus  heureux  naturel  foitfî  fouventem- 
poifonné  par  de  fauflès  maximes  !  Vous 
voyez  à  quoi  m'ont  fervi  vos  principes , 
&  tout  le  fruit  que  je  peux  m'en  pio- 
mettre...... 

Malheureufemem  descirconftancesim* 
prévues  viennent  déconcerter  à  Tinftant 
nos  projets,,  &  peut-être  ruiner  toutes 
pies  efpérances.  Dès  que  je  ferai  luffifam* 
ment  inftruit ,  je  ne  vous  laiiTerai  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  fera  le  plus  propre 
à  vous  iméreflèr* 
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(a)  O  ue  les  hommes  apffcnt  prefque  toujours 
contre  leurs  principes  s  &  que  le  commun  dUntrt 
eux  ne  rlglepas  fa  vie  fur  fes  opinions.  Baylc  9 
dans  le  §•  *7*  de  fes  perifées  fur  la  Comète, 
apporte  ,  en  preuve  de  cette  affercion ,  les 
Stoïciens ,  les  Chrétiens ,  les  Mufulmans  ]  Se 
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dans  le  $.181  ,  il  la  tonfrme  par  l'exemple 
des  Païens.  A  l'égard  de  .ceux-ci  ,  M.  Rouffeati 
a  montré  <ju&,  fi  les  Çaïens  adoroieat  de? 
Divinités  impudiques,  des  Dienx  voués  au 
crime,  ils  escient  rappelés  jufqu'à  un  certain 
point  à  la  pratique  des  venus  contraires,  par 
f ïmprejflîon  de  la  Loi  naturelle ,  gravée  <?ans 
tous  les  cœurs,  &  qui  fermok  en  eux  un 
principe  antérieur  bien  plus  précis  que  Tidee 
qu'ils  avoient  de  leurs  faufles  Divinités  rïilfc 
croyaient  ,  eo_con(equeuce,  uts -fortement 
que  la  plupart  des  crimes  que  leurs  Dieux  s'4- 
to<ent  permis  ,  rendoient  l'homme  tellement 
coupab'c  à  leurs  ieux  ,  qu'il  en  feroit  févè- 
rement  puni  par  eux  dans  une  autre  rie  Pax 
rapport  aux  Stoïciens ,  étok-il  furprenant 
que ,  leurs  principes  étant  contraires  au  fen- 
riment  naturel  &  invincible  que  nous  avons 
de  notre  liberté ,  ils  furent  déterminés  par  ce 
fcntifr.ent  à  agir  comme  libres ,  lorsqu'ils  s'ef- 
forçaient  dé  croire  3c  de  perfuader  aux  autres 
qu'ils  étoient.fous  Kenvpire  de  la  fatalité  î  II 
en  eft  de  même  des  Mufulmans  pour  ce  qui 
tient  à  la  doctrine  des  Stoïciens  5  &  d'a'Ueurs, 
il  eift  très-vrai  ,  quoi  yi'en  dife  Bayfe ,  que 
leur  opinion  fur  la  prédeftination  a  influé  tel- 
lement fur. eux ,  que  c'eft  elle  qui,  dans  les 
premiers  fiècles  de  leur  hégire ,  les  a-rendus 
û  rècîoutablcs.  '  '   .  '    * 
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.  Quant  aux  moeurs  des  Chrétiens ,  mifes  en, 

©ppodtion  avec  leur  Religion  ,  qui  ne  fait  que 

phis  ils  ont  éié  pénétrés  des  vérités  de  la  foi  , 

plus  lears  rfl«u*s  ont  été  putes j,  &  que  ^eli 

prénfément  raffmbiiffcmciu    de   «cette   Foi  , 

*  l'ignorance  ou  l'oubli  de   les   vtais  gsinci- 

pes  ,   qui ,  fe  joignant  à  la  Violence*  des  paf- 

fio»s  dans  tous  les  hommes  ,  &  à  la  corrup* 

riôir  Ar  cccAir  humain  ,  produifent  en  eux  l'ai- 

tératton  des  moeurs  î  II  y  auroic  ici ,  comme 

en'  le  voïc  ,  une  réponfe  tranchante  àïkirc  a 

Bayîe.  Votts  a*wacz  ,  i  pourK»t-on>  lui   dire  f 

que  lAtfhéifme  ieioit/daagdfCKJc  par  fa  doc** 

trine  ,  fi  ks  hommes  îwYctcnt  leurs  principes;» 

ce    n'ed  donc  qu'en  étant  *  ioconféquent  que 

l'Athée  ceffe  d'être  c&nger eux  5  tandis  que  iç 

vrai  Chrétien  c«  peut  le  devenir' qu'eo  OU7 

Binant  ou  en  *oûtrariâot  fa  croyance  *v;  ;  r 

-    Eh  génfol,  F«it  apprécier «n  1  fyftén»  4f 

do&i%ïé  >cdattveme;tt  *  Einflueice;  qu'il  peut 

avoir  ril  ^iSt  examiner  à  quelles  notious  m*> 

Taies '&  pratiques  il  conduirait  les  hémiiies, 

en  fuppofartt  qu'ils  fufleiU  conféquens  -,  car  un 

Certain  nombre  d'hommes  le  feront,  &  leur 

êiemplér  îrtlfacra  fur  bgrjyoup   fourres.  U 

*  Lt  .Chrétien  n'ubifiù'  >*&*W"  fWvaif- 

•    •     '  '  .  _      *  .*-  «...  J-  T..«  T  rTtrpm    &£ 
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•plus  grand  nombre  d'ailleurs ,  fans  ftûvre  ce 
fyltêmc  de  point,  en  point ,  en  recevront  des 
itnpreflions,  qui  >  dans  mille  circonftaftees ,  dé- 
termineront  d'autant  plus  sûrement  leur  con-' 
duite ,  que  les  faux  principes  feront  plus  d'ac-' 
cord  avec  leurs  pallions. 

P  a  g  x     101. 

(b)  Rien  de  tout  cela  n'exi jteroit  dans  unefi- 
cuti  d *  hommes fans  Religion.  Tous  les  hommes 
ont  Ci  bien,  fenti  la  néceffiré  d'une  Religion  , 
que  delà  eft  venue  fans  doute  cette  maxime 
fi  commune,  &  fi  peu  vraie  d'ailleurs ,  qu'il 
faut  fuivre -la  Religion  de  (on  pays.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  la  fuivre',  fi  elle  eft  faufic >  car 
*  on  doit  chercher  la  vérké  par-  tout  »  &  fur- 
tout  dans > la  Religion.  Mais  >  à  tour  prendre, 
il  y  adroit  »  comme  on  l'a  dit ,  beaucoup  moins* 
dTinccmvénienS  à  la  fuivre  de  bonne  foi ,  quoi- 
que fàuflc  ca  eli*m£me ,  qu'à  n'en  avoir  au- 
cune. C'eft  en'cciS  termes  que  s'en  explique. 
M  de  Moiitefqiûeu  :  m  Si  l'on  a  le  malheur^  V- 
»  voir  une  Religion  que  Dieu  n'a  pas  donnée  y 
»tl  eft  toujours  néceffatre  qu'elle  s'ae-orde 
fa-avec  la  Morale ,  parce  que  la  Religion,1  mérre, 
»  fanf?ryefl  le- meitteur garant  que  lesjiomnus 
»  purent  avdir  de  '  la  probité  dr  s  hommes  «. 
ïjfprit  dcks  Loix  y  liv.  x\ ,  c.  g. 
Le  comble  des  maux  pour  un  Etat  ;  ce  qui 
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lui  ôccra  bientôt  tout  principe  de  v^c  j  ce 
qui  entraîne  la  plus  funefte  dépravation  des 
mœurs ,  lafFoiblirTenienc  le  plus  feniibje  de 
toute  efpècc  de  grandeur  dame,  de  force ,  & 
de  courage ,  Ce  qui  prépare  la  décadence  la 
plus  prochaine  d'un  Empire  ,  fi  florûTant  qu'il 
foie ,  &-  les  plus  terribles  révolutions  ;  c'eft 
l'irréligion  réduite  en  lyftéme,  &  le  vice  érigé 
en  principe.  Si  par  malheur  on  en  vient  là',  & 
que  le  Gouvernement  ne  s'en  inquiète  pas  $ 
tout  eft  perdu.  - 

P   A   G   B      III. 

(c)  Lui  dire  9  Sers  ta  Patrie ,  fans  t attacher 

.  À  elle  par  le  genre  de  foumijfion  que  la  Religion 

lui  prefrrit;  c'efllui  laiffer ,  &c.  Après  avoir  fait 

du  Chriftianifmc  le  plus  bel  éloge  s  après  avoir 

,  dit ,  en  parlant  de  la  Loi  évangélique  :  »  Par 

»  cette  Religion  fainte  ,  fublime,  véritable  9 

*•  les  hommes  ,  enfans  du  même  Dieu  ,  fe  re- 

»  connoûTçnt  tous  pour  frères  „  &  la  fociété 

»  qui  hçs  unit ,  ne  fe  diflbut  pas   même  à  1*. 

»mort  m: M.  Rondeau  ajoutée  »  Mais  cette 

Religion  ,  n'ayant  nulle  relation  particulière 

.  a\  ec  |e  corps  politique  ,  .laide  aux  Loix  la  feujc 

'  force  qu>llei>;t^nt  dVjics-iucmeç ,  1  fans  leur 

-en  ajoute* aucune  autre  ^C-far^ là  unies  plus 

grand;  liens  de  la  fociété  particulière  jefte  fans 

"eâèt..  Bien' plus  VJoiû  d'attacher  les  cceui**dcs 
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citoyen  à  l'Etat.;  cistes- en  détache  ço;nme 
de  toutes  les  chofes  deJa  terre  «. 

Eh  quoi  l  cft-il  donc  vrai  que  la  Religion 
Chrétienne  n'ait  aucune  relation  particulière 
•  avec  le  corps  politique  ,  elle  qui  nous  fait  con- 
sidérer toute  puiftance  légitime  comme  établie 
par  Dieu  ./jrfnt£:<Eft>il  vrai  quelle  n'ajoute 
aux  Loix  aucune  forte  ^krcfqu'ellc  veut  que 
nous  f  yons  fournis  à  l'autorité  ,  non  ftuUment 
paria,  Ir ointe  du  châtiment,  mais  en  vue  de  Dieu 
&  par  principe  de  confeitnee  **.£Efkil  vrai  que 
le   genre   de  détachement   qui  lui  eft  propre 
ncus  dégage  de  tous  les  liens  de  la  fociété , 
" de  ;cVs  liens  qu'elle  rtflVrre ,? &  de'  tous  les  de- 
avoirs  qu'elle  -  mente  nous  ïlrïpofe  ■?   Doit  -  on 
prendre   ce  détachement  dans  un  autre   fens 
que  celui  que  comportent  ces  paroles  du  Sau- 
'  Veuf  ;:  *  Cherchez,  avant  tcfrT&scttvsES  , 
'»:lelioyaumid  de  Dieu  &  fa*  Ju&ee-***  *  . 

Écoutons  prier  encore  M.  Roiifftau  :  »Î0a 
nous  dît  qu'un  peuple  de!  Vrais  Chrétiens  for^ 
^mêroit  la  plus  parfaite  fècîëèé'que  i  on  £tfufe 
*  imaginer.  Je  ne  vois  à  cette  fuppofitiori  qu'une 
"grande  ditfîrul  é  y  ceft  qu'une  (fociété  de  vra?s 
:fchrétichsMic  'ferrir plwl  lutté'  tè&èté  4*hQm- 
^és***  WtMcK  «érafncir  ^àutf^âflK-eK>«" } 

•**Mart.  c.  6 y  f.  ^4. 

D'hommes 
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D'honwcs  livras  à  tous  les  penchans  d'une 
nature  corrompue  ,  &  qui  ne  conooif&nc 
d  autres  licas  entre  eux  que  ceux  de  l'amour- 
propre  &  de  l'intérêt  pcifonnel  ?  Ah  !  j'en 
conviens,  ce  ne  feront  plus  là  de  vrais 
Chrétiens.  Mais  quci  1  ceux-ci  rte  formeront- 
ils  plus  une focièté d'hommes,  parce  qu'ils  &u- 
mettront  leurs  paffions  à  la  rai  Ton,  &  qu'ils 
accompliront  à  la  lettre  cette  maxime  de  1'^* 
pôtre  :  Ne  confidére^  pas  votre  propre  intérêt , 
mais  t intérêt  général*  } 

»  Le  vice  de  cette  fociété  ♦  continue  M. 
Rouiïcqp  ,  feroit  dans  fa  perfection  mémo» 
Chacun  remplirait  fon  devoir  ;  h  Peuple  fc-» 
roit  fournis  aux  Loix  5  les  Chtfs  (Croient  juf* 
tes  &  modérés  ;  les  Magiftrats  intègres ,  incor- 
ruptibles 5  les  Saldats  mépr.fcroicnç  la  mort  ; 
.r  n'y  auroit  ni  vanité ,  ni  luxe  :  tout  cela  cft 
fjrc  bien  ,  niais  voyons  plus  loin.  Le  Chriftia* 
ni~mc  cft  une  Religion  toute  fpi rituelle  , 
ocupée  uniquement  des  çhofes  du  Ciel  :  U 
patrie  du  Chrétien  n'eft  pas  de  ce  monde  *• 
Qu'eft  ce  à  dire  ?  Le  premier  objet  de  Cet 
foins,,  le  lieu  de  fon  véritable  repos  ,  le  der- 
nier terme  de  fes  défi rs ,  fon  fouverain  bien, 
en  un  mot ,  n'eft  pas  de  ce  monde  :  mais  cela 
veut-il  dire  qu'il  ceffe  en  effet  d'çrre  homme , 

• , e 1  M.  I      m- 

*  PjiiKp,  c.  1 1  t.  4t 

Tome  V,  F 


ni    Lis    E  <s  a*r  e  m1e  n  s 

&  de  fc  regarder  cemme  Sujet  &  comme 
Citoyen  fur  la  terre  ï  Je  fuis  Chrétien,  fans 
doute ,  vous  dira-r-:l  ;  &  ,  après  Dieu  ,  qu'eft- 
ce  qui  m'efl  plus  cher  ici-bas  que  ma  Patrie  3 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces  détails* 
Tout  ce  qu'ajoute  l'Auteur  du  Contrat  facial \ 
n'a  pas  plus  de  force  ni  de  vérité.  C'eft  par- 
tout ,  fur  cet  article ,  la  même  manière  de  rai- 
fonner.  Eh  !  pourquoi  dénaturer  le  Chriftia- 
nifme ,  pour  nous  en  faire  perdre  de  vue  le 
véritable  efprit ,  &  pour  fe  difpcnfer  d'en 
reconnoicre  -  tous  les  avantages  ?  Eft-cc  donc 
ainfi  que  l'ont  conçu ,  dans  tout  étatv&  toute 
condition,  tant  de  grands  hommes  qui  l'ont 
honoré  1 

Rappelons-nous  au  îefte  ce  partage  de  M. 
de  Montefquieu ,  que  nous  avons  cité  dans 
une  des  notes  du  troisième  Volume.  »  M, 
»  Baylc  ,  après  avoir  infuhé  toutes  les  Re- 
,»  iigions ,  flétrit  la  Religion  Chrétienne  ;  il  oie 
*>  avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  for- 
*»  meroient  pas  un  Etat  qui  pût  fubflfter.  Pour* 
«quoi  non  î  ce  feioicnt  des  citoyens  infini* 
m  ment  éclairés  fur  leurs  devoirs ,  &  qui  au- 
n  roient  un  trèî-Vfand  zèle  pour  les  remplir  ; 
m  ils  fcntiroicn't  très-bien  les  droits  de  la  d& 
»fenfe  naturelle  5  plus  ils  croiroient  devoir  à 
•*»  la  Religion,  plus  ils  penferoient  devoir, à  la 
*  Patrie.  tes  principes  du  Chriftianifme ,  bien 
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»,  gravés  dans  le  cœur  ,  {croient  infiniment 
»  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  Monar* 
»  chics  ,  ces  vertus  humaines  des  Ré'publi- 
»  ques,  &  cette  crainte  fervile  des  Etats  def- 
«poriquesec.  Efprit  des  Loix  t  liv.  24,  ch.  t. 
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LETTRE    XL VIII.  • 
2?£  /a  Comtejfe  au  Comte  de  Valmont. 


^epuvs  que  je  t'ai  écrit,  j'ai  reçu,  cher 
Valmont  ,  une  lettre  de  toi  *  :  comme 
elle  ne  réponH  à  rien,  je  crains  qu'on 
n'ait  intercepte  celle  qui  a  dû  la  précé-» 
der  >  &  qui  fans  doute  en  difoit  davan- 
tage. Nos  ennemis  auroient-ils  quelque       ! 
intérêt  à  me  dérober  les  avis  que  tu  peux 
me  donner }  car  enfin  >  il  n'eft  rien  que       j 
je  ne  redoute  de  leur  part.  Ma  tendreile 
pour  toi  m'éclaire  fur  leur  di  (Emulation 
profonde  ,  &  me  dpnne  à  leur  fufet  des 
inquiétudes  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pou- 
voir d'écarter.  Leur  affeftation  même  les . 
trahit  à  mes  ieux.  Le  Marquis  de  L...,       I 
moins  intéreflfé  à  mafquer  fes  véritables       j 
fentimens ,  ne  ceflfe  ,  depuis  fon  retour       ' 
de  l'armée  ,  d'éclater  en  reproches  contre 
toi.  Ce  n'eft  plus  la  jaloufie  feule  qui  lç 
!■     .il     t.  »  »  1  1        — — — — 

*  Elle    ne    s'eft  point   ttpuvéc    parmi  (ç« 
autres, 
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tranfporte  ;  c'eft  le  dépit  que  lui  ont  oc- 
cafionné  fes  mauvais  fuCctSé  Ih  s'imagine 
couvrir  Ces  fou&s  en  te  les  imputant  >  Se 
aux  ieux  des  gens  fenfés  ,  il  ne  fait  que 
les  aggraver.  Sûrement  il  ne  feroit  pas  fi 
hardi ,  s'il  ne  fe  fentoit  foutenu.  Cepen* 
dant  M.  de  Laufane  fe  montre ,  en  pu- 
Hic  ,  très-zélé  pour  ta  gloire  Se  fort  em- 
preflfè  à  le  contredire.  Quand  il  eft  avec 
moi ,  il  fait  paroître  encore  plus-  de  cha- 
leur. Il  plaifante  amèrement  fur  lmjuf* 
tice  du  Marquis  :  il  compare  ta  conduite 
avec  la  fienne  ,  pour  mieux  relever  l'é- 
clat de  ton  mérite  :  il  s'extafie  fur  tes  ta- 
lens  en  tout  genre  >  8c  fur  les  témoigna- 
ges qu'il  reçoit  de  la  coniîdération  per- 
sonnelle que  tu  t'es  acquife  à  la  Cour  où 
l'on  t'a  envoyé.  Je  te  l'avoue ,  cher  époux, 
les  louanges  qu'il  re  donne  me  féduifent 
au  point  d'aimer  à  les  entendre  de  fa  bou- 
che ,  lors  même  que  je  démêle  combien 
la  fource  en  eft  fufpe&e.  Madame  de 
Laufane  n'a  befoin*  pour  imiter  fon  lan- 
gage, que  de  répéter  à  peu  près  ce  quelle 
difoit  autrefois  dans  le  feu  de  fa  paflion. 
Quelle  que  foit  fon  adreflè  à  fe  déguifer , 

F  3 
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j'apperçois  en  elle  un  fonds  de  refleuri- 
ment  &  d'aigreur,  qui  perce  à  travers, 
les  complimens  qu'elle  iMe  fait.  Au  lieu 
de  me  parler  comme  autrefois  de  fon  fol 
amour ,  il  y  a  des  momens  où  elle  gardé 
un  morne  filence  &  femble  me  confidé- 
rer  avec  les  ieux  de  la  rivalité  &  de  l'en- 
vie. Ah  !  puifle-t-ellç  ne  s'en  prendre 
qu'à  moi  feule  de  ce  qui  irrite  fa  dou- 
leur !  Mais  je  frémis,  quand  je  me  rap- 
pelle ce  dernier  adieu  :  Je  vous  jure ,  moi  j  > 
une  haine  éternelle.  Ces  terribles  paroles 
ne  cefïènt  de  retentir  au  fond  de  moh 
cœur)  &  lorfqu'il  marrive  de  m'en  oc- 
cuper trop  long  -  tems ,  elles  y  portent 
un  trouble  que  je  n'ai  plus  la  force  de 
furmonrer.  Cher  Comte!  au  nom  de  ma 
tendrelle  pour  toi-,  au  nom  de  notre 
amour  &  du  nœud  facre  qui  nous  lie , 
redouble^de  vigilance  pour  toi-même ,  &  . 
d'attention  fur  tout  ce  qui  t'environne  ; 
n'admets  à  ton  fervice  que  des  gens  dont  : 
tu  fois  sûr;  évite  tous  les  pièges  où  pour- 
roit  te  faire  tomber  une  trop  grande  con- 
fiance ,  tous  les  écueils  que  ta  noble  fran- 
chife  pourroit  te  préparer.  Crois-en  mes 
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jaftes  craintes ,  &  ralïure*-moi  par  tes 
lettres  ,  en  les  mettant  fous  une  autre 
enveloppe  &:  à  une  autre  adreflè  que 
la  njienne.  ' 

Je  ne  fais  que  te  dire  de  Julie.  Sa  trif- 
teflè   augmente  ,  quelque  foin  que  je 
prenne  pour  lui  cacher  mes  alarmes.  Une 
forte  de  langueur  s'eft  emparée  délie  3  & 
paroît  prendre  fa  fourcedans  un  mal-aife 
intérieur  dont  Je  ne  puis  deviner  la  caufe. 
Tu  la  trouveras  changée.  À  l'en  croire ,' 
elle  n'eft  point  malade  :  elle  ne  fent ,  dit- 
elle  ,  qu'une  altération  considérable  >  que 
les  Médecins  ne  peuvent  définir.  Ses  cou-, 
leurs  s'effacent  *,  £»n  embonpoint  dimi- 
nue; fdn  ame  feule  n'a  rien  perdu.  Sa 
douceur  eft  toujours  la  m«me  -,  fa  naïve- 
té ,  fa  candeur ,  ce  ton  d'intérêt  &  de 
kntiment  qu'elle  met  dans  fes  difcours 
&  dans  fes  moindres  a&icns  ,  la  rendent 
toujours  plus  aimable.  Si  j'avois  quelque 
chofe  à  corriger  en  elle ,  ce  ferolt  le  trop 
de  foins  &  d'inquiétudes  pour  moi.  Elle 
femble,   cher  Valmont,  ne  vivre  que 
pour  nous  deux.  Elle  me   dit  fouvent 
que ,  quelque  amitié  qu'elle  ait  pour  fes 
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frères  ,  quelque  fonds  d'eftime ,  quelque 
penchant  mêmequ 'elle  ait  pour  Laulane, 
rien^ne  l'attacherait  à  la  vie  ,  fi  elle  ve- 
noit  à  nous  perdre*,  qu'elle  défireroit  de 
mourir  avant  nous  ,  fi  el!e  ne  crr.ignoic 
te  chagrin  que  fa  mort  pcurroit  nous  eau- 
fer.  Je  ne  fais  pourquoi  nôtre  imagina- 
tion nous  porte  vers  ces  entretiens  triftes 
&"  férieux;  en  vain  cherchens-nous  à  !esv 
éviter  ,  nous  y  fouîmes  fans  cefle  rame- 
nées malgré  nous.  Le  Chevalier  s'efforce 
de  nous  en  diftraire  -,  &  h  i-même  s'at- 
trifte  &  s'effraie  de  l'altération  trop  (en- 
fible  qu'il  remarque  dans  ma  fille.  Juge , 
cher  époux  ,  fi  nous  jurons  befoin  de  ta 
piéfence.  O  mon  ami  !  U  bonheur  n'eft 
pas  fait  pour  cette  vie  -,  &  il  n'y  a  que  la 
Religion  qui  puilïè  nous  en  tenir  lieu  , 
far  l'idée  de  celui  qu'elle  nous  promet 
Sans  l'autre. 
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L  E  T'TR  E    X  L  IX. 
Du  Comte  de  Valmont  à  la   Comtejfe. 

Jumilie  !  tu  crains  pour  moi ,  quand  il 
y  a  fi  peu  à  craindre  -,  &  tu  es  tranquille 
pour  ce  qui  ne  concerne  que  toi  !  Cepen- 
dant ,  chère  époufe,  mon  fort  n'eft-il 
pas  lié  au  tien  ?  Puis-je  être  en  repos  fi 
tu  cours  quelque  danger  \  Je  fuis  loin  du 
péril  ;  & ,  quelque  prochain  qu'il  pût 
être,  je  le  verrois,  cerne  femble,  fans 
en  être  effrayé  :  mais  pour  toi  n'y  a-t-il 
rien  à  redouter  \  C'eft  ici  que  je  fens  ma 
foiblelle  ,  &  ,  que  tout  ce  que  tu  m'écris 
de  la  diiîîmulation  de  M.  &  de  Madame 
deLaufane  me  fait  trembler*  Il  y  a  eu  une 
de  mes  lettres  d'égarée ,  il  eft  vrai  -,  &  il 
n'y  étoit  queftion  que  de  mes  propres 
alarmes»  Je  t'engageois  ,  dès  les  premiers 
momens,  à  prendre  des  précautions  pouf 
toi  &  pour  Julie*  Ta  prudence  nVr  elle 
pas  fuppléé  à  mes  avis  \  Forcée  de  vivre 
avec  ceux  que  tu  me  peins  toi-même 
fi  dangereux  ,  éloig»es-tu  du  moins  les 


130     Les     Eg  ira  e  m  en* 

rapports  d'une  liaifon  trop  intime? T'es-, 
tu  prémunie  de  bonne  heure  contre  les 
"  embûches  &  les  complots  des  méchans  ? 
Emilie  !  étions-nous  faits  pour  nour- 
rir des  craintes  &  d'odieux  foupçons  ?  Je 
voudrois  te  raflurer....  Encore  une  fois  , 
chère  époufe  >  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
moi.  Mais  toi ,  qui  es  au  milieu  des  dan- 
gers j  s'il  en  exifte  quelqu'un ,  garde  une 
entière  retraite  >  ou  du  moins  ne  te  ré-* 
pands  aifément  que  chez  de  vrais  amis. 
Que  n'as-tu  pu  refter  chez  mon  père  ! 
ah  !  que  la  vie  obfcure  eft  douce  &  nous 
épargne  .de  foucis  !  ^   / 

,  Tu  m'inquiètes  pour  Julie,  Ma  chère 
fille  i  elle  a  l'imagination  trop  vive  Se  le. 
cœur  trop  fenfible.  Elle  devine  une  par- 
tie des  peines  que  tu  voudrois  lui  cacher; 
«lie  en  imagine  peut-être  quelques  autres  : 
aye  foin  de  la  diflïper,  fans  toutefois  l'ex- 
pofer  ni  t'expofej:  avec  elle.  Bannis  les  in* 
quiétudes  que  tu  t'es  faites  à  mon  fujet  ; 
&  reprends  ton  enjouement  y"  pour  lui 
rendre  le  fien;  Qu'il  me  tarde  d'être  de 
retour  &  de  l'unir  au  Chevalier  !  Il  n  eft 
rien  que  je  n'attende  de  cette" alliance 
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pour  le  bonheur  de  tous#  Mais  tu  le  dis 
Ci  bien ,  Emilie ,  il  n'y  en  a  point  de  vrai- 
ment pur  ,  il  ny  en  a  point  de  confiant  fur 
la  terre.  C'eft  pour  le  bonheur  cependant 
que  nous,  fommes  faits.  Cherchons-le,  ma 
tendre  amie  >  dans  celui  fur  qui  repofe 
toute  ma  confiance  ,  &  qui  ne  peut  nous 
le  faire  trouver  qu'en  lui  feul. 


F* 
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LETTR  E    L. 

Du  Comte  de  Vdlmont  à  fort  Père 

V  oxr t  aww  Jugé >  mon  père,  par  1* 
peu  demies  qui  terrainoieht  ma  dernière 
lettre ,  qu'il  étoît  furvenu  quelque  événe- 
ment extraordinaire  T  &  vous  ne  vous 
êtes  point  trompé.  Dans  cet  Etat,  où  il 
y  a  des  Sujets  beaucoup  trop  puiflans,, 
pour  fe  laiflèr 'gouverner  par  les  Loix  Se 
pour  être  contenus  par  le  frein  de  l'au- 
torité >  où  les  pouvoirs  des  différens  Or- 
dres de  citoyens  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  ce  degré  de  fubordination  qu'ils  ont 
parmi  nous  »  ni  cette  balance  exa&e  qui 
les  tempère  l'un  par  l'autre;  où  le  peu- 
ple ,  trop  aflervi  à  une  foule  de  petits 
^efpotes  qui  le  divifent  d'avec  fon  Sou- 
verain ,  ne  croit  pas  *  comme  en  France* 
n'avoir  qu'un  même  intérêt  avec  lui  ; 
chaque  inftant  >  ainfi  que  vous  l'aviez 
prévu  ,  peur  amener  une  révolution- 
Nous  avons  été  à  la  veille  d'en  éprouver 
une  qui  eut  bouleveifè  tout  le  Royaume. 


r 


t>  t    ia    Raison.     135 

La  plupart  des  Grands,  mécontens  du 
Prince  &  du  Gouvernement ,   avoient 
formé  entre  eux  une  ligue  ,  qui  ne  ten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  en  changer  la 
conftitution.  Sous  le  prétexte ,  toujours 
trompeur  8c  toujours  impofant  >  de  fou- 
lager  les  peuples,  de  réformer  les  abus  , 
de  procurer  le  bien  public ,  ils  avoient 
fu  ( e  aiénager  en  fecret ,  dans  tous  les  Or- 
dres de  l'Etat ,  des  partifans  à  la  faveurdef* 
quels  chacun  d'eux  fe  flattoit  d'augmen- 
ter fa  puiflance  &  de  faire  fou  bien  par- 
ticulier du  défordre  général.  On  étoit 
prêt  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  j  une 
guerre  civile  auroit  plongé  ce  pays  dans 
toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  >  des  flots 
de  fang  alloient  couler  de  toute  part  -, 
Iorfque  la  Providence ,  que  je  nte  cefîèraï 
3e  bénir  tous  les  jours  de  ma  vie  du  bien 
qu'elle  m'a  mis  à  portée  de  faire  ,  s'eft 
fervie  de  moi  pour  empêcher -de  fi  grands 
maux. 

Quelques-uns  des  grands  vaflàux  ont 
fenri  que,  les  principales  forces  de  la  Na- 
tion étant  entre  les  mains  du  Monarque» 
il  leur  feroit  difficile  ,  malgré  leur  union, „ 
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de  venir  à  bout  de  leur  entre^rife ,  s'ils 
n'étoient  foutenus  par  quelque  Puiflance 
considérable  ,  &  s'ils  n'avoient  à  leur  têre 
un  Général  un  peu  expérimenté.  Ils  ont 
cru  trouver  en  moi  tout  ce  qu'il  leur  fal- 
loit ,  &  du  côté  de  la  négociation  qu'ils 
vouloient  entamer  avec  la  Cour  de  France 
par  mon  canal,  &  du  côté  de  mes  fer- 
vices  perfonnels ,  fi  l'on  me  confioit  £ 
comme  ils  le  fouhaicoient ,  un  corps  de 
troupes  ,  pour  le  joindre  à  celles  qu'ils 
çomptoient  engager  dans  leurs  intérêts.  Là 
cbnjon&ure  leur  paroiflbit  d'autant  plus 
favorable  ,  qu'ils  favoient  le  befoin  qu'a- 
voit  la  France  de'  s'allier  avec  leur  Na- 
tion pour  faire  pencher  la  balance  ;  Se 
cju'ils  avoient  lieu  de  préfnmer  que ,  les 
deffèins  de  leur  Monarque  à  cet  égard 
étant  incertains  ,  nous  ne  ferions  pas  fâ- 
chés ,  de  devoir,  à  coup  sûr,  à  cette  ré- 
volution ce  que  nous  craindrions  de  né 
pc  uvoir  obtenir  fans  elle.  Leur  plan  étant 
arrêté ,  l'un  d'entre  eux  vint  s9en  ouvrir 
à  moi  au  moment  où  je  vous  écrivois  lé 
dernier  entretien  que  j'avois  eu  avec  le 
Prince.  Ce  contre- tenis  m'effrayai  Je  fus 
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d  ailleurs  étonné  que ,  me  cotaioiffimt 
comme  ils  auroient  dû  le  faire ,  ils  ra'etrf- 
fent  ckoifi  pour  d'auffi  odieux  complots  ; 
mais  vous  le  favez  ,  mon  père  ,  lorfqu'il 
eft  queftion  de  certains  intérêts ,  les  mé- 
chans  font  toujours  portés ,  malgré  la 
différence  des  principes  &  des  caractères  > 
à.  juger  des  autres  par  eux-mêmes. 

Je  pris  fur  moi  de  cacher  ma  furprife 
Se  d*  renfermer  au  dedans  l'indignation 
dont  j'étois  faifî.  Penfez-vous  ,  répondis^ 
je  avec  une  tranquillité  apparente  à  celui 
qu'on  avoir  chargé  de  m'inftruiré ,  que  ce 
"îjue  vous  me  propofez  puiflè  fe  concilier 
avec  ce  qu'exige  de  moi  la  fonftion  au- 
gufte  que  mon  Prince  m'a  confiée  ?  Me 
permet-elle  de  m'aflbeier  à  vos  projets » 
&  de  nouer  avec  vous  y  au  fein  de  la  mo- 
narchie ,  une  intrigue  contre  le  Prince 
même  qui  a  daigné  me  recevoir?  Il  eft 
aifé ,  m*a-t  on  dit ,  de  vaincre  fur  ce 
point  votre  délicatefle.  Tout*  l'objet  de 
votre  miniftère  fe  réduit  à  ménager  les 
intérêts  de  votre  Cour ,  &  à  ne  point  tra- 
hir la  Nation  avec  laquelle  vous  négo3- 
çiez.  G'eft  elle  qui  vous  reçoit  y  comme 
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c'eft  la  France  qui  vous  envoie*  Or  la  Nà* 
tion  vous  parle  par  notre  bouche.  Elle  fo 
charge  de  vous  procurer  ies  avantages 
que  vous  cherchez.  Elle  ne  veut  que  s'al- 
lier aytfc  vous  en  forçant  notre  Monar- 
que de  concourir  à  vos-vues  »  fc  en  ren* 
dantinféparables  vos  intérêts  &  les  nôtres» 
Pour  détruire  ces  raiforaiemens  cap* 
tieux,  il  m  eût  fuffi  de  leur  demander  de 
quel  droit  ils  fe  faifoient  les  organes  8c 
les  repréfentans  de  la  Nation  ,  tandis 
qu'elle  avoit  un  Chef  Fait  pour  la  rëpré^ 
fenter ,  &  auquel  ils  avoient  fait  ferment 
d'obéir.  Mais  je  fentois  qu'en  m'a  van* 
çant  jufque  là ,  je  perdois  toute  leur  con- 
fiance ,  &  qu'il  me  devenok  impoffible 
de  les  ramener.  Je  me  bornai  donc  à  re* 
mercier  celui  qui  me  partait*  &  tous  le*  J 

autres  avec  lui ,  de  la  bienveillance  qu'ils  ^ 

nous  téfnoignoient ,  &  à  le  prier  de  mé  ! 

donner  fur  fcette  affaire  un  Mémoire  dé-  J 

taillé  que  je  pufle  envoyer  à  la  Cour  lé 
plus  promptement  qu'il  fe  pourroir.  Ce 
Mémoire  étoit  déjà  prêt ,  Çc  il  me  le  re- 
mit à  Tinftant. 
Cependant  mon  embarras  étok  ex- 
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rrème.  Il  falioit  remplir  toute  juftice  ,  al* 
lier  la  prudence  6c  le  devoir  ,  concilier 
ce  que  je  devois  au  droit  des  gens  avec 
ce  que  je  devois  à  mon  Prince.  Dans  la 
tirconftatice  a&uelle  rien  ne  me  paroif- 
foit  plus  difficile*  D'un  côté  ,  je  devois  à 
mcn  Souverain   de  l'informer  de  l'état 
d  es  chofes  Jk  de  lui  foire  part  du  Mé- 
moire qui  m'avcit  été  remis  \  je  lui  de- 
vois aufli  de  l'éclairer  fur  l'injuttice  qu'il 
y  auroit  à  fe  prévaloir"  de  l'efprit  de  ré- 
volte des  Sujets  contre  lear  Prince ,  pour 
obtenir  ce  que  nous  délirions*  Je  conce- 
vons néanmoins  que,  fi  quelques  perfon- 
nes  du  Confeil  étoient  inftruites  de  cette 
affaire ,  elles  ne  verroient  pas  les  chofes 
du  même  œil  que  moi ,  &  que  d'ailleurs, 
dans  la  feule  vue  de  me  trouver  $n  dé- 
faut ou  de  me  compromettre  ,  elles  me 
feroient  donner  des  ordres  ,  qui  ne  s'ac- 
corderoient  ni  avec  les  vrais  intérêts  de  fa 
Majefté,ni  avec  ma  confcience.  D'un  autre 
coté ,  je  croyois  devoir  au  Monarque  avec 
lequel  j'avois  à  traiter  ,  &  qui  m'avoit 
marqué  tant  de  confiance ,  de  ne  pas  le 
kiflèr,  fur  ce  qui  fe  pafToit,  dans  une 
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trop  grande  fécuriré ,  &  de  ne  pas  hài  • 
donner  lieu  de  fe  plaindre  un  jour  que  je 
l'avois  trahi ,  du  moins  par  mon  filence. 
Parmi  ces  différens  fujçts  de  perplexité, 
voici ,  mon  père  ,  le  parti  auquel  je  m'ar* 
rêtai.  J'allai  trouver  le  Prilice  -,  Se  l'abor- 
dant avec  la  même  franchife  qu'il  avoit 
toujours  vue  en  moi ,  je  pris  la  liberté 
de  lur  demander ,  fi  je  pouvois  me  flatter 
d'avoir  mérité  fon  eftime  ,  &  s'il  faifoit 
quelque  fond  fur  mon  attachement. Mon 
eftime  pour  vous  >  cher  Valmçmt ,  nie  ré- 
pondit le  Roi ,  m'a  mis  à  votre  «égard  fi 
fort  au  derfus  de  toutes  les  méfiances 
que  peut  infpirer  une  politique  ombra- 
geufe  &  timide  >  elle  eft  portée  à  un  (î 
haut  point  >  Se  je  compte  tellement  fur 
vous  x  que  je  n'euflè  pas  balancé  à  vous 
offrir  après  moi  la  première  place  dans  , 
mon  Empire  >  fi  vous  n'étiez  pas  aufli 
attaché  que  vous  Tête?  à  votre  Prince  & 
à  votre  Patrie ,  &  fi  j'eufie  pu  vous  croire 
difpofé  à  l'accepter.  Eh  bien  ,  Sire  ,  re- 
pris-je  avec  le  même  ton  de  vérité ,  fouf- 
ftez  donc  que  je  me  borne  maintenant 
à  vous  dire  que  je  fois  informé  qu'il  fe 
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trame  parmi  vos  Sujets  quelque  chofe  qui 
eft  contre  votre  fervice  -,  &  que  fi  ,  en 
permettant  que  je  ne  m'explique  pas  da- 
vantage pour  le  moment ,  votre  Majefté 
daigne  fe  repofer  de'  l'événement  fur  mes 
foins ,  j'ofe  lui  être  garant  dufuccès.  Cher 
Comte  j  repartit  le  Roi,  j'ai  votre  pa- 
|  rôle  &  elle  me  fuffit.  Mais ,  de  mon  côté , 

I  n'ai-je  rien  à  faire  pour  prévenir  1  orage 

I  dont  je  fuis  menacé  ?  Rien  autre  chofe  > 

mon  Prince  »  que  de  paroîrre  ignorer  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  ,  de  vous  con- 
cilier l'amour  de  votre  peuple  par  des  té- 
moignages éclatans  de  votre  amour  pour 
lui  i  de  foutenir  Se  d'augmenter ,  s'il  fe 
peut,  les  privilèges  de  votre  Nobiefle, 
fans  affoiblir  votre  autorité  &  fans  nuire 
à  la  liberré  du  refte  de  vos  Sujets.  Di&ez- 
moi ,  me  dit  le  Monarque  ,  ce  que  je  dois 
\  faire  pour  remplir  des  vues  fi  fages  ,  & 

■  vous  me  verrez  fidèle  à-  fuivre  les  avis 

que  vous  m'aurez  donnés.  Je  lui  promis 
d'y  penfer ,  &  je  me  retirai  pour  dépê- 
cher aufii-tôt  un  Courrier  en  France ,  avec 
;  un  paquet  pour  le  Roi  lui-même ,  dans 

j  lequel  je  lui  expofois  les  circonftartees  où 
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je  me  trouvois,  la  conduite  que  je  vendis 
de  tenir  ,  les  raifons  qui  me  faifoient  es- 
pérer que  le  Monarque  fe  dcclareroit 
pour  nous  ;  &  je  finiflbis  par  ces  mots  : 
»  De  quelque  manière ,  Sire  ,  que  doi- 
vent tourner  les  chofçs  _,  permettez-moi 
de  repréfenter  à  votre  Majefté ,  qu'elle 
n'eut  pu ,  fans  une  injuftice ,  qui  ne  fera 
jamais  félon  fes  principes  &  félon  fon 
cœur ,  tirer  parti  du  moyen  qui  nous 
étoit  offert  :  que  les  vrais  intérêts  des 
Princes  exigent  qu'ils  ne  fevorifent  dans 
aucune  occafion  les  entrepiifes  Aes  Sujets 
contre  le  Gouvernement  auquel  ils  font 
fournis  ;  puifque  les  mêmes  armes  dont 
un  Prince  prétendroit  tirer  avantage  pour 
Imitant ,  pourraient ,  avec  le  même  fuc- 
cès  &  avec  autant  de  fondement ,  être 
dirigées   contre  lui    dans  une  occafion 
femblable  :  que  les  vrais  intérêts  des  No- 
tions exigent  également  une  entière  sûreté 
dans  toute  efpèce  de  commerce  qu'elles 
ont  enfemble  >  fans  quoi ,  n'ayant  plus 
entre  elles  de  principes  fixes  ni  aucun 
motif  de  confiance,  ce  commerce  feroit 
bientôt  détruit ,  &  leur  union  deviendrait 
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impoffible  :  qu'enfin  ,  honoré  par  votre 
Majefté-d'une  commilïion  auffi  refpe£fca~ 
ble  que  Teft  celle  d'agir  en  fon  nom  Se 
de  la  représenter  >  je  ne  puis  le  faire  di- 
gnement >  qu'autant  que,  me  conformant 
au  droit  de  la  nature  &  des  gens  >  je  fui- 
vrai  les  loix  exaûes  &  févères  de  la  Re- 
ligion &  de  la  confeience.  Je  n'ignore 
pas ,  Sire  >  que  bien  des  Courtifans  pour- 
roient  vous  tenir  un  autre  langage  >  ic  me 
faire  même  un  crime  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  cet  événement ,  ou  de  n'avoir  pas 
du  moins  attendu  les  ordres  du  Miniftère 
avant  que  de  donner  ici  au  Roi  des  avis 
capables.  4e  déconcerter  tous  les  projets 
qu'on  a  formés  contre  lpi;  Aufli  n'ai-jç 
voulu  m'en  rapporter,  fur  toute  ma  con- 
duite ,  qu'à  l'équité  &  aux  lumières  de 
votre  Majeftô  ^  peu  inquiet  des  jugemens 
que  tout  autre  qu'elle  en  pourroit  porter, 
&  toujours  prêt.à  facrifier  tous  mes  inté- 
rêts à  fonferviçe  &c  à  mon  devoir*. 

En  attendant  une  répofife  précife ,  qui 
anéantît  toutes  les  efpérances  des  Conjtt? 
rés  pa*  rapport  au  feçours  fur  lequel  ils 
çomptpient ,  je  pris  avec  le  Prince  U$ 
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mefures  les  plus  propres  à  faire  échouer, 
leurs  defleins.  Au  lieu  d'avoir  recours 
à  des  pratiques  fourdes  &  cachées,  dont 
on  eut  aifément  démêlé  la  trame ,  &  qui 
n'euflent  fervi  tout  au  plus  qu'à  gagner 
les  fuffrages   de  quelques  particuliers  ; 
nous  réalisâmes  des  projets  fimples  & 
déjà  tout  formés ,  mais  qu'on  avoit  né- 
gligés jufqu  alors ,  quoiqu'ils  renfermaf- 
fent  les  plus  sûrs  moyens  d'attacher  au 
Monarque  les  cœurs  de  fes  Sujets  &  la 
plus  grande  partie  de  fa  Noblefle.  La  di- 
minution de  quelques  impôts  plus  oné- 
reux au  peuple  que  profitables  au  Sou- 
verain ,  quelques  autres  trop  odieux  com- 
penfés  par  des  voies  plus  douces  &  non 
moins  utiles ,  prefque  rous  rachetés  en 
quelque  forte  aux  ieux  de  là  Nation  par 
une  nouvelle  manière  de  les  percevoir 
qui  les  lui  rendoit  moins  à  charge ,  de 
nouvelles  prérogatives  attachées  à  la  No- 
blefle fans  qu'elle  pût  en  abufec ,  la  perf- 
pedfive  de  nouveaux  honneurs  promis  à 
tous  ceux  qui  s'emprefleroient  à  les  méri- 
ter, pluûeurs  adtes  fignalés  de  bienfai- 
fance ,  répandirent  tout  à  coup  parmi  les. 
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différentes  cla/ïès  de  citoyens  uneefpèce 
d'enthoufiafme,  qui  ne  laifla  plus  ,  pour 
le  moment,  appréhender  au  Prince  la 
mauvaife  volonté^  de  ceux  qui  s'étoient 
ligués  contre  lui. 

Sur  ces  entrefaites  ,  je  reçus ,  par  le 
même  Courrier  que  j'avois  envoyé,  la  ré- 
ponfe  de  Sa  Majefté,  écrite  de  fa  propre 
main.  Elle  confirmoit  de  la  manière  la 
plus  flatteufe ,  fans  aucune  reftriûion* 
le  plan  que  je  m'étois  formé.  Autorifé 
par  cette  réponfe  ,  que  je  ne  craignis 
pas  de  montrer  au  Roi  ,  puifqu il  ny 
avoit  plus  rien  qui  me  ferçât  à  lui  (aire 
un  myftère  de  mes  opérations  >  je  noti- . 
fiai  9  à  ceux  qui  étoient  à  la  tètè  delà  con- 
juration, les  intentions  de  mon  Souve- 
rain ,  qui  >  bien  loin  dé  favorifer  leup 
deflèins  ,  écoit  prêt  à  fe  tourner  contre 
eux  au  moindre  mouvement  quils  vou- 
droient  faire  -,  8ç  je  me  fervis  de  cette 
occafion ,  pour  tâcher  de  reflèrrer  les 
.nœuds  qui  dévoient  les  attacher  à  leur 
Prince.  Je  fis  fentir  à  quelques-uns  d  en- 
tre eux ,  qui  oçcupoient  les  premières 
plapes  dans  le  Royaume,. que  la  révolu^ 
don  à  laquelle  ils  ^fpiroient  (  dans  le  cas 
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où  elle  eût  eu  le  fuccès  qu'ils  eji  atten- 
doient) ,  ne  pouvoit ,  en  augmentant  leur 
puiiîance  ,  que  la  rendre  plus  incertaine 
&  plus  dépendante  qu  elle  ne  l'étoit  au- 
paravant. »  Vous  ne  vous  apperceviez 
pas  ,  leur  difois- je  ,  qu'au  lieu  de  ne  dé- 
pendre que  d'un  feul ,  vous  alliez  dépen- 
dre les  uns  des  autres  •,  que  le  peuple  > 
révolté  une  fois  contre  fon  légitime  Sou- 
verain >  8c  ayant  appris  ,  à  votre  exem- 
pte ,  à  méconnoître  le  feul  pouvoir  qui 
ait  droit  de  lui  impofer  fur  la  terre ,  ne 
tarderait  pas  à  fe  révolter  contre  vous  ; 
que  rautoritériu  Prince  eft  votre  fauve- 
garde  la  plus  sûre  ;  que  c'eft  le  refpeâ: 
qu'on  a  pour  elle,  qui  fait  toute  verre 
force ,  &  qui  vous  rend  vous-mêmes  fi 
grands  Se  fi  refpeâabks  aux  ieux  de  la 
Nation;  qu'ainfi,  vos  intérêts  les  plus 
réels  font  liés  eflentiellement  à  ceux  du 
Monarque**.  J'entrepris  de  les  convain- 
cre ,  qu'après  s*être.  concert  es  pendant 
quelque tems  pour  détruire,  ils   fe  fe- 
roient  bientôt  divifés  par  une  fuite  né- 
ceflàiré  de  leurs  prétentions  oppofées  Sç 
/par  les  intrigues  des  plus  ambitieux  y  que3 
...  {ans 
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£ans  parler  *  des  ravages  qu'ils  auroient 
caufés,  da  fang  qu'ils  auroient  fait  ré- 
pandre,  ils  n'euflent  réuffi  ,  après  tout, 
qu'à  la  faveur  d'une  efpèce  d'anarchie  » 
qui  les  eût  enveloppés  tôt  ou  tard  dans 
la  ruine  commune  *  ,  en  les  afïiijettiflant 
£ux  caprices  d'une  multitude  effrénée, 
peut-être  même  en  les  rendant  la  proie 
de  quelque  nation  ennemie ,  ou  en  les 
détruifant  les  uns  par  les  autres,  »»  Recon- 
noilïèz  ,  a)outois-}e  en  finiflant ,  que  la 
profpérité,  la  force  ,  &  la  durée  d'un 
Empire,  dépendent  principalement  de 
l'union  de  tous  fes  membres  X  &  que  de 
cette  même  union  réfultent  la  sûreté  Se 
le  bonheur  des  particuliers  «#  Je  m'çtois 

.  *  Les  Grands  ne  fauroient  trop  fe  pénttrcr 
de  cette  importante  maxime ,  que  l'homme  en 
place  ,  qui  aime  &  qui  cherche  le  biçn  cem- 
mun  ,  y  trouve  *  plus  sûrement  le  jîcn  propre 
que  par  toute  autre  voie.  Sa  datation  en  cft 
plus  ftable  &  moins  précaire.  Si  elle  vient  k 
changer ,  il  refte  toujours  Grand  ,  toujours 
cher  à  la  Nation.  Eft'uné  ,  refpe&é  de  fcs.çon» 
citoyens  ,  jouiflant  au  milieu  deux  de  la  vraie 
confideration  qui  eft  attachée  au  inétitc-,  ij  tft 
heureux  &  fe  ffiffit  à  lui-même. 

Tome  V*  G 
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flatté  en  vain  de  les  perfuader.  Je  crus 
m'appercevoir  qu'ils  cédoient  moins  à  la 
raifon  ,  qu'au  fencimenc  de  leur  foiblelïè 
&"  de  leur  impuiflance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  J'engageai'  le  Mo- 
narque à  ne  fe  fcuvenir  du  danger  qu'il 
avoit  couru,  qpe  pour  prévenir  de  nou- 
veaux troubles  &  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  par  des  principes  plus  invariables 
que  ceux  qui  l'avoient  guidé  jufqu'alors; 
par  un  gouvernement  doux  ,  fage  ,  & 
modéré  s  par  une  application  confiante 
aux  affaires*,  par  un  zèle  a&if  Se  pevfé* 
véranr  pour  tout  ce  qui  pouvoit  procu- 
rer la  féMcité  de  (on  peuple  ;  par  un  jufte 
difeernement  de  ceux  qu'il  dévoie  hono- 
rer  de  fou  commerce  îe  plus  intime  >  & 
par  la  préférence  qu'il  donneroit  à  l'ave- 
nir aux  ovjs  de  fou  Conleil,  à  ceux  de  quel- 
ques-uns de  fes  Miniftres ,  dent  il  avoic 
éprouvé  jufque  là  l'intégrité  &  les  lumià** 
res ,  fur  les  faufles  maximes ,  les  difeours 
empoifonnés,  les  fuggeftions  malignes  »  & 
les  vaines  adulation  1  de  fes  Courtifans, 
inrérefiès  à  le  trqmp?r.  Il  me  le  promit  ». 
&c  le  calme  s'etant  -rétabli  au  dedans ,  fans 
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qne  cette  afFaire  eût  aucune  des  fuites  que 
j'en  appréhendois,  fans  qu  elle  eut  fait 
même  aucun  éclat  au  dehors ,  nous  re- 
prîmes la  fuite  de  nos  premiers  entre- 
tiens- Je  ne  farderai  pas  à  vous  en  rendre 
compte  >  &  à  vous  inftruire  en  mcme 
tems  »  comme  j'ai  tout  lieu  de  m'en  flat- 
ter ,  du  fuccèlde  ma  négociation* 
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LETTRE    LI, 
Du  Marquis  de  Valmom   a  fon  FU$9 

JL  U  remplis ,  cher  Valmont ,  tout  l'ef- 
poir  que  je  m'étois  formé.  'Maintenant 
qu'as-tu  befoin  de  mes  confeils  ,  de 
qu'ai- je  à  faire  ici- bas }  Suis  ta  noble  car- 
rière, quand  la  mienne  efcprès  de  finir» 
Avec  des  intentions  telles  que  je  les  avois, 
des  circonftances  plus  heureufes  que  cel- 
les où  j'ai  vécu ,  tu  feras  tout  le  bien  que 
j'aurois  déliré  de  faire  ;  &  en  quittant  la 
vie,  je  pourrai  encore  me  féliciter  de  t« 
l'avoir  donnée. 

Heureux ,  mon  fils ,  heureyx  eft  l'hom- 
me ,  qui  a  un  fens  droit ,  Se  qui  eft  guidé 
par  la  Religion  ï  Sa  marche  eft  ferme  & 
confiante  >  le  parti  qu'il  prend  eft  tou- 
jours le  meilleur ,  parce  que  c'eft  celui 
de  la  juftice  &  de  la  vérité  y  fes  vues  font 
plus  faines ,  elles  font  moins  fujettes  au 
mécompte  &  à  l'erreur ,  que  celles  d'une 
politique  faufle  &c  infidieufe ,  qui  fe  prend 
elle-même  dans  les  pièges  qu'elle  tend 
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aux  autres  i  &  quandil  viendfoic  à  échouer 
dans  fes  projets  toujours  utiles  &  bienfai- 
fans  ;  quand  la  malice  des  hommes  tour- 
nèrent contre  lui  la  fagelîè  même  des 
moyens  qu'il  emploie;  il  n'auroit ,  après 
tout  *  aucun  reproche  à  fe  faire. 

Laiflbns  ,  mon  ami ,  laiflbns  les  Bèd- 
mar  *  fe  frayer  un  chemin  à  l'immorta- 
lité par  les  fervices  affreux  qu'ils  ont  pré- 
tendu rendre  à  leur  Patrie  5  violer  tous 
lès*  droits  pour  la  mieux  fervir;  Se  ne 
réuffir  pour  Tinftant  qu'à  la  faire  haïr 
&  à  fe  déshonorer  eux-mêmes  :  laiflbns 
«Tilluftresintrigans ,  plus  heureux quelui , 
couvrir  l'opprobre  de  leurs  complots  par 
l'éclat  des  plus  briilans  fuccès  :  qu'eft-ce 
qu'un  avantagé  acheté  par  de  grands  cri- 
mes 3  que  fuit  de  près  la  haine  &  tôt  ou 
tard  le  repentir  ?  qu'eft-ce  qu'un  nom 
célèbre ,  qui  ne  doit  fa  gloire  qu'à  l'op- 
preflion ,  à  Tinjuftice ,  &  à  la  perfidie  ? 
Pour  toi ,  mon  fils  3  tu  ne  connoîtras 
d'autre  gloire ,  que  celle  qui  eft  pure  Se 

*  Voyez  la  Conjuration  de  Vcnife  dant  les 
Œuvres  de  M.  de  Saim-Réal. 
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fans  tache  *  &  tu  «ambitionneras  d'an-* 
très  fuccès ,  que  ceux  qui  font  le  bon- 
heur de  tous ,  &  que  Ton  peut  devoir  h 
la  vertu. 

J'attends  avec  impatience  la  fuite  cUr 
tes  entretiens,  Puiiïènt  les  principes  quer 
tu  leur  as  donnés  pour  bafe,  être  impri- 
més dans  Tefprit  &  dans  le* cœur  de  tous 
les  Souverains  t 
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LETTRE    LlL 

JD«  Comte  de  Vctlmomau  Marquis* 

JE  recueille  >  mon  ptre,  avec  la  plus 
douce  fatisfa&ion ,  le  fruit  des  fervices 
que  j'ai  rendus  au  Prince  &  à  la  Nation. 
Il  règne  maintenant  entre  le  Monarque 
&  Tes  Sujets  un  accord  parfait ,  qui  oe 
.tardera pas  à  être  cimenté  par  wnelégif- 
lation  plus  fage,  également  éloignée  de» 
abus  du  pouvoir  &  de  ceux  de  la  liberté* 
Le  Prince ,  inftruit ,  par  les  brouilleries 
de  quelques-uns  de  fes  Courtifans ,  que 
ceux  mêmes  qui  lui  avoië&t  paru  le  plus 

.  attachés  à  fa  perfonne*  &  dont,  il  préfé- 
roit  les  ayis  à  ceux  de  fon  Confeil  8c  de 
(es  Miniirres ,  avoient  été  les  premiers  à 
conjurer  courre  lui ,  en  a  fenti  plus  vi/e- 
ment  de  quelle  importance  il  étoit ,  pour 

.  fa  propre  sûreté  >  de  n  accorder  fa  con- 
fiance qu'à  des  hommes  dont  les  prin- 
cipes pulTènt  lui  garantir  leur  fidélité. 

Que  les  Rois  font  à  plaindre  ,  me  dir- 
il  dès  que  nous  pûmes  renouer  ce  conv- 
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merce  intime  &ç  familier  que  nous  avions 
été  forcés  d'interrompre  !  Rien  ne  leur 
éft  plus  difficile  que  de  fe  faire  des  amis  5 
ou  que  de  distinguer  du  moins  ceux  qui 
le  font  en  effet  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
qu'en  apparence.  Les  Courtifans ,  tou- 
jours habiles  à  fe  contrefaire,  imitent  fi 
bien  auprès  de  nous  les  fentimens  qu'ils 
éprouvent  le  moins ,  &  cachent  avec  tant 
d'art  ceux  qui  leur  font  les  plus  naturels.,  | 

qu'il  nous  déviait  impoffible  de  difcernèr 
ce  qu'ils  aiment  en  nous ,  de  l'homme  ou 
du  Monarque,  de  notre  perfonne  ou  ie 
nos  bienfaits. 

Je  ne  crois  pas ,  mon  Prince ,  lui  ré- 
pondisse ,  ce  difcernement  aufiî  difficile 
à  faire  qu'il  a  pu  vous  le  paroître.  Le 
Cqurtifan ,  qui  n'eft  que  Ccgrtifan,  &  | 

qui,  à   ce-feul  titre,  eft  le  plus  mépri-  j 

fable  &  le  plus  vil  de  tous  les  hommes  y  J 

cherchant  uniquement  à  vous  perfuader  * 

qu'il  eft  votre  ami ,  &  ne  faifant  rien 
pour  mériter  de  l'être ,  ne  fe  montrera 
tel  à  vos  ieux  qu'en  étudiant  vos  gours 
pour  s'y  conformer ,  vos  partions  pour 
les  flatter,  vos  fentimens  pour Jes  plie* 
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à  Ces  vues  &  leur  ôrer  par  degrés  cette  ri- 
gidité de  principes  qui  ne  donneroit  au- 
cune prife  à  là  fédu&ion.  Il  affe&era  un 
faux  zèle  pour  vos  intérêts ,  en  les  oppo* 
fant  à  ceux  de  votre  peuple  ,  dont  ils  font 
infépa râbles.  Il  empêchera  que  fes  cris  ne 
parviennent  jufqu'à  vou§  ;  ou  ,  fi  Ton 
vous  parle  de  fa  misère ,  il  vous  fera  croire 
qu'il  eft  encore  trop  heureux.  Il  creufera 
des  précipices  fous  vos  pas,  en  vous  por- 
tant à  méconnoître  les  bornes  de  votre 
autorité ,  à  mettre  votre  volonté  à  la  place 
de  la  Loi ,  à  mefurer  vos  droits  fur  l'éten- 
due de  votre  pouvoir,  à  ne  prendre  con- 
feil  que  de  votre  propre  fageffe  &  de  vos 
lumières.  Mais  il  n  en  fera  pas  ainfi  d'un 
ami  véritable.  Celui-ci,  moins  occupé  du 
défir  de  vous  plaire  que  de  celui  de  vous 
être  utile  ,  ne  craindra  pas  de  contrarier 
vos  idées  &  vos  penchans ,  toutes  les  fois 
qu'il  faudra  vous  arracher  à  l'attrait  du 
vice  ,  où  vous  détromper  d'une  illufion 
dangereufe.  Il  ofera  combattre  la  paflion 
qui  vous  tyrannife  Se  l'erreur  t\ui  vous  eft 
chère.  Il  ôfera  vous  dire  >  avec-mutant  de. 
franchise  que  de  refped  &  d'égards  ,  ce, 
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que  Ton  penfe  de  vous  >  Se  vous  révèîep^ 
d'avance  les  jugemens  de  la  Poftérité.  II 
vous  parlera  un  langage  inconnu  dans  les 
Cours,  &  le  féal  cependant  qui  piûfle 
hnpofer  aux  Rois  ,  celui  de  k  Religion  8c 
delà  confcience.il  s'armera,  contre  vos' 
foibleffes  T  de  tout  l'empire  que  donné  la 
vertu ,  de  toute  la  force  de  la  vérité  :  8c 
fi .,  dans  quelques  inftans,  il  adoucit  par 
{es  expreflions  ce  quelle  aurait  à  vos  ieux 
de  trop  auftëre ,  ce  fera  pour  vous  y  ra- 
mener plus- sûrement  ,  &  non  ptour  la  trar 
hir.  Il  le  fera  auprès  de  vous  l'interprète 
des  befoins  du  peuple  ',  il  tous  fera  èn-^ 
tendre  fes  gémiflEèmera  &  (es  plaintes  \8c^ 
feula  feul  avec  vous  ,  il  plaidera ,  s'il  le 
faut  -,  fa  caufe  contre  vous-même.  Que 
dirai- Je  de  plus  S  il  verra  vos  intérêts  dans 
ceux  de  vos  Sujets  ,  &  ne  vous  croira 
heureux  &  fage  qu'autant  que  vous  au- 
iez  fu  faire  leur  bonheur. 

Cher  Comte ,  s'écria  le  Prince ,  que  ne 
Fai-je  toujours  eu ,  cet  ami  dont  vous  me 
faites  fî  bien  fentir  le  prix ,  en  m'apprenant 
à  le  bien».corrnoître  -1  Câ  le  trouverai-je 
après  vous  >  Et  déjrer-d-  il  de  moi  de  lue» 
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fermer  un  qui  vous  reffcrrble  t  Hélas  ! 
parmi  leurs  propres  Sujets ,  les  Princes 
peuvent-ils  avoir  des  amis? 

Oui ,  Sire,  prefque  cous  les  bons  Prin-. 
ces  en  ont  eu  (a). Pour  eux,  comme  pour 
les  autres  hommes  >  l'unique  fecret  eft  de 
favoir  aimer  foi-même  &  de  s'appliquer 
à  faire  un  bon  choix.  Dans  votre  Coiv 
feil  n'y  a-t-il  donc  pas  quelque  homme 
vertueux  ?  Si  fa  vertu  eft  éclairée  8c  fou- 
tenue  par  la  Religion  >  s'il  pofsède  toutes 
les  qualités  eJïèntielles ,  dût-il  manque^ 
de  celles  qui  ne  font  que  de  pur  agré- 
ment -,  fi ,  à  beaucoup  de  droiture ,  de 
franchife  ,  &  de  probité ,  il  joint  un  ju- 
gement sûr  /un  cœur  fenfîble,  une  ame 
noble  &  défintéreflee  ;  attachez-vous  à 
lui>  &  il  s'attachera  à  vous.  Faites  avec  lui 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  avec  moi  -, 
aidez-le  à  s'ouvrir  à  vous ,  fans  gue  riep 
le  gêne  &  le  contraigne,  encouragez-le  à 
voiis  dire  ce  qu'il  penfe  >  &  fachez-lui  gré 
de  fa  fincérité;  bientôt ,  monPrince,  vous 
.  jouire?  du  plus  précieux  de  tcus  les  avan- 
tages ,  vous  aurez  un  ami.  Prenez  gar<ie 
cependant  »  quels  que  foient  fon  zèle  Se 
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&  l'amour  du  peuple  fait  la  sûreté  du 
Prince  (d).  Ils  craindront  toute  efpèce  de 
révolution  î  parce  que  ,  contens  de  leur 
état  y  ils  appréhenderaient  d'en  changer» 
Aimé  au  dedans ,  vous  ferez  crainr  & 
refpeâé  au  dehors.  Un  Roi  eft  toujours 
aflèz  puiflant,  quand  il  eft  aimé  &  que 
fes  Sujets  font  heureux. 

Eh  I  que  fout-il  faire  >  cher  Comte  9 
pour  les  rendre  tels  ,  &  pour  les  gouver- 
ner avec  fagefîè  1 

Il   fout ,    avant  toutes  chofes ,  mon 
Prince ,  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand 
principe  que  nous  avons  établi,  qu'en 
ne  peut  bien  gouverner  les  hommes  que 
par  la  Religion  :  &  ptûfqu'il  en  eft  une 
que  Dieu  leur  a  donnée  3  &  qui  porte  fes 
preuves  avec  elle ,  qui  leur  offre  feuîe 
une  autorité    raifonnable  ,  qui  fufiit  à 
leurs  befoins -,  &  qui  eft  depuis  fi  long- 
tems  la  Religion  dominante  dans   vos 
Etats ,  votre  premier  foin  doit  être  de  l'y 
conferver ,  &  daJui  rendre ,  autant  qu'il 
eft  en  vous ,  (on  premier  éclat  *.  Ceft 

*  *?JLc  Monarque  ,  pour  me  fcrvii  ici  it% 
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cette  Religion  ,  avons-nous  dit  3  qui  lie 
par  les  nœuds  les  plus  intimes  le  Prince 

»  paroles  de  M.  le  Dauphin  ,  doit  s'appliquer 
»  dans  fes  Etats ,  comme  un  père  dans  fa  fa-» 
»  mille,  à  entretenir  &  augmenter  d«ins  Ces 
»  Sujets  l'amour  pour  la  Religion  <c.  -VU  du 
Daufhin. 

»  Le  régne  de  Dieu  cft  le  principe  du  gou- 
vernement des  Et£ts.  Et,  en  effet,  c'eft  une 
chofe  fi  afrfolumcnt  néceffaire,  que  ,  fans  ce 
fondement,  il  n'y  a  point  de  Prince  qui  puifljc 
bien  régner ,  ni  d'Etat ^ui  puifTe  erre  heureux  «^ 
Tefiament  Politique  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
féconde  partie ,  chap.  z. 

*>Sil  fe  trouvoit ,  a  dit  l'Auteur  de  la  Philo» 
feph'ie  de  la  Nature ,  une  Inflation  qui  formât 
une  liaifon  intime  entre  la  Religicn  &  la  Port-, 
tique ,  oii  les  crimes  centre  la  Société  devint* 
fent  des  crimes  de  lèfe-Nîajcfté  Divine  ,  oè 
enfin  le  grand  principe  de  la  bienveii lance  gé- 
nérale découlât  néceffaircment  du  cake  de' 
l'Etre  Suprême  ,  je  la  regarderons  comme  1er 
chef-d'œuvre  des  légitfations.  Ce  qui  me  con- 
firme cncoifc  dans  mon  opinion ,  c'eft  l'utilité 
gui  en  réfulteroit  peur  le  genre  humain- 
L'homme  fera  plu»  vertueux,  quawd  le  Ciel 
&  la  Terre  fe  réuniront  peur  mi  pre  faire  Fob- 
iervaace  de  laveitu  <«  Tom,  6 ,.  Li  tC.6,art~$. 
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à  fes  Sujets ,  les  Sujets  à  leur  Prince,  Se- 
qui  vous  répond  le  plus  sûrement  de  leur 
obéiflance  &  de  leur  ampur  :  Yeft  elle 
qui  lie  le  plus  étroitement  les  citoyens 
entre  eux ,  &  qui  les  attache  le  plus  for- 
tement à  leur  Patrie  :  c  eft  elle  enfin  qui , 
bien  développée,  les  éclaire  de  la  ma- 
nière la  plus  précife  fur  leurs  devoirs  ,  &L 
leur  fournit  les  plus  puifTans  motifs  pour 
les  bien  remplir  -,  qui  leur  fairle  mieux 
fentir  le  prix  de  la  vertu  ,  &  qui  leur 
préfente  les  fecours  les  plus  efficaces  pour 
les  aider  à  la  pratiquer. 

Mais ,  cher  Valmont ,  me  dit  le  Mo- 
narque ,  tous  mes  Sujets  n'ont  pas  la 
même  façon  de  penfer  ;  &  quelle  con- 
duite dois-je  tenir  ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  une  autre  Religion  que  la  mienne  , 
ou  qui  ne  veulent  en  reconnoître  aucune*? 

A  Dieu  ne  plaife  ,  Sire ,  que  je  vous 
engage  à  ufçr  de  violence  Se  à  feruter  les 
cœurs  !  La  vraie  Religion  eft  iaite  pour 
perfuader ,  &  non  pour  contraindre  :  mais 
indépendamment  de  la  prote&icn  fpé- 
ciale  que  vous  lui  deyez ,  &  de  l'amour 
pour  la  vérité,  qui  eft  une  ,  permette* . 
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moi  de  vous  faire  obferver  que  ce  feroit  * 
à  ce  qu'il  me  femble  ,  une  bien  mauvaife 
Politique,  que  de  fouffrirdans  un  Etat, 
&  principalement  dans  une  Monarchie  * 
où  tout  doit  tendre  à  l'unité ,  des  cultes 
eflèntiellemeht  contraires  à  fa  conftitu* 
tion  ,  &  qui  favoriferoient  Tefprit  d'in- 
dépendance auît  dépens  de  l'autorité  •,  de* 
cultes  oppofés  entre  eu*  (e),  &  qui  ten-> 
dtoient  à  divifer  les  efprits  Si  les  cœurs* 
à  occafionner  des  troubles  &  à  les  perpé* 
tuer ,  à  élever  des  difputes  Se  des  contro* 
verfes ,  d'où  naîtroit  infenfiblement  une 
forte  d'incertitude  Si  d'indifférence  à  Té* 
gard  de  toute  Religion.  <§ueceux  qui  ont 
une  Religion  à  part,  fans  fondemens 
légitimes ,  fans  caraûéres  de  vérité ,  la 
fuiyent  en  fecrét;  tant  pis  pour  eux.,  fans 
doute  :  il  faut  lés  plaindre  ,  les  chérir  ,  les 
éclairer  s'il  fe  peut,  Se  lesrapiener.  Tant 
qu'ils  fe  borneront  à  ce  culte  intérieur  & 
privé ,  il  pourra  fe  faire  que  le  corps  de 
l'Etat  n'en  fouffre  pas.  Mais  qu'ils  pré- 
tendent manifefter  ce  culte  au  dehors  , 
lui  donner  l'extérieur  &  la  posnpe  du 
culte  public ,  prêcher  leurs  dogmes  Se  Jes 
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répandre  >  élever  Autel  contre  Autel* 
c'eft  alors  ,  mon  Prince ,  que  la  Religion  , 
la  confcience  ,  &  les  Loix ,  vous  font  un 
devoir  de  les  réprimer,  A  plus  forte  rai* 
fon ,  devez-vous  faire  ufage  du  pouvoir 
que  le  Ciel  vous  a  confié ,  pour  arrêter  , 
pour  punir  la  criminelle  audace  de  ces 
hommes ,  qui ,  ennemi*  de  toute  Reli- 
gion ôc  de  toute  autorité  ,  siment  »  par 
leurs  difeours  &  par  leurs  écrits ,  une 
do&rine  impie ,  féditieufe  &  perverfe  , 
fe  font  à  haute  voix  les  Apôtres  de  Ter- 
reur ,  renverfent  tous  principes  ,  fapent 
les  fondemens  de  toute  fociété  ,  détruis 
fent  tout  ce  qui  fert  de  bafe  à  la  faine  Mo- 
rale, de  frein  au  vice  ,  d'encouragement 
à  la  vertu ,  &  empoifonnent  toutes  les 
Tources  de  la  paix  Se  du  bonheur.  Car  ce 
font  là  ,  mon  Prince ,  les  triftes  cara&tres 
6c  les  funeftes  effets  de  ces  écrits  feania- 
leux  ,  qui  >  du  fein  de  ma  Patrie  5  com- 
mencent à  fe  répandre  dans  votre  Royau- 
me >  &  infeûent  prelque  tous  les  Etats 
de  l'Europe  >  dont  peut-être  un  jour  ils 
cauferont  tous  les  malheurs. 
Croiriez-vous  dope ,  me  dit  le  Moaa*-. 
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que,  qu'un  des  premiers  confeils  qu'on 
ait  ofé  me  donner ,  eft  la  liberté  de  Ja 
prefle* Ceft,  me difoit-on,  une  tyrannie 
infupporrable  ,  que  celle  de  prétendre 
dominer  fur  les  confeiences  &  gêner  lés 
opinions  :  c'eft  mettre  des  entraves  à  la 
vérité  y  que  d'empêcher  tout  ce  qui  fert 
à  l'éclairck  \  &  rien  n'y  fert  davantage 
que  la  liberté  qu'on  a  de  la  difeuter  & 
de  la  contredire:  c'eft  d'ailleurs  ôter  au 
Commerce  une  branche  ,  qui ,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  lui  devient  né- 
ceiïaire. 

Je  n'ignore  pas ,  mon  Prince  ,  que  tels 
font  les  raifonnemens  captieux  par  les- 
quels on  cherche  à  en  impofer  à  ceux  qui 
gouvernent.  De  prétendus  Sages  crient  à 
la  tyrannie  \  ils  Ce  plaignent  qu'on  gêne 
les  opinions  >  Se  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
que  leur  fophifme  perpétuel  efhde  con- 
fondre la  liberté  de  penfer  avec  la  liberté 
de  tout  dire  :  liberté  la  pics  funefle  dans 
un  corps  politique,  parce  qu'elle  tend 
néceflairement  à  en  défbnir  tous  les  mem- 
bres ,  à  ne  plus  leur  laifFer  de  principes 
fixes  >  de  feiitimcns  cca^muns  >  qui  leui 
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fervent  d  appui  &  de  centre  de  réunion* 
C  eft  nuire  à  la  vérité  ,  difent-ifs ,  que  de 
ne  pas  permettre  qu'on  la  contredife  ,  & 
que ,  par  voie  d'examen  &  de  difcuflion  * 
on  fa  fie  fortir  l'évidence  même,  des  diffi- 
cultés qu'on  lui  oppofe*  Mais  qu'eft-il 
donc  beloin  de  difcuter  Se  de  contredire 
des  vérités  ,  déjà  reçues  depuis  long- 
tems  &  iolidement  établies  ?  Qui  ne  fait 
qu'auprcs  des  efprits  légers  &  fuperficieîs, 
auprès  de  la  multitude  ignorante  &  facile 
À  s'égarer,  à  force  de  multiplier  les  diffi- 
cultés ,  on  obfcurcit  les  vérités  les  plu  s  clai- 
res >  &  Ton  rend  douteux  ce  qu'il  y  a  de 
plu*  certain  >  Qui  ne  fait  qu'en  gehrê  de 
difcuflion  fur  les  objets  qui  tiennent  à  la 
Religion  &  aux  mœurs  ,  toutes  les  fois 
que  l'on  permettra  d'oppofer  l'imagina- 
tion &  les  fens  à  la  raifon  ,  de  combattre 
les  vérités  qui  contrarient  nos  penchans , 
par  des  erreurs  qui  les  favorifent  5  l'ima- 
gination ,  les  fens ,  &  les  paflîons ,  feront 
prefque  toujours,  &  fans  beaucoup  d'exa- 
men ,  pencher  la  balance  ?  Qui  ne  fait 
enfin  que  l'examen  fage  &  approfondi 
qu  exigeroit  une  femblable  difcuflion  >  fi 
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elle  étoit  néceflaire ,  convient  à  bien  peu 
d'hommes,  &  qu'en  attendant  que  quel- 
ques- uns  d'entre  eux  revinrent  des  feuflês 
impreflions  que  des  écrits  dangereux  leur 
auroient  fait  prendre  >  les  autres,  une  fois 
féduits  &  corrompus  ,  le  feroient  pour 
toujours  ?  Après  tout ,  la  liberté  de  la 
prefle ,  que  nos  faux  Sages  réclament  avec 
tant  de  chaleur  >  eft  en  tout  fens  le  piège 
le  plus  adroit  quils  puiflènt  tendre.  Ils  ' 
ont  compris  que,  fi  Ton  en  venoit  là  ,  ils 
aufoient  bientôt  le  crédit  de  fe  réferver 
cette  liberté  pour  eux  feuls  -,  qu'il  n'y 
auroit  plus  qu'eux  qui  puflènt  trouver 
les  moyens  de  tout  dire  ;  &  que ,  tandis 
qu'ils  proclameraient  impunément  leurs 
erreurs  ,  la  vérité  perdroit  tous  fes  droits , 
parce  qu'il  ne  feroit  plus  permis  de  les 
contredire  *.  CVft  ainfi  encore  que  , 

*  C'eft  ee  qui  ai  di&é  à  un  de  nos  premiers 
Magiftrats  cette  fage  réponfc  5  des  Philofophcs 
lui  demandoient  la  fupprejEon  d'un  Ouvrage 
•  qu'ils  prévoyoient  devoir  leur  être  cpn traire  : 
Un  y  a  donc  que  vous  ,  leur  ditrii  y  qui  vçulie^ 
avoir  en  France  la  liberté  d'écrire  ?  U  n  C^  «juc 
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quand  ils  prêchent  fi  hautement  la  tolé^ 
rancc  »  ils  comptent  bienfe  ménager  tout 
à  la  fois  &  le  droit  d'être  tolérés  >  &  le 
pouvoir  d'être  les  feuls  qui  ne  tolèrent 
pas.  Mais  n'infiftons  point  fur  cette  ré- 
fieîfon.  Les  erreurs  mêmes ,  difent-ils  en- 
core, diftribuées  en  tous  lieux  par  la  voie 
de  Timpreffion ,  deviennent  une  «branche 
néceiTaire  de  commerce.  Quelle  nécef- 
fité ,  mon  Prince  ,  que  celle  d'empoifon- 
ner  les  hommes  pour  les  enrichir  I  Et  eft- 
il  pour  eux  un  poifon  plus  fubtil  que  ce- 
lui qui  attaque  la  Religion,  le  Gouverne- 
ment, Se  les  Mœurs  *  ?  Quelles  richeflès  , 
que  celles  qu'on  auroit  achetées  aux  dé- 
pens de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux , 
&  dont  le  produit  feroit  tôt  ou  tard  1  oubK 

trop  vrai  :  &,  dans  le  fait,  par  qui  doit-on 
çe»n  œencer  à  la  refufer  î 

*  On  n'a  pas  oublié  ce  beau  mot  de  M.  le 
Dauphin  ,  à  quelqu'un  qui  foi  (bit  valoir  detant 
ui  cette  fource  de  richeffe:  Malheur  À  VEtat 
qui  auroh  befoin ,  pour  fubfîfîer,  de  tolérer  ce 
çvmmcrce  d'iniquité  ou.  tout  autre  ftmblablelc'efk 
un  malade  réduit  a  n  avoir  qvcdu  poifon  pour 
rtmldt; 
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de  toute  vérité  ,  la  plus  affreufe  dépra- 
vation >  l'indépendance  ,  &  l'anarchie  ] 

D'après  les  lumières  que  vous  m'avez 
données ,  cher  Valmont,  médit  le  Prince, 
je  n'ai  plus  de  peine  à  croire  que  la  Re- 
ligion &  les  moeurs  font  en  effet  les  pre- 
mières richelles  d'une  Nation. 

Oui ,  Sire ,  elles  font  pour  elle  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  -,  &  ,  p ni  (que  vous 
voulez  rendre  votre  peuple  heureux ,  c'eft 
fur  cela  >  avant  tout ,  que  vous  devez  faire 
porter  rinftru&icn.  J  entends  parler  de 
tous  côtés  d' injlruclion  publique ,  &  plus 
que  perfonne  je  la  crois  néceflaire.  A  qui 
toutefois  la  confierez- vous  ?  Sera-ce  à  des 
hommes  fans  million,  fans  autorité  ,  fans 
caractère  aux  ieux  de  la  multitude?  à  des 
hommes  qiae  le  peuple  n'entendra  pas , 
ou  qu'il  entendra  mal  ?  à  des  Philofophes 
qui  lui  prêcheront  l'intérêt  perfom\?l» 
pour  le  ramener ,  difent-ils ,  à  l'intérêt 
général  ?  &  parmi  le  peuple ,  chaque  in- 
dividu ne  voudra  plus  envifager  que  foti 
propre  intérêt  :  qui ,  fous  prétexte  dt  le 
prendre  par  les  vérités  fenfibles  ,  lui  en* 
feignerom  à  concilier  les  intérêts  des  feus 
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.  èc  ceux  de  l'amour-propre  ?  &  le  peuple  , 
très-peu  philofophe,  ne  verra  plus  dans 
toute  la  fuite  d'un  pareil  fyftême  que  l'a- 
mour-propre &  les  fens  (/)  :  qui  lui  di- 
ront que  les  vertus  font  ce  qui  devient 
utile  à  rous  ?  &  le  peuple  >  très-peu  ca- 
pable d'une  jufte  application  &  d'une 
analyfe  ex&&e ,  emporté  d'ailleurs  par  les 
fens  &  par  l'amour-propre,  jugera  utile  à 
tous  ce  qui  lui  paroîtra  utile  à  lui-même. 
.  N'eft  il  donc  pas  plus  (impie  d'en  revenir 
aux  enfeignemens  de  la  Religion  >  de  les 
confier  à  des  Aliniftres  jiutorifés par  elle; 
de  veiller  avec  foin  à  ce  qu'ils  foient  aflj- 
dus  à  inftruire  le  peuple  dans  les  villes  & 
dans  les  campagnes ,   à  ce  qu'ils  fôient 
eux-mêmes  très-inftruits >  pour  le  forti- 
fier dans  la  Foi ,  pour  raffermir  dans  les 
vrais  principes  par  des  raifonnemens  fim* 
pies  &  à  fa  portée,  pour  lui  expliquer 
nettement  Se  en  détail  tout  ce  que  la  Re- 
ligion lui  di&e  de  fi  bien  lié  fur  le  Dogme 
&  fur  la  Morale,  pour  lui  intimer  (es  pré- 
ceptes ,  en  Joignant  fuMout  l'exemple  à 
l'inftruûion  ?   Car  j'ôfe  le  dire ,  mon 
Prince*  c  èft  de  la  fagefle  >  des  lumières  * 

& 
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&  des  mœurs  de  cecte  portion  de  vos 
fujets  ,  c'eft  de  cette  partie  enfeignante  de 
là  Nation ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  que  dé- 
pend y  à  bien  des  égards ,  ce  qui  peut  af- 
furer  fa  féUcité  (g).  La  Religion ,  dégagée 
de  toute  fuperftition ,  annoncée  par  la 
bouche  de  dignes  Miniftres ,  Se  fous  la 
direction  des  Pafteurs  légitimes  ,  dans 
toute  fa  clarté  ,  fa  (implicite ,  fa  pureté  , 
fera  toujours  le  code  de  la  multitude,  fa 
première  légiflation ,  ce  qui  formera  fes 
mœurs,  &  nous  ne  faurions  trop  le  re- 
dire ,  ce  font  les  mœurs  qui  font  les  ri- 
chelîès,  le  bonheur ,  &;  la  force  d'une 
Nation- 

Hélas  î  s'écria  le  Monarque  pénétré 
de  douleur  ,  quel  a  été  mon  aveugle- 
ment !  Cette  partie  fi  eikntielle  du  Gou- 
vernement eft  celle  que  j'ai  le  plus  négli- 
gée jufqu  ici.  Dans  les  momens  où  ,  lafle 
des  vains  plaifirs ,  je  formois  le  digne 
projet  de  jégner  par  moi-même,  je  bor-- 
nois  prefque  toutes  mes  vues ,  pour  l'ad- 
mîniftration  intérieure >  à  ce  cjui  concerne 
la  Population,  1* Agriculture  ,  le  Com- 
merce &  les  Loix* 

T  o  M  e  -V.  H 
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C'étoit  beaucoup  ,  mon  Prince  >  & 
j'ôfe    le  dire,  ce  n'étoit  rien  fans   les 
moeurs.  Que  fervent  de  bonnes  Loix ,  fi 
les  mœurs  leur  font  contraires  (h)  *  j  fi , 
par  la  force  des  ufages  &  des  coutumes , 
par  l'impreflîon  générale  des  faux  prin- 
cipes &  des  préjugés ,  par  un  cara&ère 
vicieux  répandu  dans  toute  lg  Nation , 
ces  mêmes  Loix  reftent  fans  vigueur  ?  La 
Population,  l'Agriculture ,  le  Commerce 
(  qui  peut-être  a   befoin  d'être  relîèrré 
dans  de  juftes  bornes  ) ,  ces  principes  de 
vie  pour  un  Etat ,  quand  ils  y  font* liés 
avec  les  mœurs  ,que.le  adivité  puiflànte 
&  durable  ,  quels  fruits  produiront-ils  , 
s'ils  en  font  féparés  ?  Les  feules  richefles 
ne  font  pas  plus  réellement  la  gloire  Se, 
le  bonheur  d'une  Nation  >  fi  elk  ne  fait 
pas  en  jouir  (i) ,  qu'elles  ne  procurent  par 
elles-mêmes  ,  Se  indépendamment  de  l'u- 
fage  qu'il  en  fait  faire,  la  gloire  &  le  bon- 


*  Quid  Lcges ,  fine  moulus 
Varia  prcficïunt  ? 

Ho  rat.  Qd.  14,  lib.  3. 
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lieur  d*un  particulier  *.  Le  nombre  des 
Citoyens  dans  un  Etat ,  ne  fait  pas  fa  force 
&  fa  profpéricé  ,  s'ils  n'ont  pas  une  ame 
forte  &  courageufe  -,  s'ils  font  amollis  par 
le  luxe  ,  énervés  par  les  plaifirs ,  dégradés 
par  les  vices  ,  guidés  par  le  feul  intérêt 
perfonnel  ->  s'ils  font  fourbes,  trompeurs, 
avides  ,  Se  injuftes  -,  s'ils  font  fans  hon- 
neur &  fans  v^rtu*  Il  eft  un  peuple  ,  trop 
vanté  peut-être  par  nos  Politiques  &  par 
nos  Sages  ,  qui  nous  a  prefque  été  donné 
comme  le  modèle  des  autres  peuples  :  TA- 
griculture  y  fleurit ,  jufqu'à  laiiïer  même 
dans  bien  des  endroits  peu  d'efpace  pour 
les  routes  >  le  peuple  y  eft  fi  nombreux  , 
que  la  terre  ne  peut  le  contenir  ,  &  qu'il 
eft  obligé  de  le  faire  des  habitations  ju(- 
que  fur  la  mer*,  &  avec  cela  ,  le  peuple , 
par  fa  multitude  même ,  y  eft  pauvre  , 
miférâble  ,  &  fouvent  il  meurt  de  faim. 
N'ayant  pas  de  quoi  nourrir  Ces  enfans , 

*Qa'on  fe'fouvienne  de  cette  belle  penfée  \ 

de  M.  ce  Moncefquieu  ;  »  L'opulence  eft  dans  \ 

33  les  mœurs  &  roo   pas  dans  les  richcfTeS  uk  I 
Grandeur  des  Romains  f  chap.    »o. 

Ht 
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il  les  expofe ,  peu  touché  de  les  voir  pé- 
rir en  naïflant.  Ce  peuple  fi  nombreux  eft 
d'ailleurs  lâche  ,  foible  ;  &  des  qu'on  la 
attaqué  avec  des  forces  bien  inférieures 
aux  fiennes  ,  on  Ta  fubjugué.  Que  lut 
maftquoit-il  pour  être  indomptable  1  du 
courage  &  de  la  vertu.  Le  dirai- je ,  mon 
Prince  ?  la  plupart  des  fyftêmes  politiques 
de  nos  jours  font  bâtis  fur  le  fable ,  & 
pochent  par  les  fondemens.  On  donne 
tout  à  l'homme  phyfique  ,  &  Ton  oublie 
l'homme  moral.  On  ne  veut  pas  faire  at- 
tention qu'ils  tiennent  nécessairement 
l'un  à  l'autre  :  qu'en  vain  formeroit-on  des 
hommes  robuftes ,  fi  on  ne  leur  donne  pas 
une  ame  virile  :  8c  que  l'hiftoire  de  tous 
les  âges  nous  démontre  que  les  grands 
fuccès ,  la  liberté  ,  la  gloire  ,  la  félicité 
commune  ,  ont  beaucoup  moins  été  le 
partage  des  grands  Empires ,  des  peuples 
riches  &  nombreux  ,  dès  qu'ils  ont  été 
fans  mœurs  &  fans  vertu,  que  celui  des 
peuples  pauvres  j  mais  pleins  de  refpedt 
pour  les  Loix  &  pour  le  Culte  *  ,  pleins 

*  »  Nous  avons  beau  rous  flactcr,  dîfoit  Ci' 
céion  ,  nous  ne  nous  pcrfuadcrons    jamais  à 
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d'amour  pour  la  Patrie,  infatigables  dans 
lès  travaux ,  fermes  &  conftans  dans  les 
dangers ,  inébranlables  dans  la  mauvaife 
fortune  >  fagçs  y  en  un  mot  >  tempérans , 
&  vertueux  *. 

Mous-mêmes  que  nous  l'emportions ,  ni  par  le 
nombre  fur  les  Efpagnols ,  ni  par  la  force  du 
corps  Car  les  Gaulois ,  nr  par  l'habileté  &  la 
finefle  fur  les  Carthaginois  ,  ni  par  les  Arts  & 
les  Sciences  fur  les  Grecs.  Mais  rendrait  par 
lequel  nous  avons  inconteftablemcnt  furpafle 
toutes  les  Nations,  c'eft  la  piété  ,  c'eft  la  Reli- 
gion, c'eft  l'entière  pcrfuafjon  ou  nous aveus 
toujours  été  qu'il  y  a  des  Dieux  qui  conJui- 
fent  &   gouvernent  l'Univers  «. 

*  »  Que  l'Europe  feroit  honteufe  de  fa  Po- 
litique ,  (i  ci  le  pouvoir  appercevoir  qu'il  eft 
in fenfé  d'e/pérer  de  grandes  chofes  en  ren- 
dant, les  Citoyens  vicieux  1  Recherchez  les 
caufes  qui  ont  ruiné  tant  de  peuples  donc  parle 
l'Hilloire;  &  vous  verrez  cor.ftamment  que- 
ce  n'eft  point  au  petit  nombre  de  leurs  Sol- 
dats ,  ni  à  leur  pauvreté  ,  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre ,  mais  à  quelque  vice  de  leur  Gouverne- 
ment ««  De  la  Légifljtion,  lïv.  1. 

»  La  bonne  Politique  n'eft  point  difting>ée 
de  l'excellente  Morale  «.  Jbid. 

H  * 
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Mais  croyez-vous ,  me  dit  lé  Roi,  que 
ce  ^cara&ère  puiffe  être. celui  d'une  Na- 
tion au  fein  de  la  Monarchie? 

Eh  î  pourquoi  non  ,  mon  Prince  !  fi 
l'inftru&ion  ,  1  éducation  ,  les  inftitu- 
tions  y  5c  l'exemple  du  Monarque  font 
tels  ,  qu'ils  dirigent Tefprit  de  la  Nation 
vers  les  vertus  religieufes  &  fociales  ,  Se 
qu'ils  infpirent  aux  Sujets  l'amour  du 
Prince  &  de  la  Patrie  ?  Pourquoi  l'Etat 
Monarchique  feroit-il  incompatible  avec  . 
la  venu  (£) ,  (i  cette  forte  de  Gouverne- 
ment, dérivée,  ce  femble,  du  Gouver- 
neiimst  ]?aternt?l',  eft  prife  ainfî  que  lui 
dans  la  nature ,  &  fi  l'homme  moral  & 
v  facial  eft  fait  pour  être  vertueux?  Pour- 
-quoi  cet  ameur  des  Sujets  pout  leur 
Prince  ,  qui  forme  l'efprit  de  la  Monar- 
chie ,  8c  qui  eft  né  lui-même  de  l'amour 
de  la  Patrie ,  empêcheroiti-1  les  vertus,  du 
patriotifme  ?  Pourquoi  exclure  ,  en  quel- 
que forte ,  la  vertu ,  "d'un  genre  de  Gou- 
nernement^qui,  fans  elle,  fe  corrompt  né- 
ceflai  rement ,  s'énerve  ,  s'affbiblit  ,  &  , 
par  le  defpotifme  ou  l'anarchie,  tend 
promptement  à  fa  ruine  l  —  Mais  encore 
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une  fois ,  l'honneur ,  dit- on ,  le  foutien- 
I  dra  (/).  —  L'honneur  ,  mon  Prince  !  je 

crois  déjà  avoir  prouvé  à  votre  Majeflé 
L  l'infuiEfance  de  ce  principe  dans  toute 

ï  efpèce  de  Gouvernement.  Qu'eft-ce  que 

^  l'honneur  ,  avons-nous   dit ,   s'il   n'eft 

éclairé  par  la  Religion  ,  &  fi  la  vertu  ne 
le  foutient  pas?  Qu'eft-ce  que  l'honneur 
au  fein  d'une  Monarchie  ?  Il  y  eft ,  comme 
par-tout  ailleurs  ,  vrai  ou  feux  ,  félon  les 
objets  auxquels  il -s'attache.  S'il  y  prend 
les  caractères  de  la  vraie  gloire ,  du  véri- 
table héroîfme,  de  la  valeur  confacrée 
[  au  fervice  du  Prince  &  à  la  défenfe  de  la 

!  Patrie  ,  de  la  fidélité,  dans  les  promefles  > 

i  de  la  fermeté  dans  l'accompliflèment  des 

devoirs  ,  de  l'amour  du  bien  public  >  de 
I  l'émulation  pour  les  chofes  grandes  & 

utiles ,  de  la  honte  des  mauvaifes  a&ions , 
d'une  jufte  craime  d$  l'opprobre  &  de 
l'infamie  >  il  eft  la  vertu  même  ,  ou  il  (e 
confond  avec  elle.  S'il  n'eft  qu'un  hon- 
neur de  préjugé  ;  s'il  n'a  pour  objet  qu'une 
fauflfe  valeur  >  qu'une  feufle  grandeur  > 
qu'une  fauflfe  gloire  ,  que  l'ambition  des 
grandes  places  &  non  celle  des  gsancii 

H  4 
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dangers  &  des  grands  fervices  ,  que  le 
vain  étalage  du  fafte  ,  du  luxe  ,  &  de  l'o- 
pulence ,  &  non  le  yrai  mérite  de  la  gran- 
deur d'ame  &  du  défintéreflement ,  le  re£- 
pe&  pour  la  décence  &  pour  l'honnêteté 
ces  mœurs,  la  considération  pour  l'eftime 
publique  &.pour  {a  propre  eftime  -y  à  quoi 
lera-t-il  bon  au  fein  même  de  la  Monar- 
chie ,  qvi'à  confondre  tous  les  rangs ,  à 
faire  méprifer  toutes  les  Loix ,  k  faire  vio- 
ler tous  lés  deyoirs  &  toutes  les  bien- 
féanccs,  à  former  des  traîtres,  à  enfan- 
ter des  complots  ,  à  produire  les  crimes 
les  plus  noirs,  &  les  plus  funeftes  révo- 
lutions ?  -^ 

Plus  vous  avez  réuflî,  me  dit  le  Prince, 
à  me  convaincre  de  l'importance  des 
mœurs  pour  la  gloire  &  pour  lé  bonheur 
d'une  Nation,  plus  vous  me  faites  défi- 
rer  de  vous  entretenir  plus  au  16ng  fur 
les  moyens  de  les  faire,  refleurir  dans  mes 
Etats.  Mais  l'heure  du  Confeil  m'appelle. 
Il  y  fera  queftion  de  l'objet  de  votre  né* 
gcciation  :  quelque  douleur  que  je  ref- 
fente  de  votre  éloignement ,  il  eft  jufte 
^  «jue  je  réponde  aux  intentions  du  Mo- 
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narque  qui  vous  a  envoyé  ;  &  vous  ne 
tarderez  pas,  cher  Comte >  à  les  voir 
remplies  au  gré  de  vos  défirs. 

Au  fortir  de  cet  entretien ,  j'ai  profité , 
mon  père  ,  du  départ  du  Courrier  pour 
vous  écrire  cette  lettre  ,  qui ,  probable- 
ment ,  ne  tardera  pas  à  être  fuivie  de  la 
dernière  que  je  vous  écrirai  avant  que 
de  retourner  en  France. 


NOTES. 

#P   A    G    E       155.     ^ 

(a)  Jtr&ZSQUE  tous  les  bons  Princes  ont  eu 
des  amis.  Qui  eft-ce  qui  a  mieux  fenti  lés  avan- 
tages &  lés  douceurs  de*  l'amitié  que  M.  Je 
Dauphin  ,  perc  de  notre  augnfle  Monarque  *  ? 
aufli  a-t-il  mérité  d'avoir  un  ami  ;  anii  de  les 
devoirs,  de  fa  gloire,  de  Tes  vertus,  &  pi;  s 
occupé  du  fojtfi  de  lui  devenir  utile  que  de 
celui  de  lui  plaire  :  car  tel  écôit  le  Comte  du 

*  Ce  digne  Princ  c  vouîoit  avoir  un  ami  :  mai*  j  comme 
il  Ta  dit  lui  même  dans  un  de  fa  Ecrits ,  un  Roi  ne  do't 
point  avor  de  Favoris  ;  (  k  c'etoit  auflï  la  maxime  de 
Louis  XIV  ),  à  plmfn'ti  raifort  ,  It  nom  de  Maitrejfe 
fait-il  horreur  à  un  Chrétien. 

Hy 
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Muy.  On  fait  que  M.  le  Dauphin  accordoît 
toute  Rberié  au*  perfonnes  de  mérite 'qu'il 
admettoit  dans  fa  fociété  •  gn  jour  que  ,  daus 
un  entretien  familier ,  on  agîtoit  devaat  lui 
cette  queftion  ,  Ç\ ,  en  fuppofant  qu'il  fut  ja- 
mais Roi ,  il  feroit  un  bon  Roi,  ce  Prince  vou- 
lut aufïi  donner  fpn  avis  fur  lu't-rr.ême,  &dit  : 
»  Ne>us  femmes  foibles  j  fï  jamais  j'ai  le  malheur 
de  rogner  ,  cela  n'ira  pas  trop  bien  pendant  les- 
trois  premières  années  5  mais  le  Chevalier  du 
Muy  eft  ferme  5  il  me  corrigera  &  vous  aufli  et, 
AI  a  nu fc  rit  de  famille. 

M.  te  Dauphin  avoit  bien  raifon  de  penfer 
que  la  bonté  toute  feule  dégénère  en  foiblefTe  % 
&  que  la  fermeté  jointe  à  la  bonté  eft  abfolu^ 
ment  néceflake  pour  faire  un  bon  Roi  1  mais 
comme  on  n'a  pas  moins  befoin  de  lumières 
que  de  fermeté  pour  bien  régner,  ce  Princc?- 
avoi:  recours  au  Chevalier  du  Muy  pour  s'en 
procurer.  Toujours  difpofé  à  lui  donner  des 
preuves  de  fon  zèle  ,.  M.  du  Muy  s'éloignoiç 
Couvent  de  fa  perfonne  pour  connoitre  dans 
cette  vue  les  Provinces  de  la  France  >  il  fie 
particulièrement  le  tour  des  frontières  &  des 
côtes  de  ce  Royaume  ,.  &  compofa  des  Mé- 
moires qui  contiennent  leurs  moyens  de  dé- 
feiife  ,  les  Traités  qui  y  ont  rapport,  &  les 
foins  que  le  Gouvernement  doit  prendre  ,  foît 
four  leur  maintien ,  foi:  jour  leur  pcrfçélio  n 


\ 


d  s    la    Raison,     r;  y 

Ces  études  des  lieux  ,  ces  courfes  pénibles 
n'étoient  que  les  préludes  des  voyages  que 
le  Prince  fe  propofoit  de  faire  lui-même.  Il 
eût  voyagé  par  devoir  ,  fans  étiquette ,  fans 
fafte ,  fans  tcutes  ces  dépenfes  que  les  Cour- 
tifans  regardent  comme  les-  attributs  nécef- 
faires  de  l'autorité  :  la  France  auroit  vu  fort 
maître  prendre  connoilTancc  de  fes  befoins^. 
fans  lui  en  donner  de  nouveaux.  Ibid. 

Ce  commerce  d*amitié  établi  entre  M.  le 
Dauphin  &  le  Chevalier  ,  depuis  Comte   du 
Muy ,  formoit  au  milieu  de  la  Cour  un  fpec- 
tacle  bien  rare,  &  que  la  vertu  feule  peut  don- 
ner. Quand  ils  étoient  féparés  L'un  de  l'autre  > 
une  union  û  intime  s'entretenoit  par  une  cor- 
refpondance  fuivie ,  od  fe  mêloient  aux  expref- 
fîons  de  l'attacher&ént  le  plus  tendre  les  leçon» 
de  la  vérité.  Dans  une  lettre  à  M~Le  Dauphin  ^ 
de  CafTcl  le  4  Mars  1761 ,  M.  du  Muy  dit  en 
finiffant  :  »  Confervez.  Vos  jours  ;  ils   font  la 
confolation  des  miens   &  l'efpérance   de  tous 
les  citoyens.  Je  fouhaite  qu'ils  foient  heureux. 
*  Ils  lé  deviendront  ,  li  Tordre  règle  les  finan- 
ces 3  la  difeipline ,  tes  troupes  ',  la  fermeté ,  le 
gouvernement.  Ces  trois  points  ,  dirigés  par 
le  génie  ,  rendent  le  Marquis  de  Brandebourg; 
égal  à  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  depuis 
cinq  ans ,  &  par  confisquent  fupérieur  à  cha^ 
«une  des  grandis  Monarchies  qui  Taffiègcût  «* 

H  $ 
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Nous  ne  4evons  pcs  oublier  iâ  la  prier* 
que  ,'  dans  le  cours  de  la  guerre  ,  M.  le  Dau- 
phin adreflait  tous  les  jours  au  Seigneur  pour 
le  Comte  du 'Muy ,  &  qu'en  a  trouvée  dans 
fes  papiers  écrite  en  latin  de  fa  propre  main': 
»  Seigneur  ,  Dieu  des  armées ,  arbitre  fouve- 
»  rain  de  la  vie  &  de  la  mort,  qui ,  au  milieu 
vdes  combats,  détournez  lesicoups  que  porte 
"  l'ennemi ,  loin  de  ceux  dont  vous  avez  ré- 
»  folu  de  prolonger  les  jours ,  exaucez  ma 
»  prière ,  en  prenant  fous  votre  prote&ioa 
»  voire  fidèle  ferviteur  £.  N.  V.  (  Louis-Ni- 
9?  colas-Victor  )  ;  qu'elle  foit  pour  lui  un  bou- 
v>  crier  impénétrable  j  qu'elle  éloigne  de  lui  le 
»  fer  &  le  feu ,  les  maladies  &  les  atteintes 
»  mondes  de  la  contagion.  Soutenez-le  dans 
«fes  travaux ,  afin  que  ,  de  retour  en  une  faneé 
«  parfaire ,  il  continue  à  me  donner ,  comme 
»  il  a  toujours  fait ,  des  confeils  pleins  de  piété 
»  &  de  fagefic  j, qu'il  m'aide  à  défendre  la  Re» 
•  »  ligion  &  la  jufticc  >  &  qu'il  me  montre  la 
m  voie  droite  qui  conduit  à  vous  «. 

Ce  Prince ,  au  lit  de  la  mort ,  &  voyar  t 
arriver  fes  derniers  mornens  fans  frayeur  & 
fans  regret  y  adrefTa  au  Comte  du  Muy  ces  pa- 
roles :  »Ne  vous  abandonnez  point,  à  la  dou- 
«  leur ,  confervez-vous  pour  fervir  mes  en- 
•»  fans;  ils  auront  bçfoin  de  vos  lumières  & 
»  de    vos    venus.    Soyez -leur    de    la    méYac 
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»o  utilité  dont  vous  m'auriez  été.  Donnez  à 
»  ma  mémoire  cette  preuve  de  votre  ten- 
»  drcfïe  ,  &  fur-tout  que  leur  jeunefle ,  dans 
»  laquelle  j'efpère  que  Dieu  les  guidera ,  ne 
*>  les  éloigne  jamais  de  vous  «„ 

Le  Comte  du  Muy  le  promit  à  Ton  maître  j  & 
quand  Louis  XVI ,  étant  monté  fur  le  trône  , 
Tappcla  à  ce  même  Miniftère  qu'il  avoit  refufé 
fous  le  régne  précédent ,  &  qui ,  depuis  cette 
époque,  étoit  devenu  encore  plus  difficile  , 
*>  Il  m'étoit  pofïible,  dit  le  Comte,  de  refufer 
le  Roi  s  mais  je  ne  puis  oublier  les  droits  qu'a 
fur  moi  le  fils  de  M.  le  Dauphin  çc.  ïbid. 

Telle  eft  en  partie  Ja  lettre  qu'il  «voit 
écrite  à  Louis  XV  en  refufant  la  place  à  la- 
quelle il 'l'a voie  nommé  :  »  Je  n'ai  jamais  vécu 
».  dans  la  fociété  de  votre  Majcfté  :  pat  confé- 
ra quent  je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me 
\>  prêter  à  bien  des  chofes  d  ufage  pçur  ceux 
*>  qui  y  vivent  5  à  mon  âge ,  on  ne  change  point 
»  fa  manière  :  mon  cara&ère  inflexible  change- 
ra roit  bientôt  ce  cri  public  dont  votre  Majcfté 
%■>  a  la  bonté  de  s'appercevoir  ,  en  blâme  &  en 
v  haine.  On  me  fetoit  perdre  les  bontés -de 
»  votre  Majcfté  ,  &  j'en  ferbis  inconfoiable; 
»  Je  la  prie  donc  de  vouloir  bien  jeter  les  icux 
35  fur  un   fujet  plus»  capable  «.  Ibid. 

Lorsque  \x  France  eut  le  malheur  de  pcrJre 
M.  le  Dauphin ,  perfonne  ne  fe  montra  plus 
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kiconfolable  de  fa  mort ,  que  ce  vertueux  & 
fidèle  ami.  Ayant  obtenu  du  Roi  qu'il  feroitr 
enterré  à  fes  pieds  ,  il  défigna  lui-même  l'en- 
droit de  fa  tombe  ,  fur  laquelle  il  fit  graver 
Jexprcffion  de  fa  douleur  :  hue  ufque  luEtiis 
meus  9  »  ma  douleur  m'a  fui  vie  juiqu  ici*  «.  P'ic 
du  Dauphin ,  père  de  Louis  XVI,l.$. 

P    A    G    E      157» 

(b)  Tous  vosfujets  vontfe  regarder  comme  vos 
enfans  ,  &c*  »  L'amour  du  Prince ,  a  très-bien* 
dit  un  Auteur  moderne  ,  eft  le  reffort  le  plus 
puiffant  pour  mettre  en  action  tout  un  peuple  > 
le  remplir  d'enthoufiafme ,  &  le  porter  à  tous 
les  facrifices.  Alors  la  Nation  n'eft  compoféc 
que  de  fils  qui  vengent  ut>  père  &  volent  aux 

'combats  avec  joie.  Rien  ne  paroît  difficile» 
L'homme, -qui  craint  naturellement  le  pou- 

,  voir  de  la  grandeur  _,  s'il  peut  donner  le  change 

*  L'Editeur  croit  pouvoir  fe  permettre  de  faire  obfet- 
îrer ,  en  pafTaiit ,  qu'il  avoît  remis  fous  les  ieux  de  M.  le 
Comte  du  Muy  ,  dans  le  tems  de  fon  rainiftere ,  &  en 
préfence d'une perfonne  tefpcdable qu'il pourroit citer, 
le  précis  des  entretiens  politiques  que  ces  lettres  renftt- 
ment  II  a  ufé  de  femblables  précautions  à  l'égard  de 
quelques  autres  lettres  ,  qu'il  a  foumifes  également  à 
l'auterité  de  ceux  qui  étoient  les  plus  capables  d'en  bien 
Juger,  par  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le'monde^.  pat 
leur  expérience  ,  &  par  leurs  lumières/ 
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à  ce  fentiment,  s'il  a  quelques  raitons  d'airr.cr 
au  lieu  de  cr3Îmlic  ,  s'il  apperçoit  un  fourire 
au  lieu  de  la  foudre,  poufTe  alors  cet  amour 
jufqu  a  l'ivrcfle  ;  &  Ton  a  vu  des  miracles  in- 
croyables enfantés  par  cet  amour.  Que  penfer 
d'un  Roi ,  qui ,  ayant  ce  refïbrt  entre  les  mains  , 
le  briferoit  volontairement  >...  Privé  de  cet 
amour  tendre  ,  ciment  éternel  des  cœurs ,  ali- 
ment des  grandes  chofes  ,  l'Etat  n'exifteroit 
plus.  On  feroit  du  devoir  un  trafic  honteux; 
&  l'idée  du  patriotifme  étant  anéantie ,  ce  mot , 
comme  privé  de  fens  ,  ne  trouverok  plus  de 
place  dans  aucun  Kvre  «. 

I     B     1      D. 

(c)  Leurs  richejfes  feront  à  vous,  parce  qu'ils 
J auront  que  vous  ne  voule^  être  riche  que  pour  eux. 
»  Un  jeune  Roi ,  à  fori  avènement  au  Trône , 
avoir  jrcuve'  un  tréfor  confidérable  dans  les 
coffres  de  fon  père.  La  main  de  la  bienfai- 
fance  s'ouvrit ,  &  les  richefles  du-  Prince  fe 
répandirent  fur  fon  peuple.  Un  counifan  en 
fit  des  reproches  au  Pririce.  »  Si  l'ennemi ,  lui 
»  dic-il, ,  vient  vous  attaquer,  quels  moyens 
>a  aurez-vous  pour  lui  réfifter ,  après  avoir 
»  diftribué  votre  argent  à  vos  Sujets  et  >  Alors  x 
répondit  le  Roi ,  je  le  redemanderai  à  mes  amis. 
M.  <k  Bury. 

Ceci  rappeile  le  trait  d'un  Monarque ,  qui  * 
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dans  une  circonftançe  à  peu  près  fembîablc  , 
fit  publier  qu'il  recevroit,  ppur  des  befoins 
très-urger.s,   ce  que   les  plus   affectionnés  & 
les  plus  riches   de  fis  fujcts   voudroient  bien 
lui  faire   remettre.  Il  ordonna  en  même  teins 
,   qu'on  chregiftrât  les  noms  de  ceux  qui  fc  pre- 
fenteroient,  ainfi  que  la  femme   d'argent  ou 
les  effets  qu'ils  auroient  apportés.  Tes  le  len- 
demain ,   il  fe  trouva  une  quantité  immenfc 
d'or  &  de  bijoux  dans  fon  pa'ais.   Vous  voye^, 
dit-il  à  celui  qui  avoit  paru  douter  de  fa  puif- 
fanec  ,  que  je  ne  pouvais  mieux  placer  mon  trè- 
for  qu'entre  les  mains  &  dans  le  cœur  de  mes 
Sujets  ;  &  iLfit  rendre  à  l'inflant  tout  ce  qu'on* 
lui  avoit  donné. 

Le  duc  de  Savoie  demandoit  un  jour  à 
Henri  IV  quels  étoient  fes  revenus:/*  nen 
jais  rien  x  répondit  le  Roi  ;  je  ne  compte  point 
avec  mes  Sujets  :  comme  je  irienfais  aimer  9  ils 
croient  que  tous  leurs  biens  font  à  moi ,  &jepenfe 
que  tous  les  miens  font  à  eux. 

Icopold,  Duc  de  Lorraine,  étoit  fî  per- 
fuadéxju'un  Prince  n  eftfur  le  Trône  que  pour 
faire  le  bonheur  de  fon  peuple,  qu'une  per- 
fonne  luifaifant  un  jour  le  réck  désavan- 
tages qu'un  Souverain  venoit  de  procurer  à  Ces 
Sujets  :  //  le  devoit ,  répondit-il  :je  quïtterois 
demain  ma  Souveraineté ,  fi  je  ne  pouvais  pas 
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faire  du  hun  *.  Une  autre  fois ,  un  des  Minif- 
tres  rcpréfentoit  à  ce  Prince  que  Tes  Sujets 
le  minoient:  Tant  mieux  ,  dit-il,  je  n'en  ferai 
que  plus  riche  y  put fqu* ils"  feront  heureux.  M. 
de  Bury. 

Le  même  Auteur  qui  cite  ces  derniers  traits 
c\  rapporte  un  autre  auflî  inftrudif  &  non 
moins  intéreflant.  »  Un  Calife  qui  faifoit  jeter 
de  l'or  dans  une  citerne  ,  s'écrioit  :  Fajfe  le 
Cid  que  je  vive  ajfe^pour  la  remplir!  A  ces 
mots,  Con  Favori  frémit  d'indignation,  & 
vouiut  s'éloigner.  Le  Calife  l'arrêta.  Où  vas- 
tu  ?  Pardonnez-moi ,  Seigneur ,  répondit  le  Fa- 
vori, je  me  fuis  reffbavenu  d'avoir  accompagné 
votre,  aïeul  en  ce  nUrtit  lieu  :  la  citerne  êtoit  pleine  • 
e?  la  voyant ,  il  foupira;  des  larmes  coulèrent 
de  Ces  ieux  ;  &  il  dit  :  O  Dieu  de  Mahomet  ! 
fj:tes-.7toi  vivre  ajfei  pour  employer  ces  richejfes 
À  rendre  mes  Sujets  heureux  l 

P  a  g  e    158. 

(d)  Ils  vous  aimeront  t  &  l amour  du  peuple 
fait  l'a  sûreté  du  Prince.  «Le  Duc ,  premier  du 
nom  de  .Wirtemberg  ,  étant  à  dîner  chez  un 

Prince  Souverain,  fon  voifinyavec  quelques 

/  • 

*  C luttes  V  ,  tomorïixnzUSagc,  avoic  die  atiCfî  :Je  ne 
trou  ve  L's  Rois  heureux  ,  qu'en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 
falrt  du  bien.   Villarct,  tome  XI. 
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autres  petits  Potentats ,  chacun  vint  à  parler 
de  Tes  forces  &  de  fa  puiflance.  Après  les  avoir 
lai/Té  parler  tous ,  le  Duc  leur  dit  :  »*  Je  n'en- 
vie à  aucun  de  vous  cette  puuTanceque  Bieu 
vous  a  donnée  :  mais  une  chofe  dont  je  puis 
me  vanter ,  c'eft  que  dans  mon  petit  Etat ,  à 
toute  heure  du  jour  ,  je  puis  marcher  fcul  & 
crî  sûreté.  Je  m'enfonce  quelquefois  dans  un 
bois  ;  je  m'endors  fous  un  arbre  3  &  ,  tranquille 
an  milieu  de  mon  peuple,  je  ne  redoute  ni  le  ^ 
fer  d'un  affaffin  ,  ni  le  glaive  d'un  veng-ur. 

Page     xli. 

(e)  Des  cultes  çppofés  entre  eux.  L'Auteur 
d'un  Ouvrage  que  nous  citons  Couvent  avec 
éloge ,  &  qu'il  doit  nous  être  permis  de  réfu-' 
ter  quelquefois  ,  veut  que  le  Gouvernement 
apporte  une  extrême  attention  à  empêcher 
que  la  Religion  ne  s'altère..»  Mais^  ajoute- 
til ,  une  Religion  nouvelle  s'eft-elle  formée  ï 
je  dirai  alors  avec  l'Auteur  de  YEfprit  des 
Loix  ,  qu'il  faut  la  tolérer...-  Lq  Légiflateur 
doit  même  protéger  là  nouvelle  Religion  auffi 
fïncèrement  que  l'ancienne. 

Protéger!  l'expreffion  eft  un  peu  forte.  Eh  , 
qu'arrivera-t-il  de  là  ?  C'cft  que  cette  nouvelle 
Religion  s'étendra ,  &  que  fouvent  même  plus 
elle  fera  dangereufe ,  "plus  elle  fera  des  pro- 
grès rapides.   Bientôt  les  efprits  feront  parta: 
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gé*s  ;  &  fcca-t-il  tcms  alors  de  s'oppofer  aux 
effets  qui  naîtront  ,  malgré  la  fagerïe  du  Lé- 
giflatcur ,  de  ce  partage  de  fentimens  *  2  D'ail- 
leurs ,  fous  le  Gouvernement  d'un  Priuce 
foible  qui  fuccédera  ,  une  autre  Religion  nou- 
velle commencera  à  s'introduire.  Une  fois  in- 
troduite ,  il  faudra  donc ,  par  le  même  prin- 
cipe ,  que  fon  fuccefleur  tolère  encore  celle- 
ci  5  &  de  Gouvernement  foiblc  en  Gouver- 
nement foible ,  de  tolérance  en  tolérance  t  de 
S.  de  en  Secte ,  il  s*cnfuivra  qu'au  milieu  de 
toutes  ces  opinions  différentes,  de  tous  ces 
fjdeir.es  divers,  il  n'y  aura  plus,  à  propre- 
ment parler ,  de  Religion  ;  que  les  devoirs  fe- 
ront mal  remplis  5  que  prcfquc  tous  les  liens 


*  On  faic  îc  mot  de  Charles  IX  à  l'Amiral  deColigny, 
<jui  fc  plaiguoû  en  fa  prefence  de  ce  que  les  Protcftans 
n'avoient  pas  ,  pour  le  libre  exercice  de  leur  Religion  ,  la 
même  liberté  que  les  Catholiques.  »  Au  commencement , 
lui  répondit-il  ,vous  étiez  contens  d'une. petite  liberté., 
aujourd'hui  veus  voulez  être  nos  égaux  j  dans  peu  vous 
voudrez  être  les  maîtres .,  6c  nous  chaifer  du  Royaume  ce. 
Pourquoi,  faut-il  que  les  hauteurs  &  les  menaces  de  Co- 
ligny  ,  tant  d'a&es  féditieux  de  la  part  des  Huguenots  , 
lesemportemens  de  Jeurs  Chefs,  ayent  pouffé  Charles IX 
jufvju'à  Couicrireà  cet  affreux  maifacre ,  dérefté  de  tou* 
le  monde ,  dit  le  P.  Daniel ,  lorfqu'on  l'envifage  de  fang 
frv  d  ,  &  qui  fouiilera  à  jamais  la  mémoire  de  ce  mal- 
heureux Prince  ? 
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fe  relâcheront ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  foient; 
entièrement  rompus  *. 

Sans  doute  il  ne  faut  point  de  loi  fangui- 
naire,  il  ne  faut  point  être  tyran  ni  perfécu- 
teur  :  mais  en  employant  les.  moyens  les  plus 
dofix ,  n'eft-il  pas  de  la  fage/Te  du  Légiflafeur 
d'afroiblir  une  Se£e  déjà  formée  ,  quand  il  n'a 
pu  l'empêcher  de  naître ,  &  de  faire  en  forte 
de  tout  ramener  à  l'unité  ? 

«  Le  culte,  dit  M.  de  Mirabeau  père ,  eft  une 
loi  de  l'Etat ,  &  doit  être  uniforme  ,  fous  peine 
de  démembrement  de  l'Etat ,  s'il  y  a  deux  cul- 
tes ;  fous  peine  de  contradiction  &  de  ridicule 
fur  la  Religion  ;  (bus  peine  en  un  mot  de  tom- 
ber dans  les  malheurs  qu'entraîne  l'irréligion  , 
s'il  y  en  a  trente.  Le  cuite  doit  être  uniforme , 
&  le  Gouvernement  ,  vengeur   des  attentats 
contre  les  Loix ,  doit  veiller  foigneufement  à 
le  maintenir  tel  :  mais  à  cet  égard  ,  il  faut  dis- 
tinguer 5  réœifïïon  n'eft  que  de  négligence  , 
h  délit  eft  de  commiflîon. 

>a  Cela  s'entend.  En  général,  la  loi  n'a  droit 

que  de  nous  empêcher  de  commettre 5  lomif- 

fîon.  n'eft  pas  de  fon  refTort.  Toute  infpeclion 

fur  cet  article  eft  trop  voùmc  de  la  tyrannie. 

"Par  cette  réferve,  la  liberté  de  confciencc  eft 

*  Voyez,  fur  Térar  a&uel    de  la  Religion   en    An- 
gleterre,  les  Annait s  Politiques  ,  n°,  j. 
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refpcSîc ,  &  la  paix  de  l'Etat  eft  à  l'abri  «, 
U  Ami  des  hommes  ,  t.  4.  i 

Il  y  à  dans  le  Teflament  Politique  attribué  au 
Maréchal  de  Belle-Ifle  ,  niais  dont  on  connoît 
l'Auteur,   une  anecdote  intéreffante  ,   relati- 
I  vernent  à  une  fomme  de   35  millions  offerte 

\j  par  ks-Calviniftes,  pour  obtenir  dans  chaque 

province  deux  villes ,  où  l'exercice  public  de 
f  leur  "Religion  pût  avoir  lieu  .  Louis  XV  ,  mal- 

\  gré  le  befoin  confïdérable  d'argent  &  d'hom- 

[  mes ,  goûta  les  raifons  du  Maréchal  de  Belie- 

1  Iile  ,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  accepter  une 

!  effre  fi  feduifante.  »  Mais  je  veux,  dit  Sa  Ma- 

.  j  efté ,  que  cent  affaire  propofée  &  rejetée  demain 

au  Confeil  des  Dépêches ,  apprenne  à  M.  le  Dau*> 
phin  &  aux  Miniftres  quels  feront  toujours  mes 
fentimens  fur  la  Religion  que  je  profejfc  <*.  Le 
Mémoire  des  Réformes  fut  effectivement  lu  Se 
difeuté  le  lendemain.  Le  Roi  ne  parut  pas'peu 
furpiis  ,  quand  il  entendit  deux  voîx  qui  s'é- 
levoient  en  leur  faveur;  mais  cette  opinion, 
confondue  par  Monfeigrfeur  ?c  Deuphin  ,  |it 
taire  ceux  de  Meflieurs  du  Confeil  qui  au- 
rôîcnt  eu  î'envie  d'appuyer  encore  la  demande 
des  Calviniftcs. 

Ce  fait  eft  vrai  ,  &  m'a  été  attelle  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  douter.  Il  n'y  a  que  l'offre 
de  trente-cinq  millions  qui  ne  foit  pas  exacte  ; 
elle  étoit,  à  ce  que  l'pn  m'a  dit,  de  foxanto 
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ic  douze ,   &   devoit  être  fournie  en  grande 

partie  par  les  réfugiés. 

Page     168. 

(  f  )  Et  le  peuple ,  très-peu  pkilofophe  9  ne  verra, 
plus  dans  toute  la  fuite  d'un  pareil  fyftêrne  que 
l*  amours-propre  &  les  Cens.  Tout  ce  fylrême  phi- 
lofophiqu'e    diffère    peu    de    celui    que    nous 
offrent  des  Confidérations  prétendues   morales 
&  politiques  rfur  la  nècejjitê9  la  nature  9&c.  de 
VinftruBion  publique  ,  imprimées  ,  dit- on  ,    à 
Stockholm  ,  Se  que  l'on  fuppofe  avoir  été  fai- 
tes pour  le  bonheur  d'une  Nation  ,  dans    le 
fein  de  laquelle  it  feroit  fort  à  craindre  qu'elles 
ne  portaflent  uniquement  des  principes  de  cor- 
ruption *.  Qu'on  en  juge  par  ces  propositions  , 
extraites  mot  à  mot  de  l'Ouvrage  même. 

»  L'inftiuéKon   publique  ,   feul    &   unique 

*  On  les  fuppofe  auffi  imprimées  par  ordre  du  Roi  de 
Suéde:  &  cependant  la  Philofophie  qu'elles  renferment 
eft  bien  différente  de  celle  qu'il  pr^fl'lle.  «  C*eft,  dit-il  . 
lui-même  dans  un  Ouvrage  qu'on  fait  être  de  lui ,  c*dl 
cette  Philofophie  qui  faic  cftimer  tout  ce  qui  eft  utile  , 
que  j'appelle  à  mon  fecours  j  non  cette  Phi'.ofophie  def- 
tru&ive  ,qui  apprend  à  méprife-r  tout,  à  combattre  la 
raifon  avec  les  armes  du  ridicule  ,  qui  fait  fc'Ôc  ,  &  qui 
renverfctouîcs  les  choses  refpcctables ,  parc*  qu'elle  veut 
r-gner  «.  Rc^exions  A  Paris,  chez  Mérigot  le  jrune, 
quai  des  Auguflins,  1778 ,  42.  pages,  peJt  :«-8°. 
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»  moyen  de  difiiper  les  ténèbres  de  l'igno- 
»  rance  ,  doit  avoir  pour  but  d'attacher  les 
»  hommes  à  leurs  devoirs  réciproques  de  ci- 
toyen ,  en  les  érlairant  fur  la  néceffied  de 
w  ces  devoirs  pour  les  vrais  intérêts  de  leurs, 
»  fens  ,  &  principalement  en  banni/Tant  d'en- 
»  tre  eux  les  fauffes  opinions  ,  qui  ,  égarant 
»  l'amour-proprè  ,  empêcberoient  alors  fes 
»3  intérêts  d'être  parfaitement  d'accord  avec 
.  *>ceux  des  fens  «.  Pages  19  6*  ic. 

»  Le  propre  de  tout  être  fenfîble  eft  de  fuir 
»  la  douleur  &  de  rechercher  le  plaifir  :  appe- 
la tic  du  plaifir  &  averfion  de  h  douleur ,  voilà 
»  les  deux  mobiles  de  toutes  fes.a&ions. 
x»  Comme  êtres  fcnflbîes  ,  nous  femmes  donc 
»  deftinés  par  la  nature,  à  n'agir  jamais  que 
**  pour  nos  intérêts  perfonnels ,  bien  ou  mal 
«entendus,  &  quels  qu'ils  puillent  être  ;  car 
jy  il  en  eft  pour  nous  de  différentes  efpéccs  «... 
Page  15. 

»  Cet  intérêt  perfonnel ,  dont  l'attrait  doit 
»  être  le  grand  reffort  d'un  Gouvernement, 
»  ne  peut  donc  être  autre  chofe  que  l'intérêt  de 
r>  l'amour-propre  parfaitement  d'accord  avec 
«  celui  des  feos.  Que-ferc  d'enfeigner  dans 
«  les  Ecoles  en  quoi  confident  les  vertus,  les 
m  vices,  &  lè>  crimes  ?  Que  fert  de  peindre 
?>  avec  les  plus  fortes  couIciks  la  difformité 
»  des.  vices  &  des    crimes,  les  charmes  &  la 
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»  beauté  de  la  vertu?  l'homme  n'agit  que  peur 

»  fon  intérêt  perfonnei".,,.  Pages  846*85. 

«Je  le  répète  encore  ;  pour  des  êtres  def^ 
33  tirés  à  ne  chercher  que  leur  intérêt  perfon- 
»  nel ,  l'attrait  des  vertus  n'eft  autre  choie 
»  que  l'utilité  des  vertus;  de  même  l'horreur 
»  des  vices  &  des  crimes  n'eft  autre  chofe 
»  que  l'averfîon  des  maux  dont  ils  font  nécc£- 
»  faireaient  fui  vis  ce.  Page  88. 

Les  maximes  que  nous  venons  d'extre-ire, 
&  qu'il  cft  il  aifé  de  prendre  en  mauvais  fens  , 
feroient-elles  donc  les  vrais  fondemens  ,  les 
feuls  fondemens  raifonnables  de  la  Morale  &. 
de.- la  Politique  }  Sans  doute  ,  comme  nous  ne 
.  tarderons  pas  à  le  faire  voir,  tout  Gouver- 
nement fage  doit  inviter.,  autant  qu'il  le  peur , 
les  hommes  à  la  vertu ,  &  la  leur  rendre  facile 
par  l'attrait  de  l'utilité  &  des  récompenf^s  ; 
il  doit  les  éloigner  du  vice,  par  l'idée  des 
maux  qui  en  font  la  fuite  ,  &  par  la  crainte  des 
châtimens.  Mais  n'y  a-t-il  donc  pas  dans  IVf- 
prit  de  l'homme  ,  exercé  comme  il  convient , 
&  dans  fes  penchans  bien  ordonnés,  d'autres  ' 
principes  de  conduite  que  cet  intérêt  tant 
vanté  ?  Ne  fommes  -  nous  pas  fufccrt.bles 
dans  le  genre  moral ,  comme  dans  tout  autre 
genre ,  des  idées  de  Tordre ,  du  vrai ,  du  bciu  , 
du  grand;  qui  agiflent  fur  nous  ,  indépendam- 
ment de  toute  coniidération  d'intérêt  perfon- 

ncrl, 
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Mcl ,  &  fur-tout  de  cet  intérêt  louche ,  éq«i- 
▼oque  ,  peu  confiant  de  peu  sfcr  ,  qu'une 
feufle  philofophie  refferre  dans  les  borne? 
étroites  de  la  vie  préfente  ?  Eh  1  pourquoi  ces 
principes  de  propre  intérêt ,  d'accord  parfaic 
dés  intérêts  de  l'àmour^propré  avec  ceux  des 
iens,  ôffenfcnt-ils  une  ame  tant  fo  t  peu  dé- 
licate, an  cœur  bien  fait,  dès  qu'ils  font  cx- 
pofés  nnenaent,  &  fans  t*ut  cet  appareil  de 
conféquenecs  &  de  fophifmcs  qui  en  impo- 
tent ;  (!*ce  neft  ,  parce  que  ntms  nous  fenfontf 
aés  pour  agir,  dan*  nïilfevcireonftanécs  ,  'par» 
des  principes  pliis  -nobles ,  plus  dignes  de  notre 
nature?  '_'  '    •    * 

.    £    A    G   £       I(f£. 

(  g  )  Ce  fi  de  la  ftgeffe  ,  des  lumières  ,  &  des 
nectars  de  cette  portion  <U  vos  Sujets 9  &cm  Si  ce 
«pie  l'on  dit  ici  cftvrai',  il  cft  aîfé  de  conçc-- 
,veir  de  quelle  iitiptiftatfcé  ireftvpbur  l'Etat  &  ' 
peur  ceux  qui  k  gouvernent,  de  faire  îa  plus 
grande  attention  au.  choix  des  Miniftres  de  la 
Religion  ,  ainfi  qu'aux  moyens  les  plus  propres 
à  les  fonder.  Après  celui  qu'offrent  les  Sémi- 
naires  ,  instituts  pour  la  piété ,  ccmmcics  Ecoles 
le  font  pouf  là  feience  ;  &  dirigés  f>ar  <&s  hom- 
mes remplis  de  vigilance ,-.  de  fermeté,    d'in- 
telligence ,  &  de  fagefle  %  je  n'en  .vois    pas  y 
d'après  l'expérience  même ,   de   plus   efficace 

Tomi  v.  i 
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«que  l'exercice  des  diverfes  fonctions  èa  mîr 
œiitcre  ,  au  fdn  des  ParoifTcs.  C'cft  là ,  en  g&- 
né:  al,  que  Cous  la  conduite  d'un  digne  Curé  * 
d'un  Paftcur  refpcdtable  ,  on  picnd  fc  plus  su> 
«rncnr  l'efprir  eiTeaticl  à  cet* rat,  le  vrai  zèle 
qui  le  carafténfe  ,  la  décence  qui  lui  convient/ 
le  goût  des  fondions  qui  lui  font  propres  t  le, 
tefpect  pour  les  chofes  faunes,  la  connorf- 
fance  intime  des  be foins  du  peuple,  &  des  ref- 
fources  qu'on  doit  employer  pour  guérir  les 
«vices  &  pour  l'attacher  à  la.  vertu.  Il  y  a* 
parmi  cette  claiTc  deMinHkes,  d*s  hommes  * 
«comme  il  y  en  a  par-tout  j  il  y  a  de  mauvais 
prêtres  ^  comme  U  y  en  eut  pacmi  les;  Apô- 
tres. Mais  ,  j'ôfe  le  dàr-ç  4  il  y  tu  a  moins  que 
far  -  tout  ailleurs  *.  Qu'on  y  penfe  férieufo 

*  Et  peut-être  s\y  en  trouve roit-il  plus  rarement  en- 
core ,  fi  quelque. portion  des  Mens  de  l'Eglite,  au  lien 
d'accroître  la  vaine  JE*,  ftérile  opulence  de  riches  B&4-  , 
aciers,  ctoir  affe&ée  dans  les  différentes  Patoiffes,  fous 
l'infpe&ion  des  Evciiues  6c  des  Curés*  no»  aux  perfc*- 
lies  ,  mais  .aux  places  j  de  manière  que ,  quoiqu'amo- 
vibles  ae  jugement  des  Supéiieursiégitimei,  elles fuiTcnt 
fondées  comme  il  .convient ,  &  que  leur  revenu  fûtlp 
prix,  du  travail  de  ceux  quiferoient  en  é*ax  de  les  rem- 
plir. Alors  la.  fubûftance  dos  Minières  inférieurs  étan* 
affurée  ,  ils  ne  ftioicnt  pas  forcés  de  \a  chercher  au  de- 
hors,.ni  ex$ofés,£  perdre,  au  milieu  d'un. certaiinmQnde* 
Péfprit  qui  doit  les  animer.  Ils  n'auroient  plus  rien  à  pré- 
ftpfcfee  d^ll^eurs^our  l'exercice  de  ^uel^ues-unet  desfonc* 
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ment  :  (î  l'obligation  de  pafler  un  certain  nom- 
Wc  d'années  au  fein  des  Paroi fles  ,  devenoit 
une  loi  formelle  pour  tous  les  Eccléfiaftiques, 
(ans  exception^  (ans  difpenfc,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  put  être  ;  je  ne  doute  pas  que 
ce  feul  Règlement  ne  donnât  à  tout  le  Clergé 
le  plus  grand  luftre,  &  n'influât  en  peu  de 
tems  fur  la  Religion  ,  le  caractère,  &  les 
mœurs  de  toute  la  Nation.  Ajoutons  une  au- 
tre réflexion  bien  importante:  c'eft  que,  dans 
le  fiècle  d'incrédulité  où  nous  fommes  ,  il  n'y 
a  pas  un  Eccléfiaftiquc ,  qui ,  pour  être  reçr 
à  la  Prêtrifè  ,  ne  dût  être  examiné  à  la  rigueur* 
fur  ces  deux  Traités  Ci  eflentkls ,  religieufemenr/ 
&  politiquement  parlant ,  celui  de  la  Religion 
&  celui  de  VEglife. 

Page     170.  \ 

(h)  Que  fervent  ât  bonnes  Loix  ,  /  les  tnoeuts 

tiens  de-leur  minjitère  \  &  les  inhumations  elles-niêmet 
afTujetries  fans  peine  à  cous  les  Figlemcns  qu'on  voudroît 
faire  ,  n'éprouveroient  plus,  fou»  aucun  rapport ,  Ici 
«    mêmes  inconvénient.  Eh  i  pourquoi  toujours  des  plainte* 
qu'on  pourroir  prévenir  »  &  d«  rootradi&ions  qu'oti 
pourrait  fi  airément  s'épargner  !  On  veut ,  &  on  a  rat- 
ion de  le  vouloir,  que  nos  Prêtres  de  Pa*oi(Te  foienc 
défîncérefTcs -,  &  l'on  ne  s'inquiète  pas  au  ils  pourront 
prendre  de  quoi  vivre  &  s'entretenir,  je    ne  dis  pas 
**ec  faite  r  mais  avec  décence. 

-        ■  ii 
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leur  font  contraires  ?  »  La  plus  importante  & 
toutes  les  I.oix  ,  celle  qui  ne  fe  grave  ni  fur  le 
marbre  ni  fur  i'airai»  ,  mais  dans  les  ecturs  des 
Citoyens  ;  qui  fait  la  véritable  conftkution  de 
l'Etat  ;  qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  ;  qui ,  lotfque  les  autres  Loix  vieillif- 
fent  ou  s'éteignent ,  les  ranime  ou  les  ftpplée  £ 
qui  conferve  un  peu  fie  dans  Tefprit  de  fon 
inftitution  ,  &  fubftitue  infenfiblement  la  force 
4e  l'habitude  à  celle  de  l'autorité  :  cette  Loi  9 
fi  forte  &  li  folide  y  ce  font  les  mœurs ,  les 
coutumes ,  &  fur-tout  l'opinion.  Nos  Politi-* 
ques  ne  connoiffent  point  cette  partie,  de  la- 
.  quelle  dépend  le  fuccès  de  toutes  les  autres  ; 
mais  le  grand  Législateur  s'en  occupe  en  fe- 
cret ,  tandis  qu'il  paroît  fe  borner  à  des  Régie- 
mens  particuliers  qui  ne  font  que  le  cintre  de 
la  voûte ,  dont  les  mœurs  plus  lentes  à  naître 
forment  enfin  l'inébranlable  clé  «'»  M.  Rouffe^u. 
n  Sans  les  mœurs  ,  avoit  dit  auiîi  M.  de  Mi- 
rabeau, une  légion  d'Anges  ne  gouverneroic 
pas  un  Etat.  Sans  les  mœurs  %  les  reiTorts  de 
1  adminiftration  la  mieux  combinée  fléchilTent 
&  demeurent  fans  effet  dans  les  mains  qui  < 
veulent  les  faire  agir  ;  mais  les  bons  principes 
font  les  bonnes  inftirations  ,  Se  celles-ci  les 
bonnes  mœurs.  Quand  une  fociété  s'abâtar- 
dit ,  n'en  cherchez  pas  le  vice  dans  les  rai*» 
fous  phyfiques  >  il  çft  dans  le  Gouvernement» 
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Toute  la  vertu  du  Gouvernement  confifte  à 
tenir  toutes  les  parties  de  la  voûte  bien  en- 
femble  par  les  rr^purs  $  tout  le  vice  >  à  les  âi- 
funir«.  L'Ami  des  hommes.  » 

.  Selon  l'«cei lente  remarque  de  M.  de  Mon- 
teGjuieu,  il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  faut 
pires  que  des  crimes  \  &  plus  d'Etats  ont  péri 
pape  qu'on  a  violé  Us  Maurs  t  que  parce  qu'on 
a  violé  les  Leix.  Caufcs  de  la  grandtur  de* 
Romain* ,  &c.  chap.  8.  ■  .  » 

1  S  I  X>. 

(  î  )  Les  richjfes  ne  font  pas  plus  réellement  tt 
Bonheur  &  la  gloire  d'une  Nation  %  fi  elle  nje  fait 
pas  en  jouir ,  qu'elles  ne  procurent ,  &c.  »  Vous 
penfez  qu'il  eft  très-agréable  de  multiplier  fes 
jouïiTances,  &  ,  en  raflèmblant  chez  foi  les 
richeffes  &  les  voluptés  des  quatre  parties  du 
Monde  ,  de  fe  faire ,  pour  ainfi  dire  ,  une  exif- 
tence  nouvelle  &  plus  étendue;  j'y  conféra > 
&  je  crois  que  vous  n'avez  pas  tort ,  quand 
je  ne  fais  attention  qu'aux  plaifîrs  qui  accom- 
pagnent les  richefles  $c  les  voluptés.  Mais 
quand  j'en  confidère  les  fuites,  facheufes  ^ 
quand  je  vois  qu'elles  tiennent  néccflajrcment 
à  plufienrs  vices  très  pernicieux  ,  qu'elles  dé- 
gradent l'homme ,  &  contrarient  les  vues  de 
la  Nature;  je  penfc  qu'il  eft  bon  d'apprendre 
à  fc  contenter  des  plaifus  qui  foi: t  fous  nos 

1    ? 
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mains,  &  que,  pour  être  véritablement  heu- 
reux ,  les  Etats ,  comme  les  Particuliers  ,  doi- 
vent fa  voir  Terre  avec  fobrffcé.  Ne  nous  accou- 
tumons pas,  je  vous  prie ,  à  traiter  la  Nature 
*le  marâtre  ;  ce  feroitêtre  ingrat,  où  ne  pas  ta 
connoître.  Par-tout  ou  elle  a  placé  des  hom- 
mes, elle  a  placé,  à  côté  d'eux,  le  bonheur  ; 
&  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouir  :  c'eft  que 
le  bonheur  e0'  bien  plus  dans  nous-mêmes  , 
que  dans  les  pbjets  qui  nous  entourent  ;  ilnaît 
de  notre  maiîicre  de  penfer  ;  &  ce  n'eft  point, 
croyez-moi',  une  denrée  que  les  Marchands 
vendent  aux  peuples  chez  Lefquels  ils  trafi- 
quent ,  qu'ils  rapportent  pêle-mêle  avec  du 
fucre  M  de  la  cochenille  «.  De  la  Légijlatiorz , 
£h.  i ,  cAap.  1» 

»  Ce  font  nos  padions  ,  &  non  pas  notre 
raifon  ,  (fit  ailleurs  M,  l'Abbé  de  Mably  ,  qui 
nous  ont  perfuadé  que  l'argent  eft  le  nerf  de 
4'Etat.  Les  tréfors  les  plus  immenfes  s'épui- 
fent  :  on  en  voit  la  fin  en  peu  de  tems ,  quand 
les  âmes  font  mercenaires  &  avares  ;  8c  elles 
le  font  toujours ,  quand  l'Etat  a  pris  le  parti 
tàe  payer  en  argent  les  fervices  qu'on  lui  rend. 
Comment  donc  eft-il  prudent  de  compter  fiir 
les  richeffes  >  Plus  au  contraire  on  dépenfe  en 
vertus ,  £  je  puis  parler  atnfi ,  plus  la  maflè 
rdes  vertus  augmente  par  l'exemple  '4k  l'ému- 
lation. La  yertu  eft  donc  le  feul  nerf  des  Etats  ; 
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S  n'eft  donc  fage  que  de  compter  fur  elle  les 
personnes  qui  ne  parlent  que  d'étendre  le 
Commerce  &  d'enfrichir  l'Etat,  ont-elles  pcfé 
les  avantages  le  \t%  mcoavénicns  attachas  aux 
rieneffes  ?  Ont-elUis  trouvé*  »  après  tm  calcul 
bien  eïaéfc,  que  les  avantage*  étoient  plus 
considérables  que  les  inconvénîens  ?  en  ce 
cas  ,  je 'les  invite  à  nous  faire  part  de  leurs  dé- 
èoii vertes.  :Qù-cflc5  -  tèkatnt  Platon  ,  Arif- 
fote,  k^icérori  i  toils  les*  Politiques  de  l*J?n- 
tiqnké  ;  qu'elles  ayenc  le  front  de  nous  dit* 
que  Tyr  ,  Carthhgc  ,  8tc.  étoient  des  Répub- 
liques plus  fagement  gouvernées  que  Lacé~ 
démené  Tfc  Rome  ;  que  ces  deux  dernière* 
Villes  devinrent  plus  heurtufes  &  plus  pu!f- 
iantes  à  me  fore  qu'elles  devinrent  plus,  riches  >, 
8?  que  les  Romains  /par  leur  confrituîîon  > 
devoient'ftre  vamêttstpar  les  Carthaginois  <*. 
Entretien  de  P4ocfoti  y  ftpàtme  remarque  fir 
tt  qvmtrttm 'Entretien*  ' 

En  parlant  du  Commerce  ,*  cette  icurte  de 
riebefles  fi  fréconifée^pa^r  lésons,  trop  dépri- 
mée par  Tes  antres  ,  te  Doreur  Brovn ,  cite 
pàpM^i&bc*  de  Mabfy  ^exprime  aîAI  :»  Je 
^foH  êjSi^Pôn  veuèen  cmdier;l»  nature  & 
îeV^cts  J  fcrPyèfrénrcra  convaincu,  que,  (bit 
dans  Tes  cbmmencemens  y  fore  dans  far  médio- 
crité ,  11  éft  trè^-avantajgemt  à  une  Nation  ; 
mâjs-qù'arrivé  à,  fôn  fhis  haut  période  par  de» 
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progrès  ultérieurs,  il  lui  devient  r&Uçment 
dàtgereux  &  Funci}c.  D'abord  il  -pourvoit  atuç 
néccflités  mutuelles  des  Nations  commerçant 
tes,  il  prévient  leurs  bçfqins^  il  augaaçiuq 
leurs  connoifl?#ces  ,  il  les  guérit  de  leurs  pré- 
jugés ,  il  y  étend  les  fentimens  4e  l'humanité  $ 
^nfuice  il  procure  au  peuple  des  agrénaens  , 
il  multiplie  le  nombre  des  citoyens  ,  il  fait 
naître  les -Sciences  &,tlc$.  Arts  ^  .il  .  diâe.  deç 
_J.eox  équitables,  àl-jjépand  #9  k>jp  >TabonP 
dav.c^&  la  profféritéiHmais  parvenu  enfin,  à 
fon  troifièrne  &  plus  haut  période,  il  rhange 
de  nature  &  produit  de  tout  autres,  effets  ;  il 
amène  les  fupei ifluïcés  avec:  l'opulence,  .il  ci>-» 
.  gendre  l'avarice,  il  enfle  le  luxe  ;  &en  méra* 
utes  qu'ifl  porte  païu^i  les.  pei fondes  duyplu* 
haut  rang  un  ra/Rnement  de,,  fla^içate/Je^qn) 
achève  de  les  amollir,,  il  CArro^t^viiîblef- 
»cnt  lest  principes  $c  toute,  la  Njatioj^«,  Qb- 
ferva tions  fur  le  Gouvernement  &  les  Loi*,  des, 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  *  . 

^  "À  ô'*b'^I74.  "  '  •  "V 

:  (k)  Pourquoi  TEt^u  W*{$rchi<wferoit*#iQ<* 
compatible tavec  la,  vertu  £  Mv  à\  É^30ejfcufk.u 
*  du  moins  prétendu  quc.Ja^Ye£tu,0,étQ^pom* 
Je  principe  «lu  Gouvernemewt  Monarchique, 
Je  fais  très-bien  ,  a-t-il  ajouté  ,  q^il'rieft  pas 
rare  qu'il  y  ait  des  Princes  vertueux  iJgahjf  dis 
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que ,  dans  une  Monarchie ,  il  efi  très- difficile 
que  le  peuple  le  foit. 

Pour  prouver  ce  qu'il  avance,  c'eû  ainiî 
qu'il  rationne  :  Dans  les  'MonarchLs,  h  Politique 
fait  faire  les  grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu 
que. le  peut  ;  comme  dans  les  plus  bel  es  machi- 
ne* ,'  VArt  emploie  aujfi  peu  de  mouvement ,  de 
fotees ,  &  de  roues  quilefi  pcffiLL.  On  va  loin 
avec  des  compararfbns  ;,  mais  il  Faut  quelque 
ciiofe  de  plus  pour  établir  des  proposions 
telles  que  celle-ci.  Il  eut  c*te*  mieux  de  dire, 
ce  femble,  que  moins  il  y  aura  de  vertu  dans 
une  Monarchie ,  moins  iî  s'y  fera  dç  grandes 
choies ,  &  plus  mal  elles  fe  feront.  . 

L'Eut ,  continuc-t-il ,  fubfjle  indépendam- 
ment (le  V amour  pour  la  Patrie  ,  du  défir  de  la 
gloire  ,  du  renoncement  à  Jpi-mcme  9  eyc.  Mais 
fi  ces  vertus  font  anéanties ,  fi  ce  feu  facré*  de 
l'amour  de  la  glo.re  &  de  la  Patrie  eft  éteint 
dan,s  tous  les  4 cœurs,,  l'Etat  coiïfcrvera-t-il  fa 
force  éfc  fa  fplendeur  \  Subfiftera  -  t-il  lorg- 
tercs  t  Ccft  à*  l^.iïloire  même  des  grandes 
Monarchies,  que  j'en  appc'Ie, 

Les  Loixy  tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver~ 
tus  dont  on*  ria  aucun  hefoin.  Mais  qu'y  devien- 
dront les  Loix  ,  &  quelle  force  aurcnt-ellts, 
s'il  n'y  refte  aucune  ^  vertu  ? 

L'Etat  yous  en  difpénfe ':  une.acTtàn  qui  fe  fait 
f ans' bruït\  ejt  en    quelque  façon   fans  cotifc- 
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éjue/jcc.  Quoi  1  la  "fidélité  ,  lors  même  qu  clfc 
ne  fc  manifefte  point  par  des  a&ions  d'éclat  ; 
la  trahifbn  ,  lorfqu'ellc  cil  fourde  8c  cachée , 
feront  fans  conKquence  pour  l'Etal  l  Qaoi  l 
iH  voudra  bien  non*  difjpenfer  de  Tune  ,  & 
Fautre  lui  fera  indifférente  1 

Dans  Us  Monarchies  9  les  crimes  publics  font 
plus  privés  •  c'eft-à-dire  -,  choquent  plus  les  for~ 
tunes  particulières  que  la  conflitution  de  lEtat 
même.  Quoi  encore ,  fc  crime  de  leze-Majefté  , 
la  félonie,,  choqueront  moins  en  France  la 
eonftitution  de  l'Etat ,  que  la  fortune  des  Par-* 
ticuiiers  î 

Qu %on  life  ce  que  les  Hifioriens  de  tous  le* 
tems  ont  dit  fur  la  Cour  des  Monarques;  qu'on 
fi  rappelle  Us  converfations  des  hommes  de  tous 
les  pays  fur  le  niïf érable  cara&crt  des  Courti- 
fans .  ♦ .  . .  Or  il  ejl  trh-maUaifi  que  la  plupart 
des  Principaux  d'un  Etat  foient  mal-honnêtes 
gens  >  &  que  les  inférieurs  /oient  gens  de  bUam 
Mais  en  laiiTaajc  à  part  ceux  qui  ae  (ont  que 
C  nuctifans .  la  vertu  ne  peut-elle  pas  être  le 
partage  des  Grands  &  de  la  Noblcffc  dans  une 
Monarchie  ;  du  moins  fi  les  principes  y  font 
ce  qu'ils  doivent  être  ,  &  fur-tour  6  le  Prince 
y  cft  vertueux  *  Ce  qui  influe  le  plus  fur  la 
Nation  ,  c'eft  le  choix  if  s  gens  en  place,  c'éft 
Ytxen  pie   du  Monarque  x  ft  «on  ks  moeurs 
des  Courri&ns. 


de    la    Raison,     *oj 

Si  ;  dans  le  peuple  ,  ilfe  trouve  quelque  mal" 
Tieureiuk  honnête  homme ,  le  Cardinal  de  Riche* 
heu  9  dans  fin  Teftamtnt  Politique ,  injînue  qu'un 
Monarque  doit  Je  garder  de  s*en  fervir.  Il  ne  faut 
pas ,  y  eft-il  dit 9fe  fervir  des  gens  de  bas  lieu;  ils 
font  trop  auftères  &  trop  difficiles.  Tant  il  efl  vrai 
que  la  vertu  n*efi  pas  le  reffbrt  de.  ce  Gouverne* 
ment?  Sans  ramener  les  difficultés  qu'on  a  for-t 
méefr  centre  ce  Teftamcnt,  &  qui  n  ont  pas- 
paru   fuffifantés  :pour"  eh  détruire  Tautbend- 
cité  5  quelques  paroles  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu  ,    mal  citées  fit    mal  interprétées  ,  dé- 
voient-elles  fonder  une  '  pareille   'maiime  ? 
Voici  comme  il  s'exprime  :  »Une  baffe  naïf- 
as  fance  produit  rarement  les  parties  riéceflai-^ 
m  tes  au  Magiftrat  V  &  9  *fk  certain  '  que  la 
«•  'vertu  d'une  perflRne  de  bon  Heu  a  quelque 
»  chofe  de  plus  noble  que  celle  qui  fe  trouve; 
»  en  un  homme  de  petite  extraction.  Les  tl- 
»  prit*  de  telles  gens  fout  d'ordinaire  difficiles 
ri1  à  manier  ;  &  beaucoup  ont  une  auftérité  & 
«•  épîneuft  /  qu'elle  u'eft  pas  feulement  fâ- 
m  cheûfc,  mais  préjudiciable  «.'Première  par- 
tie, e.  4,fec.  î.  Le  célèbre  Auteur  de  TEfprii 
des   Loix,  dit  M.  de  Voltaire,  n'a  que  trop 
abuie  de  ce  paffage.  Le  prendre  .dans  le  fens. 
ça'U  lui  »  donné  ^c'eft  faire  dire  au  Teftament 
se  qu'il  ne  dit  pas  *  c'efl  citer  peuexa&emtntï 
AttflT  eil-ce  le  reproche  qu'où  a'  fait  en  gé_ 

t  * 
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Bé>a4  à  M.  de  MoDtc%iiea  *.  M.'  Dypm,;Fci> 
mier-Çcnéral  ,  qui  a  voit,  unq  Bibliothèque* 
C^oific  &  très-nombreuie ,  dont  il  favoit  faire 
nfage  j  avoir  relevé  dans  une  brochure  qu'il 
fie  imprimer  ,  beaucoup  de  fautes  en  ce  genre^ 
M.  de  Monçefquieu  alla  s'en  plaindre,  à  Ma- 
dame latMarquife  4e  ?•  aq  moment  .oi  il  n'y 
avolt  .que ;<fa<l  4ou;vfrx( exemplaire  de-  diftri- 
buis  à  quefcpve<r'3mi&.,  Ayiarfame  JcuP.  fit  venir 

M-  DupvU,  •&  lui,  dit.qu'eHe-prpirow^j^^ 
^  Loix  fous  fa  protection  ,|ainû  que  fon  Au- 
teur. Il  fallut  retirer  ks  exemplaires-,  &  brû> 
1er.  to;uçc:  Véfaîoq*  Cftft  ce  que  ty.  Dujgiaa.. 
raconta  lui-même^  à  U-flcrfQnqç  de  fluide  tien* 
certe  .^c4?t^:  .,v|  Jf .,;,  -;;.  ,.îC. 
.  ;  I]teût  4M<  *S*4t£Tr  $11?  >;,<**»* <VI  QUYrag* 
de  U  nature  de,  celui  donlfril  s'agit ,,{.r^u;cuç 
n'eut  établi  ion  fyftcrrw  &  feç.  principes  qu*  , 
d'après  des  faits  ,  au  lieu  .que  »  par  aine  mar- 
che coûte  contraire  ,tiï;s\$:  vu  fouv^nt  dani 
U  cas  de  plier  les  f  hâtions  &  Us.  faits ^  forv 

■        i       «'■; yil     i   nn       i    n'  i>      i  u'     "T1}   '         "^    l^1'*       * 

*  lefarajtf  M.  Crcvier  s'çn  eft  eipjlKa'té  cri  ces.  çpipet 
dans^çs  Gb/eyattênffur  L'EÇprit  &h  LotXyoUtz  Defairu 
0C  S.tuUnt.  »  Les  faits  font  quelquefois  préfcnteV,.  rior* 
pas  fuvanece  qu'ils  fnmceiieux  mêmts,  mais teints  de la 
couleur  q  i  ils  oat  prifecrv  pafTàat  à  trav-ess  i'imagraaw 
t»on  <lc  ÎV.utc-iir.  y  !e  Tcravfeiis'#fti.p  aîFagw  cités  htéfl  p**, 
toujours  ex^^netit  rqîx,Ki-i  l^  ci tatiptts^irç  ncçjiçcpv»» 
l"Wt .énonces,,  8cç.««.  • 


fjrftêrae.  M«  dé  Môntcfijujcu.  paroit  avoir  fait 
ufage,  mais  à  fa  manière  ,  4<Jc,  la  JWfubliqwci 
de  Bodin  ,.  aiafi  .que.  d'un. Livre..  Italien  dç 
Doria,  qui  a  pour  titre. la  Yha  Civile,  6c  qu.i , 
quoique  diffus,  ne  iaiffe  pas  d*étfc  cAiroé  de 
#bien  des  Politiques. 
"•  *  •  •  "    i    .  .    .  ;•  ■  ■  ,3         • 

,:      . ,.  P  a  «  ï    17;., 

(  I)  Uhohneur  le?  fontiendra.  CxA ainfi^u  etf 
parfe.M.  de  Moritefquîeu  :"Si  le  Gouvernement 
Monarchique  ..manque^Pun  rejfort  A  ?/  */z  4  «/1 
mutre.M kon/îiur  y ,  c\cfl*à-dire  ,  /c  préjugé  de  cf?a-t 
que  perfonnt  &-4e  cfiaque  condition,  prend  la 
fikêe  #ffà<vrHÙ  pbHiiqk*<hntfiài  parlé  y  &  la 
rcyrêféhiPyjrWttt.  xft  ylpeut  tnfpirer  le*  plul 
belles  a&ions;  il  y  peut  ','  'joint  a  là  force  tiéi 
Loix,  conduire  au  but  du  Gouvernement  cofnme 
la  vertu  memç,  (  Dam  «cette  Ijftre  &  ailleurs  # 
on  a  fuiSfamme/r?  réponau  à  cela  ).  Ainfi  % 
dans  les  Monarchie  s -bien  réglées^  tout  le  monde 
fera  à  peu  prït.boji  Citoyen  *,-&  on  trouvera  ra- 
rement quelqu%un  qui  f oit  homme  de  bien.  En  bif- 
fant de  côté  Y  à  peu  près  j  peut-on  ne  pas  être 
homme  de  bien ,  &  être  bon  Citoyen  } 

Je  crois  que  M.  de  Moutcfquieu  aurait 
parié  d'une  manière  plus  exaexe  ,  en  pofact 
pour  principe  glnécal  de  tout  Gouverne- 
ment ,  la  Religion  &  les  Mœurs ,  pour  prin- 
cipe particulier  de  la  Monarchie  ,  l'amour  des 


( 
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Sujets  pour  le  Monarque  r  identifié  avec  leur 
ftmo'jr  pour  la  Patrie  *. 

*  »  II  en  cil  par  rapport  aux  François ,  écrivoit  i 
»  Louis  XV  it  Maréchal  de- Noailles  ,  de  l'attachement 
»  i  leur  Prince  »  toujours  inféparabk  de  l'amour  dubien* 
m  public ,  comme  autrefois  de  l'amour  delà  Patrie ,  par 
»  rapport  aux  Romains.  Tandii  qu'il  fe  foutint  dans  la* 
»  République,  il  rendit  les  Romajoi  invincibles  U  les 
9  maîtres  du  monde.  4~oue  fat  perdu  peureux,  quand 
»il  s'affoiblit.  Mémoires  Polit.  &  Milit.  »    tome  f~ 
»  Vous  avez  trop  bon  efprit  8e  trop  bon  cœifr,,  mar» 
quoit  H  i  fon  fils ,  pour  préférée  vos  intérêts  partiûu* 
fiers  au  fervice  d'un  Mafore  i  qui  nous  faaunesfi  rede- 
vabief  „lc  an  fervict  de  la  Patrfe  «»  iJùd.tomc^-  Ain& 
fenfc,.  fur-tout  foui  les  boni  Princes,  tout  ft*i  Citoyen/ 
au  fein  d'une  Monarchie. 
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Lettre  liil 

Du  même. 

\ft  o  v  t  a  réufli ,  mon  père,  de  la  ma- 
nière îa  plus  favorable  aux  intérêts  de 
la  France.  Se  la  plus  fatisfeifante  pour 
moi.  Le  Monarque  forme  avec  nous  un 
traité  d'alliance  >  qui  nous  donne  une 
fiipériorîté  trop  marquée  for  les  enne- 
mis >  pour  ne  pas  les  forcer  bientôt  à 
la  paix.  11  a  fouferir  à  toutes  les  condi- 
tions que  je  lui  ai  propofées,  Se  qui  con- 
cilient parfaitement  fes  intérêts  avec  lès' 
nôtres»  C  eft  lui-même  qui  a  daigné  m'inf- 
truire  des  réfolutio^s  de  fon  Confeil  8e 
du  fuccès  de  ma  négociation.  Il  m'a  donné 
en  même  tems,  fur  notre  fépatation  pro- 
chaine, des  témoignages  de  fenfibilité,  qui 
ne  151e  permettront  jamais  d'oublier  les 
bontés  qu'il  a  eues  pour  moi ,  &  foOt 
dire  Famitiédont  il  m'ahonoré*  J  ai  tâché 
d'y  répondre  autant  qu il  étoit  en  moi» 
eu  lui  feifaût  partager  les  lumières  qt» 
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j'ai  reçues  de  vous  pendant  les  dernières 

années  dé -notre  exil. 

Il  m'a  remis.,  dès  la  première  entrevue, 
fur  le  même  objet  que  nous  avions  traité 
précédemment.  Vous  m'avez  fait  alïèi 
fentir,  m'a-t-il dit,  de  quelle  importance 
étoient  les  mœurs ,  pbiy;  que  nous  infi{- 
tions  fur  les  principaux  moyens  de  les 
rétablir  dans  une  Nation  où  elles  com- 
mencent à  fe  corrompre.  À  Finftru&ion  , 
fur  laquelle  vous  mavefc  développé  une 
partie  de  vos  idées  ,  fe  trouve  liée  étroi- 
tement l'éducation  de  la  jeuneflé ,  qui  me 
pafoît  mériter  la  plus  grande  attention. 

Je  ne  conhois  rien  ,  mon  Prince  >  lui 
ai- je  répondu,  qui  la  mérite  davantage  y 
p^rce  que  c  eft  la  partie  de  Tinflruftion 
qui  porte  les  fruitjs.  les  plus  réels  &  les 
plus  durables  ,  lorfqu'elle  efttfoutenue 
par  des  inftitutions  convenables  &  par 
Fexemplç.  Les  hommes  ne  font  que  ce 
qu'on  les  fait ,  &  c'eft.fur-tout  dans  les 
premières  années,  c'eft.par  l'éducation 
qu'ils  y  reçoivent,  qu'on  les  fait  ce^ qu'ils 
doivent  être ,.  &  ce  .qu'ils  feront  toujours,. 
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fi  par  la  fuite  rien  ne  dément  à  leurs  ieux 
cette  éducation  qu'on  kur  a  donnée.  Phi* 
on  a  une  donnoifïance  profonde  &  ré- 
fléchie de  l'Hiftoire ,  plus  on  eft  pénétré 
decette  grande  vérité.  On  y  voit  les:  Etats 
plus  ou  moins  floriiïàns ,  &  les  peuples 
plus  ou  moins  refpe&ables ,  félon  que 
la  bonne  éducation  y  eft  plus  ou  moins 
connue ,  plus  ou  moins  cultivée  •*.  Mais 
ici  y  quant  à  la  législation  >  les  plans  font- 
difficiles  à  tracer ,  parce  qu'ils  dépendent 

*»Le  premier  de$  principes  politiques,  dit 
M.  de  Mirabeau,  cx(!  que  les  vraies  reJTour* 
ces  filin  fipt  fç  perdent. ,;  en  proportion  d* 
ce  que  la  (omise  dt$  fiyécham  Sucent  >  & 
celle  des-  l^oûs.  diminue.  €'cftt  ça  grande  parrie 
à  l'éducation,  &  fur* tout  à  l'éducation  natio- 
nale ,  à  remédier  à  cela  <*. 

»  Rien  peut-êrre  ,  a  du  M.  le  Dauphin  dant 
»  un  de  fe$  Ecrits  ^  n'influe  plus  directement 
h .furies  moeurs' <rune'  dation;  que  Téduca- 
W  non  pubHqte;  les  plus  tféauV  jours  de  La- 
*»  céden.bne  fuVentceux  ©u>*Me^ltYa»fa  Je»- 
*?  ndfe  Àvze  dés  foins  -plus  particuliers.;  Rome 
»»-Befd{ -plu*  feaablablô- à- elle-même  ,  quand 
*  fa  Jeuncilc  cornue nça:^  fe  corrompra-  «. 
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de  bien  des  circonstances  j  que  ce  qui 
peut  avoir  lieu,  aiféme«  dtos  Un  petij: 
Etat  y  femble  devenir  «jokas  aifé  dans  u» 
grand  ;  que  la/ituatipnôu  font  les  chofes* 
le  ton  fur  lequel  elles  font  montées,,  doir 
vent  entrer  pour  beaucoup  dans  le  choix 
des  moyens  qu'il  faut  prendre  ;  &  qu'if 
ne  fuffit  pas  de  .former  des  projets ,  mais 
qu'on  doit  examiner  avant  tou{  fijce  qui 
.paroîc  bon  dans  la.fpécùlatixm  pçut  :£e 
concilier  avec  la  pratique*      /         .'.    * 
L'éducation  .privée  ne  préfente  pas  les 
mêmes  difficultés ,  parce  qu  elle  eft  moins 
dans  les  mains  du  Légiflateur.  Il  peut 
cependant  y  influeren  granderpame',  en 
veillam,  comme  noUS  Tavôns  dit,,  fur 
finftru&ion  cômnïuriè  *;  endormant -par 
elle  de  dignes  pères  ,  de  bons  maîtres  ', 
qui  pniflènt  donner  à  l'Etat  de  dignes 
SSlèves  î  en  ayant  foin  que  "les  -païens  & 
les  inftituteurs  foient  fafis  çelïe  apnjs^. 
par  la  bouche  4?s  Miniftte^de  .la  R$Ut 
gion &, par d'excdlenSjéçrits  >  &$ devqiœ 
que  la  nature  ou  leur  condition  leur  im^ 


*  Y*yw  la  -Lcfetré  .f  récédcute*  • J 
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pofe  5  de  la  manière  de  les  bien  remplir  , 
de  laliaifon  incime  qu'ils  doivent  mettre 
entre' les  obligations  du  Chrétien  &  les 
devoirs  du  Citoyen  \  en  renforçant  d'ail- 
leurs l'autorité  paternelle ,  qui  peut  avoir 
fes  abus  comme  toute  autre  autorité  » 
mais  qui  dans  le  fait  entraîne  moins  d'abus 
&  nuit  moins  à  l'éducation  &  aux  mœurs» 
que  l'indépendance  prématurée  8c  l'excet 
fivê  liberté  des  enfans. 

A  l'égard  de  l'éducation  publique  >  elle 
eft  eflèntiellement  le  fait  du  Légiflateur. 
Ellepeutemhrafler/ousdifférensrapports, 
la  principale  Noblefle  >  les  habitai»*  un 
peu  aifés  des  villes ,  le  peuple  répandii 
dans  les  cités  Se  dans  les  campagnes.  ; 

Si  tous  les  hommes  font  enfans  de 
l'Etat ,  on  peut  dire  que  les  Nobles , 
fur-tout  ceux  dont  les  familles  font  confti- 
tuée$  en  dignèé ,  lui  appartiennent  d'une! 
manière  toute  fpéciale >  tant  par  le  bien 
qu'ils  reçoivent  de  lui  dès  letrrnai fiance 
&  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  >  que 
par  celui  qu'il  a  droit  d'attendre  d'eux. 
H  femble  donc  que  c'eft  fur  cette  clafle 
£"«e  doivent  tomber  les  premiers  regards 
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du  Légiflateur  y  que  c  eft  elle  qu'il  devroit 
principalement  aflujettir  il  réducationpu- 
blique ,  en  lui  donnant  pour  guides  les 
hommes  les  plus  diftmgués  par  leur  mé- 
rite y  les  plus  capables  de  lui  infpirer  uh 
grand  tefpeft  pour  la  Religion ,  un  grand 
amour  pour  le  Prince  &  pour  la  Patrie  *, 
un  grand  fonds  d'hutnanké  &  de  bien- 
feifance ,  &  tous  les  fentïmens  du  véri- 
table honneur  -,  en  lui  prescrivant  lesTè- 
glemens  les  plus  fages  ,  les  conftitutions 
les  plus  propres  à  perpétueren  elle  Tefprit 
dont  elle  doit  être  artimée  ,  en  la  pliant 
de  benne  heure  au  joug  de  la  Subordina- 
tion *  de  la  frugalité  5  de  la  tempérance  \ 
ei)  la  formant  aux  conaoiflances  qu'elle 
doit  acquérir  3  &  à  l'exercice  de  toute* 
les  vertus  qpi  lui  conviennent. 
.  Pour  les'habitans  des  villes  >  diftingués 
de  ;ceUQ, première  claflè  £,  l'éducation 

*  Pourquoi  cette  diftinâion  ?  n'cft-il  pas  à 
craindre  qu'en  formant  u  ne  claffe  à  part  pour 
l'éducation  delà  principale  Nobleflc,  on  n© 
lui  infpire  ce  cara&ère  de  hauteur  &  de  fierté  %- 
&  ton  traire  aux  véritables  Intérêts  de  la  focii* 
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publique  fe  prend  fur-tout  dam  les  col-> 
lèges  y  &  ici  encore  quelle  influence  peut 

m  i  ■    ■  li  ■  i'i     ■ ■■■  ■ ■ 

té;  qu'on  m?  l'accoutume  *  ne  voir  qu'elle 
îans  l'Etat ,  dont  elle  fait  cependant  la  moin- 
ire  partie  ;  qu'on  ne  lui  fafle  prendre ,  en  con~ 
fécjuencc ,  des  itlécs ,  &  des.vues  trop  perfon- 
nellcs  ,  trop  relatives  à  elle-même  y  au  lieu 
de  les  lui  faire  étendre  fur  h  fociété  toute  en- 
tière ,  par  les  premières  habitudes  d'aune  édu- 
cation qui  lui  foie  commune' à  bien  des  égards 
avec  les  autres  clafles  de  Citoyens  ï  Ce  feroit 
là  fans  doute  un  très-grand  inconvénient ,  & 
le  plus  grajad  de  tous  pcu>:tre ,  s'il  n'etoie 
pas  pofîible  de  parer  à  de  Cmblables  fuites, 
par  les  idées  mêmes  &  les  principes  qu'on 
auroit  £,in  d'inculquer  à  cette  portion  fî  pe:ite , 
mais  il  précieûfe  ,  de  l'Etat ,  &  qui  feroient  la 
partie  la  plus  effenticlle  de  fon  éducation. 

Il  y  a  au  refle  deux  étab!  iTemens  ,  tous 
deux  également  refpcdtables ,  qui  peuvent 
iervir ,  fur  cet  article ,  d'objets  d'expérience 
&  de  comparaison  ;  Saint-Cyr  &  l'Ecole  Mi- 
litaire. C'eft  à  la  fageffe  du  Gouvernement  à 
apprécier  ,  d'après  eux ,  les  avantages  &  les 
ïnconvéniens  d'une  éducation  à  part ,  même 
pour  la  principale  Noblefle ,  en  s'adrefiant  à 
ceux  qui  ont  eu  le  rapport  Je  plus  intime  avec 
les  Hçycs  qui  fout  fortis  de  ces  deux  Ecoles. 
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avoir  le  Légiflateur  (a) ,  en  diftant  un 
plan  uniforme  d'opérations  &  de  prin- 
cipes ,  qui  étendent  &  dirigent  les  vues 
des  inftituteurs,  qui  réunifient  les  élèves 
dans  l'accord  des  mêmes  fentimens  rela-r 
tifs  au  bien  public ,  qui  Amplifient  les 
études  ,  en  règlent  Tordre  &  la  progref- 
fion,  en  perfe&ionnent  l'enfemble  par 
une  attention  toute  particulière  à  ce  qui 
peut  former  l'homme  &  le  citoyen  *  ! 

*  Il  fcroit  à  fouhaiter  qu  a  un  bon  Caté- 

chifmc ,  clair ,  exa& ,  fuccinft  ôf-précis,  fur 

les  preuves   &  les  principales  vérités  de  là 

*  Religion  naturelle  &  de  la  Religion  révélée  , 

on  joignît  un  Catécnifme  bien  fa't  de  l'bom- 

mc  &  du  citoyen  ,  qui  pût  erre  le  premier 

Livre  élémentaire  de  tous  les  Ecoliers ,  &  la 

bafe  fondamentale  des  inflructions.  Un  abrégé 

de  ce  Caréchîfme  plus  difficile  encore  à  faire* 

mais  non  moins  important  ,  po.  rroit   avoir 

lieu  dans  les  petites  Eeples.  (  Voyez  ci  -après 

les  dernières  lignes  de  la  note  {a)  \ 

On  trouve  quelques  élémers  d'un  Ouvrage 
fi  intéreffant ,  dans  le  Recueil  qui  a  pour  titre  : 
Les  Pians  &  Us  Statuts  des  différent  établijfc- 
mens  ordonnés  par  Sa  Majefté  Impériale  Cathe- 
rine ll%  &c.  L  I,cJu  xo.  Ce  Recueil  renferme 
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-  Mais  tout  ceci ,  mon  Prince ,  ne  peut 
avoir  lieu,  qu'autant  que  Ton  apportera 
le  plus  grand  foin  à  bien  choifir  ceux  qui 
feront  chargés  de  cette  éducation  *.  Il 
faudroit  pouvoir  commencer ,  fi  j'ôfe  le 
dire ,  par  l'éducation  de  ceux  qui  doivent 
former  les  autres  ',  Se  cela  même  feroit- 
il  donc  impoffible  ?  Ne  pourroit-on  pas 
réunir  3  dans  des  efpèces  d'écoles  ou  de 
féminaires  de  la  Nation  3  fi  je  puis  parler 
•ainfi ,  les  fujets  ,  qui  y  ayant  tiré  le  meil- 
leur parti  de  leurs  études  du  côté  de  la 
fcience  &  des  moeuf s ,  fe  fentiroient  di£- 
çofés  à  remplir  cette  efpèce  de  magistra- 
ture ,  cette  fon<5tion  devenue  aufli  augufle 
qu'utile  &  honorable  ?  Ainfi  réunis  fous 
des  chefs  pleins  de  fageflè  &  d'expé- 
rience ,  quelle  facilité  n'auroit-on  pas  à* 
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xm  général  de  très-grandes  vues,  relativement 
à.réducatioa  nationale, 

*  L'Auteur  d'un  Ouvrage  qm  a  pour  titre 
Je  f Education  Pablipe ,  (  M.  Diderot)  penfe 
«jù'H  cft  naturel  de  les  choifïr  dans  le  Clergé 
féculicr;  &  il  en  apporte  de  tres-bonnes  rai- 
foiHU  Voyez-pages  i?8  &  fuivantes. 
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les  exercer  au  grand  art  d^élever  les  én- 
fans  de.  leurs  concitoyens  î  Ainfi  fermés 
par  de  grands  Maîtres  ,  de  quelle  ref-^ 
fource  ne  feroient-ils  pas  pour  la  Législa- 
tion &  pour  la  Patrie  ? ; 

J'en  conviens,,  me  dit  le  Monarque  |, 
mais  ce  moyen  fi  utile  &  fi  efficace  ne 
pourroit  que  difficilement  s  étendre  jùf- 
qu'à  la  dernière  claife  d'éducation  ,  qui  a- 
pour  objet  les  enfans  du  pfeuple  dans  le$ 
villes  &  dans  les  campagnes  -,  &  cette 
elafle  3  la  plus  vafte  >  n  eft.  pas  la  moins 
digne  des  foins  du  .Législateur.  ■ 

Il  eft  vrai ,  mon  Prince ,  qu'il  feroit 
peut-être  difficile  de  former  des  pépiniè- 
res aiïèz  nombreufes ,  pour  en  fàire>fbrtir 
tous  ceux  qui  font  chargés  des  écoles 
dans  quelque  lieu  que  ce  puifle  être  *.* 
Cependant  l'examen  quloiv  fait  de  ceux**. 

*  Un  Académicien  rcfpcclable,  qui  a  beau- - 
coup  réfléchi  fur  cette  matière,  ce  trouve  pas 
cette  difficulté  auffi  grande  qu'on  pourrait  Je  t 
croire   Peut-être  déveîoppera-t*il  un  jour  fe$ 
idées  à  cet  égard,  avec  tootç  Ja;  fitgeflç*  * 
toute  la  circoBife^rioû^doin  il  eft  capable, 

ci, 
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ci  y  ,11e  feroic-il  pas  fufcepcible  d'un  peu 
jplus  de*  rigueur  ■?  Ne  pourroit-on  pas 
mieux  régler  le  choix  de  ces  fortes  de  . 
majttes ,  en  le  faifant  tomber  fur  celui 
qui,  au  jugement  de  tous  les  notables 
del'eiidroit ,  pafleroit  pour  être  le  plus 
éelaké  &  le  plus  irréprochable  iNe  pour- 
voit-on  pas  attacher  à  ce  choix ,  des  prir 
vilèges  ,  qui ,  fans  être  onéreux  ni  $, 
l'Etat  ni  aux  particuliers,  (&le  feroient-ils 
jamais  pour  un  pareil  objet  !  )  encoura- 
rgeaffèn'ç  tous  \e$  habitans  à  s'en  rendre 
jdignes  î  Et ,  alors  même  ne  pourroir-on 
pas  fournir  à  ces  hommes  d'élite  un  plaîi 
(impie  &  familier  d'éducation,  qu'ils  met^ 
l  roient  en  ufage  en  faveur  de  leurs  élèves  ? 
^eriDic-ilimpoflibleque  les  Ordinaires  des 
lieux  leur  ftflferit  fùbir  chaque  année,  par 
des  perfonnes  préppfèes  pour  cet  effet , 
un  nouvel  examen  fur  ce  plan  d'éduca- 
tion qu'on  leur  auroit  tracé  ,  &  qu'on 
s'atïurât  de  leur  fidélité  à  le  remplir,  en 
'  déplaçant  ceux  .qui  ,fe  trouveraient  cou- 
pables de,quelque  prévarication,  fur-tout 
dans  la  partie  des  mœurs  3  Ges  détails  9 
ro*n  Prince,  ne  pajroîtront  pas  minu- 
Tome  V.  ^  K 
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tieux ,  à  quiconque  fendra  toute  l'im- 
portance qu'on  doit  attacher  à  l'éducation 
publique.  Qu'on  les  modifie  comme  on 
voudra  ,  qu'on  les  accommode ,  autant 
qu'il  fe pourra,  à  l'état  préfent  des  chofes, 
pour  que  les  chahgemens  foient  plus 
praticables  &  deviennent  moins  fenfi- 
blés  v  toujours  fera-t-:il  vrai,  que  c'eft 
ici  un  des  objets  les  plus  eflenriels  de 
la  Légiflation. 

*  Je  n'ai  point  parlé  à  votre  Majefté  de 
l'éducation  des  perfonnes  du  fexe.  Ce 
n'eft  pas  qaà  tout  prendre  ,•  elle  fok 
moins  importante  que  l?autre;  car  on  ne 
fauroit  dy:e  combien  les  femmes  influent 
en  bien  ou  en  maHur  toute  la  Nation  {b)  : 
mais  c'eft  que  les  mêmes  vues  peuvent 
fervir  pour  cette  forte  d'éducation  coitimfe 
pour  celle  dont  il  a  été  queftion  ,  en 
variant  la  forme  'des  ïnftru<ftions  &  des 
règlement  félon  le  fexe*&  k  condition 
des  perfonnes  qu'il  s'agit  de  former* 

Ce  qui  eft  d'une  abfolue  néceffité  pdur 
tous,  ce  qui  doit  avoir  l:eu  dans  tous 
les  plans  d'éducation  publique  ou  par- 
ticulière ,  Se  ce  qui  malfeeurcufement  eft 
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le  plus  négligé,  c eft  la  folklité  desinf- 
tru&ions.  On  ne  s'attache  pas  aflèz  à 
foire  corinoître  à  la  jeunefïè,  quelle  qu  elle 
foit ,  les  grands  motifs  de  crédibilité  par 
rapport,  aux  vérités  qu'on  lui  propofe  : 
d  où  il  arrive  que  fa  croyance  eft  foible 
&  incertaine  ,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  fait 
porter  fur  des  fbnderaens  raifonnables  -, 
que  fa  foi  eft  une  foi  de  préjugé  >  parcs 
qu'on  n  a  pas  pris  foin  de  l'éclairer  ;  que  % 
dans  l'âge  des  paflîons>  elle  cède  dès 
qu'elle  eft  combattue  >  parce  qu  elle  n'eft 
pas  foutenue  par  cette  conVi&ion  intime 
qui  lui  donnerpit  la  force  de  réfifter  *. 

*  O'eft  ce  qu'a  fait  obfcxver  M.  d'Alem- 
bert,  &  ce  dont  il  paroi t  difficile  de^ie  pas 
convenir  avec  lui  :  ou  fort  pour  l'ordinaire  de 
cette  première  éducation  »avec  une  connoif- 
»  fance  de  la  Religion,  fi  fuperficiclle  ,  qu'elle 
»  fuccombe  à  la  première  converfation  impie 
»  ou  à  la  première  lecture  dangereufe  «.  Le* 
exemples  n'en  font  que,  trop  communs  ;  & 
nous  ofoàs  croire  qu'avec  plus  de  foins  &  de  ■ 
travail  fur  un  objet  auffi  ei&miel  que  l'eft  celui- 
là  »  une  faufle  Pbilofophie  n'auroit  pas  aujour- 
d'hui tant 'de  menus  difciples  &  depanifans. 
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Il  n'eft  pas  rare  de  voir  de  jeunes  per- 
sonnes >  de  jeunes  gens  pleins  de  moeurs 
fe  de  piété.,  changer  tout  à  coup  de 
façon  de  penfer  au  milieu  d'un  certain 
monde  >  &  traite/  de  fables ,  dans  cette 
féconde  école  ,  tout  ce  qu'on  leur  a  en- 
feigne  dans  la  première  S  foit ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par  le  défaut 
d'inftritâions  folides  \  foit  :par  Je  vice 
trop  ordinaire  des  ufages,  des  coutumes, 
&  des  mœurs  ,  qui  régnent  dans  cet  autre 
monde  dont  ils  font  environnés. 

C'eft  ce  qui  prouve ,  me  dit  le  Prince  , 
combien  il  feroit  nécôflàire  de  maintenir, 
de  fortifier  ,  &  d'augmenter  les  heureux 
fruits  de  l'éducation  publique  Se  de  l'info 
tru&ifcn ,  par  des  inftitutions  fages  &  vrai- 
ment dignes  d'un  Gouvernement  éclairé, 

JMWdoutez  pas ,  mon  Prince ,  lui  ré- 
pondisse ,  l'inftru&ion  *  l'éducation  pu* 
blique ,  ne  produiront  aucun  effet  dura- 
ble, fi  de  fages  inftitiitions  ne  les  accom- 
pagnent pas.  J'entends  par  inftitutions 
dans  ce  genre ,  beaucoup  moins  de  nou- 
veaux établiflèmens  &  <je  nouvelles  loix , 
quey  la  réforme  graduelle  &  prefque  in- 
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fenilble  de  ce  qui  eft  établi  ;  en  forte  que 
tout  fe  faflè  ,  non  par  autorité  &  pat 
violence,  mais  par  une  douce  &  feccète 
influence  du  Gouvernement.  Prenons 
pour  exemple,  mon  Prince  ,  quelques-- 
uns des  objets  qui  iritéreilènt  le  plus  les 
moeurs  publiques ,  &  qui  tendent  le  plusf 
naturellement  à  les  corrompre* 

*  Il  fout  du  luxe ,  dit-on ,  dan*  les  Mo*- 
narchies  >  parce  que ,  les  richeflès  y  étant 
plus  inégalement  partagées  que  dans  les 
Républiques  ,  il  n'y  a  que  lui  qui  puiili 
ks  faire  circuler  de  manière  à  faire  vi^re 
les  pauvres  «.  Je  pourrois  demander ,  mon 
Prince  ,  s'il  y  auroir  des  pauvresjfans.ee 
luxe  deftru&eur ,  qui ,  pour  nourrir  l'or- 
gueil ,  la  fenfuaHré  ,  la  mollefle  \de  fes 
partifans  ,  dévore  la  fubftance  des  mal- 
heureux ,  6c  arrache  le  néceflfake  à  tant 
d'hommes  pour  fournir  à  quelques  autres 
le  fuperflu  (c).  Mais  je  me  bornerai  à 
dire  qu'avant .  tout  il  fiaur  des  mœurs  j 
€c  que  les  Monarchies,  comme  les  autres 
.  Etats,périfièm  bienplus  par  la  corruption 
dès  moeurs  que  par  la  pauvreté.  Qu'on 
voye  donc  fi  l'on  peut  allier  lesniccurs 
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avec  le  luxe  *  {d)\  &  en  attendant  qu'on 
en  ait  indiqué  les  moyens ,  commençons 
par  confërver  celles-là  ,  en  afFoiblidanc 
les  impreflions  de  celui-ci.  Ne  pourroit- 
on  pas  y  pour  cet  effet  ,  ajouter  une 
nouvelle  force  à  Tinftruâion  &  aux  prin- 
cipes puifés  dans  l'éducation  publique  , 
en  attachant ,  par  degrés  Se  avec  une  jufte 
proportion  »  les  diftindions  les  plus  ftat- 
teufes ,  lps  prérogatives  les  plus  honor 
râbles ,  au  dévouement  Se  au  patriotifme 
de  ceux'  qui  fe  fîgnaleroient  par  le  digne 

*  Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  ce  partage  : 
*>Rien  neft  plus  flatteur  -que  le  fpeclacîe  du* 
luxe  :.rtca  do  pl»s  attrayant.  Je  13e  fuis  pan 
éçpnné  qu*ilf|tîc  perdu  tant  d'Etats*  C  cft ,  4*^*- 
t-on  ^  une  vauie  déclamation ,  rebattue  par 
tous  les  Moraliftçs.  Je  ne  m'amuferai  pas  a 
voua  prouver  par  THiftoire,  que  ce  font  de* 
faits  rebattus,  &  non  une  déclamation  «.  En* 
treùens  de  Périclis  &  de  Sully ,  aux  Champs 
E lï/ees9 fur  leur  admlniflration  :  eu  Bâtante  entre 
les  avantages  du' luxe  &  ceux  de  P  économie ,  ï  77  A 
Ce  petit  Ouvrage ,  très-bien  fait  &  rempli  dei 
meilleurs  principes  d'adminiftration ,  fe  trou> 
voit  chez  Coftard,  rut  $.  Jean-4c-B<auva*u. 
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emploi  de  leurs  richefles  au  profit  du  bien 
public  (c)  ?  Alors  les  vues  s'étendroient 
ôc  s'épureroient  >  le*  grands  &  utiles  tra- 
vaux fe  muiriplieroiem  s  le  pauvre  feroit 
mis  en  œuvre  par.  le  riche,  non  pour 
des  objets  futiles  *  mais  pour  TEtat  qui 
f.  gagnerait  en  cous  fens  (/),  De  cette 
noble  émulation  ,  encouragée»  excitée 
par  le  Qoavernemejit ,  xéCulteroit  ,  fans 
aucune  loi  foraptumre  (g)  >  fans  con- 
«aime  ^  &  fans-  violence*  ,  un  mépris 
univerfel  pour.çejui  qui  ne  fauroit  plu$ 
fediftinguer  que  paç  des  dépentes  folles 
&  de  pilre  ioftencatioà  *. ,  • 

*  ■!  ■     >"'P'  é  *''"f >  .*■  it\". '  ■ 

*  »  LcSàwfCîiw  ,.  dit  M.  Marmontcl ,  peut 
du  moins  humilier  k  luxe  &  lui  ôter  Ton  or» 
-gueil.  C'en  eft  atfcz  :  îe  luxe,  humilié  ,  n4ro<* 
«niiiera  plus  l'indigence  y  n'.éclipfcra  plus  U 
yèreu.  tl  "y  aura  des  biens  dont  ies  rkheffet 
Cç  fcrpnt,  plus  l'équivalent  i  la  reconnoluance 
&  l>ftjcie  publique  ,  les  honneurs  &  les  di~ 
gnués  y  feront  reTervés  au  mérite  ;  Tor  n'e£- 
facera  p!u*  les  taches  du  blâme  &  de  l'infamie , 
&  la  bafTeffe  darne  »c  fc  cachera  plus  fous  Té-, 
clat  d'un  fafic  arrogant.  Croyez  <juc  le  luxe 
a  peu^jîe  jpuïflaaces  iad-ijfcndantes  de  i'i-r- 
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«Il  faut  favorifcr  les  Arts  qui  honorent 
la  nation  &  rendent  la  vie  agréable  aux 
citoyens «.  Ouï,  mais  &ns  oublier  not** 
plus  importante  m&time  Vivant 'tant il 
faut  des  mœurs.  Il  faut  favoir  accorder 
ce  qui  procure  à  un  peuple  la  véritable 
gloire  5  ce.  qui  reftd'fon  bonheur  pjuf 
vrai ,  fon  exiftence  plus  tranquille  & 
plus  durable  ,  avec  ce  qui  n'eft  pour  lui 
que  d'un  taioindre  avantage,  Sd  fouverat 
même  que  de  pur  agrément.  Qu'on  favo* 
rife  les  arts  néceflaires,  ceux-là  ne  nuiront 
point  4iux  mburs  j  mais  qu  on  craigne 
de  donner  trop  de  crédit  &  de  fovetft 
.  aux  arts  purement  agréables  ,  qui  >  plus 
honorés  &  pins  répandus  qu  ils  ne  de* , 
vroient  l'être  ».  ne  fleuriront  aloïs  qu'ààtf 
dépensées  qualités  morales  >  des  plus 
folides  venus  &  de  nos  befoins'lps  plus 

gueil  Ses  goûts  les  plus  raffines  font  fà&ices f 
de  l'opinion  qu'on  atcacne,à  fès  plajfirs  vains 
&  famafques,  eft  ce  qu'il  a  de  plus  flatteuri 
Dctruifez  cette  opinion,  vous  réduirex  les  rx-: 
ehefles  à  leur  valeur  propre  &  réelle  s  &  alors 
celui  qui  les  poff^cra,  s'il  veut  s*honoier  Ôr 
les  ennoblir,  en  fera  un  jlûfc*iigne  ttfa*g« -ci* 
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réels  (A).  Si ,  dans  une  ^nation  ,-prefqtie 
tout  le  monde  vetir  être  Mufîcien , f  Dan- 
feur .,  Peintre  ,"  ou  Deffinatenr  ;-  ce  fera 
autant  de  pris  fur  les  arts  de  première 
néceffité  &  fur  la  clafle  même  des  Labou- 
reurs. Tout  fera  pour  lamufement  âC 
les  plaifirs ,  ôc  on  négligera  les  occupa* 
fions  vraiment  utiles»  Les  mœurs  en 
/ouffrifont  ,'fesefprirs  deviendront  légère 
Sç  frivoles  5  le  goût  lui-même  ,  à  forcé 
êe  recherches  ,  s'âtfoîblira  &  ceflera 
«l'enfanter  des  chef-  d'œuvres.  Qu'on 
reftreigfte  donc  le  nombre  dès  Artjftes, 
au  lieu  de  les  multiplier  \  qu'on  le?  èttf 
ploie  à  rource  qui  peut  relever  la  pempe 
&  la  majefté  du  culte  * ,  à  rembefliiTe-' 

-  '    " ■         ■      """I      ..«     iM    ..       il   1»     n>.   .j-> 

■f*  Et  non  à  cr  qui  peut  le  dégrader,  Pa? 
fxetnpie»  n'cft-il  pas  ridicule  de  voir  exécu- 
ter  dans  nos  temples  des  morceaux  de  muf?- 
que,  qui contràftcn%  fi  fore  avec  la  faimetc* 
du  lieu.&  la  roajcf'é'  du  Dieu  qu'on  adore  j. 
de  ks  voir  .applaudis  par  des  battement  J  dtf 
mains  &  des  "  éclats  de  voit  aff  2  brîryailV* 
jpourétre  à  peine  foufrerts  dans  une  falie  de 
•Spcftacle  }  Creft  ainfi.qoe  l'abus  des  'Arc* 
tourne  mé«s  au  détriment  de  ia  Religion  4 
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tnent  &  à  la  décoration  des  ouvrage*  pu- 
blics ,  &  non  à  tout  ce  qui  fevorife  uni- 
quement le  luxe  des  particulier»  >  qut 
fur  toutes  chofes  en  réprime ,  par  un© 
çenfureèxadç  &  une  police  févère*  labut 
4es  çaiens  dans  ceux  qui  les  font  ferviç 
^  rçpr^uire  en  tous  lieux  les  idées»  le» 
images»  les  imprefïïons  du  vice ,  8c  k 
corrompre  pajxous  Jes  iens  i'ame  de  leur* 
concitçyens»       ,    : 

*  Il  faut  au,  pettple  de  quoi  l'apuifer  & 
le  diftraire  v  il  lui  %w,  des  flaifirs»  de$ 
fête* ,  des  jeux ,  des  fpeftacles  «.  :  Peut-, 
èiz*  ,mon  Prince  »  Waucaup  moins  (Ju'oa 
ne  penfe.  Il iaut.. fans. doute  qu'il  vivç 
conteur  -,  &  le  may^n  lçplus  sur  de  le 
diftn>ire^e  (a  misère,  ceft  de  le  rendre 
fceureùtf.  Ilîefera  *  qwpndil  poutra  jouiir 
éh  pak  du  fruit  de  fou  travail*  quand 
en  dirigera/es  vues  &  fes  penchans ,  vers 
des  occupations ,  fériAfes  &  de*  goûts 
bonnêres  >  quand  on  faura  éloigner  de 
fei  rpifiveté  Se   le    défœuvrement  ;  & 

lérfiju'ils  devraient  fervîr'  à  fa  gloî  e.  Eh  Iqul 
r^nn'èra  ctstitéé*  file  zèle  des  Pafteirrk  i*é 

tità-'p&r.  'A  "■*"•-*••  •-    *  '■"'  •'   ■"  ' 
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#pn  quand  ou,  lui  permerrra  de  devenir 
|Ou)qur$<f>lu*  avide  de  jouïjTances  &  de 
pjarfiff*  Sansr pcéoendre  >d  ailleurs  retran- 
c^wuj-çe  ^uirpwt  fervir  k  lç  delà  1er 
4$  ffts^t9vaP*'»  jutant  qu'il  epuvient  j 
fan£voulpkluj  ôt$r  ce  qui- peut  le  met*- 
tre  en  état  de  les  recommencer  avec  cou- 
fa  ge  >;  &  de  ^es  interrompre  fans  danger  \ 
au'mùiï>&  feut-il  que  les  amufemens  te 
les  plài&s  qu'on  lui  permet*  puiflent  le 
èônciliér  àrec  une 'vie  (obre  Se  tempo* 
ràtïtè',  "avec  des  meeurs  (ïmples  &  pures. 
Qu'on  retrouve  donc  le  fecret  de  lui  offrir 
des  jeu*  8ç  des  fpecfbacles  r  qui  entrer 
tiennent  fa  forcç >  qui  exercent  fon  adreffej 
$^à- l'égard ,4e  çeus.qui  ifitérefTènt  d'une 
«lanière plus  di» eue  Tefpm  &  te  cœur, 
qû  oa  les  toutoè ,  s'il  fe  peut ,  au  profit  de 
h  verw ,  dit  par riotifme ,  de  Tefprir  na- 
tional 3  de$"Vtâis  principes  &  des  faines" 
maximes  >  ah  lieu  de  leur  permetre  de 
devenir  ï  école  de  *  l'irréligion  y  de  la  hr 
cence  y  &•  dç  la.  volupté  :  car  enfin  ne, 
devjoir-on  <pa&  doi  ner  to»î»  fes  foins  à 
former»  du>  iboms  ce  qii'oi*  croit  ne- 
pouvoir  abob»* 

K  * 
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Il  faut  des  am'ufemens;  &  fotis;,cé 
prétexte  que  ne  tolère-t-on  pas*?  Toutes 
les  paflîons  font  en  lifeené/Oàns  prëfquè 
tous  les  Etats  de  l'Europe',  lès  èotrrtïfa- 
nes  font  cbnfidérées  aujourd'hui  comme 

un  mal  néceflâire  **  fi).  Il  y  a  eu  des  fihr 

__  ,  [(■-■  --  -  -       .  .  .  . 

"   *  On  abufc  parmi  nous  de  cette  tolérance». 
jufqu'à  former  des  Ecofrs  publiques  de  Pe* 
tits  -  Comédiens  ,  de  Chanteurs,  de  «DanfeursJ. 
deftinés ,  des  lage  le   plus  tendre ,  aux  plu§ 
grands  Théâtres  j  &,   fc  peut-il ,  je  le   de- 
mande ,  un  abus  plus  criant  ?  Qu'une  jeune 
perfonne  de  dix-huit  à  vingt  ans  le  voue  à 
l'infamie  ,  quelle  le  livre  à  tous  les  dangers 
du  vice ,  à  tous  les  attraits  de  ht  féduéfcion  $ 
elle  commence  dit   moins  à  avoir   aflez  <è 
lumières  à  cet  âge,   pour  qp'oii   puiflfe  s'ett 
prendre  à  cllcriï^me  ,<fun  éftinefte    choisi 
Mais  un  enfant  !  de  quel   choix  peut-ij  étr< 
capable  ;•&  iorfqu'il  eft    queffion  dun    tel 
genre  de  vie,  peut- on  bien,  permettre  à  des 
parcm  vils-&  mercenaires  de  choifîr  pour*  iui* 
**  »  J'eipère  au  moins ,  dît  M.  Roufleau  dans* 
un  endroit  de  fa  Jnlie  ,  que  vous  n'êtes  pas  &ê 
ceux  qui   fe  roéprîfeht   aflez    pour  s'en   per- 
mettre l'u&gc  ,  fi>us  ptétextedejeac  fats  quelle 
chimérique  néceflué ,  qui  n'ek  connue   que 
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tîes  oft  ce  mal  étoit  ignoré  :  mais  en  le 
fuppofant  aiïffi  néeeifaire  de  nos  jours 
qtf  on  fe  "plait  à  le  croire  >  queft-ce  qui 
i'a  tend&  fèl  rMôs  mœurs,  Eft*>il  donc 
Tf  ai  toutefois  que »  dans  le  géttre  moral , 
il  y  ait  quelque  mal  absolument  inivi- 
table"?  Dans  la  fituationoù  nousfommes, 
eelui-tè  rie  peut*il  pas  après  tout  ferref- 
rreittdte,  &  (es  derniers  excès  doivent- 
Es  fe  tolérer  *  S  Dôh-dn  permettre  que 

i  -      -  -         ■ 

des  gens  de  mauvaîfe  vie  $  comme  fi  lt«  Jeux 
fexes  étoienc  fur  ca  po:nt  d'une  natute  diffé- 
rent* ,  &  que  dans  l'abfence  ou  le  célibat, 
)1  feUût  à  l'honnête  homme.  d«p ,  rcflourcei 
dqn.t  i'honn£cc  femme  n'a  pas  befein...  Tous 
eps  prétendus  bc  foins  n'ont  point  leur  fource 
dans,  ta  nature ,  mais  cans  la  volontaire  dé- 
pravation des  fens  <«. 

*  »  M. Me  Dauphin  ne  compta  jamais  les  ex- 
jcès  hpnteux  de  la  débauche  au  nombre  de  ces 
abus,  fui  kfqueU  il  eft  quelquefois  prudent 
de  fermer  .les  ieux,  pour  en  prévenir  .de.  pluji 
grands  »  perfuadé  ,  comme  il  Vétoit*,  qu'il  nç 
peut  en  exiftei  aucun  plus  préjudiciable  au 
bien  même  phyuque  d'un  Etat ,  que  celui  qui 
arrlte  le  cours  de  la  population  ;  qui  invae  au 
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celles  dont  la  conduite  éft  déshopotantett 
dont  l'état  eft  infante.»  Soient  en-quelqii^ 
forte  honorées  *  que  ,ffou$  les  <au£$cp9 
de  quelque  homme  rUhe<  ôv^  pûiuAnt.  i 
elles  foiençt  reçues ,  acceillie$- d.an?  1% 
fociéné  ?  quelles  y  tiennent;  jon   ïfmg;  £ 
quelles  y  acquièrent  des  titres  l  quelles 
aient  des  fiefs  &  des  Va&ux  ?  qU  elle* 
contractent  des:  alliances  ?  qu'eus  écra^ 
fenr,  par  le  fefte  de  'leur  nutifonj  $f 
leur  table  >  de  leurs  équipages  r  de  leur 
Jivrte,, les  fepnmes  les  plus  diftinguées* 
qu  elles  affichent  ainfï  le  :  triomphe  d* 
«_ ; -s ...  *  ,  ■  ,,: — ^ — •    ',    ,    «i 

t  xc  Sr  à  îa  faînéartifc  ;  qui  trouMe  îfbuifené 
Ja  trarqu  Ht  é  publt  ,be  j1  &  toirours  Pordre 
dcmefticjue  ;  qtri  rônc^ëî  familles;  q&i:ctfa* 
feriie  les  vols  &  les  rapines  ;  qu?  préparé*  lcS 
empoifonncmcns ,  ks  (Vicides ,  &  its  affadi» 
«ars  ;  gu\  enltve  tbiisTlcs  à1  s  pkiv de  ctoyenS 
à  l'Ptat  que  le-  fer  eftnetm;  qui  fâitdekCa* 
pz.k  un  JreDd£x-,v<iBS;>delIH>c  ^rioré  ,  iecoî* 
de  ton*  les  vktty  &  là  ternit*: ta 'de  fcr  Jeu- 
ictfy.  «-ftrdébautfce  ;;a*  ccPfîicei  crVirfèifc 
*»  dt  beanc<  op  de*  filles,  qui  Ycnf  de?  ¥ht  <js 
*»  h  en  redoutable*  au  C-iiV  «Tito  Ôac  «*.  Fie  djk 
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^jfeè'i  1*  ^ortuptîôji  des  mœurs ,  &  de> 
▼kiment ,  pour  la  vertu  in  iigenie  &  mé» 
prifée  ,  là  tentation  la  plus  délicate  &  U. 
it  Iu&iqiv  la  plus  dangereufe  *  * . 

Il  faut  djes  amufcmens  i  &  nous  enno- 
blilïbns  maintenant  tout  ce  qui  nous  les 
procuré.  Le  Comédien ,  le  Panfeur  >  le 
Baladin  ,  tranche  de  l'homme  important , 
&  vit  avec  le  grand  Seigneur.  Parmi  ces 
fpe&ades  honteux  ,  au  milieu  de  toutes 
ces  fources  de  corruption»  que  devien- 
dront les  fruits'  de  Téducaricn  publique  î 
que  deviendront  le  .qaraâ&e  &  lefprk 
d'une  nation  ? 

Ceft  donc  fur  tous  ces  objets  ,  mop 
Prince ,  Se  fur  tant  d'aurres ,  que  doit  f$ 
.portée  la  vigilance  d'un  Gouvernement 

&>  ' ■ — r — ■ — — ■ ~         ■  » 

*  Enxffct ,  tant  qu'on  permettra  tout: s  cc$ 
tDhofes  ,  Tliutibit'  &  fimple  bouquet  d'une 
Rtfîèrc,  tout  honorable  «juil  cft  dans  fç  prit 
de*  gens  fcnCésàc  vertueux,  vaudra  t-it»  aux 
kux  du  peuple ,  1*0$  tikacc  Se  les  honneurs 
-dont  on.  paye  au  jour  i?bur  le»  J&fut  drel.  &  IteÊ- 
^fifcntcrie  de  la  maî: rcflèJd#n  grand  Scigrienfc 
4»i  d'un  PanJUu  îO  tocopfëquoMe  de  ûos 
«auisl  .   .  ^ 
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fage,  C'eft  fut  tout  cela  qtfil  faut  chan- 
ger les  goûts  &  les  opinions  ,  par  des 
înftitutions  convenables  >  par  le  grand 
art  de  diriger  les  préjugés ,  en  corrigeant 
lès  uns  ,  en  ménageant  ou  renforçant  les 
autres  à  quand  ils  prennent  leurs  fources 
dans  des  vérités  utiles  (k)\  par  des  Loi* 
équitables  ,  qui  feffent  trou  ver  aux  hom- 
mes leur  avantage  particulier  dans  la  pra- 
tique de  ce  qui  tourne  à  l'avantage  de 
tous}  par  une  diftribution  éclairée  des 
récompenfes  &  des  châtimens,  c'eft-à- 
dire ,  fur-tout ,  des  diftin&ions  &  des  flé- 
triffures  ,  de  l'honneur  *  &  de  l'infamie, 
ces  deux  refïbrts  fi  puiflfàns  entre  les  mains 
d'un  Prince  qui  fait  les  faire  valoir  (/)• 
Aux  inftitutions  qui  doivent  venir  à 
l'appui  de  l'éducation  Se  de  Tindruftion 
publique ,  vous  avez  ajouté,  ce  me  fem- 
ble  ,  reprit  le  Monarque,  l'exemple  du 
Souverain*  / 

*  »  Je  croiiois ,  a  tres^bien  die  l'Ati^ear  de 
la  Legiflation  ,  qu'il  cft  plus  aifé  de  faire  des 
Héros  avec  quclquesffeuillcs  de  Uuricr'ou  de 
chéae ,  qu'avec  beaucoup  d'argent  ce.  :     ., 
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Ah,  Sire  !  comment  pourrois-je  l'ou- 
blier ?  L'exemple  dans  les  Princes,  eft  en 
un  fens  la  première  déroutes  les  légi da- 
tions -,  c'eftcet  exemple  qui  fait  les  mœurs, 
parce  que  c'eft  lui  fur-tout  qui  fait  1  opi- 
nion *.  Ce  que  le  Monarque  ne  peut  pas 
toujours  en  genre  defciences ,  où,  à  cer- 
rains  égards  >  il- sefforceroit  en  vain  de 
donner  la  loi ,  il  le  jpfcut  eh  genre  de  coû- 
dmte.il  eft  la  règle  vivante,  que  les  Grands 
confultent  par  intérêt ,  8é  que  le  peuple 
fuit  par  inclination ,  par  infthift,par  habi- 
tude. Ce  que  !e  Prince  fait,  fout  le  pnonde 
Veut  le  feire.  Les  Gourrifans&  les  gens  en 
plate  6ht  les  îeux  fut' lui,  parce  qu  il  eft 
•le  premier  qui  vfifpenfe?  tes  honneurs  St 
les  récompenfès*  Le  refte  de  la  nation 
Yobfefrve  ,  par  une  pente  fecrète  &  une 
fbrte  de'' gloire  Qu'elle  trouve  à  Fimiter. 

U_ , . . j 

•  '  *m  Riçu  n'cft  plus  utile  que  la  bonne  vie 
df.s  Cria  ces.,  laquelle  ,cft  une  loi  parlante 
$ç  obligeante  avec  plus  d'efficace',  que  toutes 
celles  qu'ils  pourraient  faire ,  pour  contraindre 
au  bien  qu'ils  voudraient  procurer  «.  Tefla- 
merit  Politique  du  Cardinal  de  Ric&eliev,  fécondé 
pârtfei*chdp»  !•  '  :  A -•    i         - 
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Plus  il  lui  eft  cher ,  plus  il  a  d'influence 
fur  elle.  Plus  il  faifit/on  admiration  par 
des  qualités  réelles ,  ou  apparentes  aux 
ieuxdela  multitude  3  plus  il  peut  opé- 
rer fur  elle ,  en  bien  ou  en  mal ,  les  effets 
les  plusiurprenans.  Un  grand  Prince ,  où 
celui  que  le  peuple  regarde  ççmme  tçl , 
décide  1  efpritde  fon  fiècte ,  &peut  quel- 
quefois 'chanjsèr  celui  de  fa  patiom 

•Qu'il  eft  donc  effiftttiel  pour  nu  Prince* 
dit  le  Roi,  de  ne  pas  s'y  tromper,  & 
de  fe  rendre  vraiment  grand  l  Mais  d  après 
le  portrait  que  vous  ^n'avez  tracé  de  la 
véritable  grandeur .*  qu'eus  e(i ^Sicile,  à 
acquérir  !  Toujours.  .fe>comba«5çe,  tqu*- 
jours  fe  vaincre;  fevQîriiiir  les.plaifirs;, 
qurnoiri  cx>rr©mpent&jQpuSjdégi^den^ 
dompter  les  paffions  ,.qui  pous  aveuglenf 
&noùs  prédpirent^  'fermer  l'oreille  à  la 
voix  des  flatteurs  ,-ipii  nous  féduifent  ôc 
qui  nous  perâent  j  être  attentif  &  doèile 
à  là  vérité  ,   qui  nous  éclaire  &;noitt 
contrarie;  façrifier  fous  fes  goût;s  ,  tojis 
fes.momens,  aux  foins  pénibles  quen- 
craîne  la  Royauté  >  ne  s'occuper  qrçe.  du 
bonheur  de  fon  peuple  % -ôç  simp&kx 
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pour-  lui  tout  entier  ;  quels  devoirs  >  & 
qu'il  en  coûte  pour  les  bien  remplir  ! 

Il  eft  vrai ,  Sire  >  mais  quelle  récom- 
penfe  !  Qu'il  eft  doux  de  faire  le  bonheur 
de  tant  d'hommes  *  dont  le  fort  eft  en- 
tre vos  mains^!  qu'il  eft  doux  d'enchaîner 
tous  les  cœurs ,  de  mériter  l'eftime ,  l'a- 
mour de  tout  un  peuple  ,  la  louange  de 
tous  les  fiècles ,  &  le  refped  de  toutes 
les  nations  ! 

Mais  encore  >  répartit  le  Monarque» 
quelle  eft  à  vos  ieux ,  cher  Valmont ,  la 
première  vertu  du  Souverain  >  qui  veui 
te  rendre  digne  de  l'amour  de  fon  peuple 
&  des  regards  de  la  poftérité  } 

Lajufticej  mon  Prince.  C'eftaprès  la 
Religion,  à  qui  il  appartient  d'infpirec 
&  d'ennoblir  toutes  l^s  vertus ,  ce  q^'il  7 
ft  de  plus  eflèntiel  dans  un  Roi ,  Se  ce 
qui  forme  la  véritable  'bienfeifance  du 
Souverain.  Eh  !  que  ferok-ce  ënlurque 
cette  dernière  qualité  %  fi  elle  étoic  fçpa-*' 
îée  de  la  '  première  ?  Qnz  penfer  d'un 
Prince,  qui,  pour  être  libéral,  généreux  » 
bienfiufant  en  apparence ,  verferoit  aveo 
protufieo  {es  dons.iur  ceux  qui  l'envi* 
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ronnenr ,  fans  avoir  égard  à  ceux  qui  les 
mériteraient  davantage  ;  fans  s'informer 
fi  les  fervices  qu  on  lui  fait  valoir,,  ont 
quelque  proportion  avec  la  récompenfe 
qur'on  fe  croit  en  droit  d'en  attendre  5 
fans  s'inquiéter  d  les  grâces  accordées  à 
la  follicitation  &  à  la  faveur  5  pe  font  pas 
à  charge  à  l'Etat ,  .&  n'a ppauvrilfent  pas 
tout  un  peuple  pour  enrichir  quelques 
particuliers  !  Faire  le  bien  des  uns  aux 
dépens  des  autres,  le  faire  même  aux  dé- 
pens de  tous  ,  ferqit-ce  donc  être  bien- 
faifant  >La  juftice  maintient  Tordre ,  coi- 
ciîie  tous  les  intérêts,  &  les  ramène  tous 
à  l'intérêt  général. 

Je  Vous  ep  conjuré  ,  reprit  le  Roi  , 
pénétré  de  toutes  les  réflexions  que  nous 
venions  de  faire,  /l'omettons  rien  d'ef- 
fenrifcl  fut  un  objet  fi  important.  Que 
dois- je  à  mon  peuple  pour  être  jufte? 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  Sire ,  le  bon- 
heur. C'eft  une  dette  que  le  Ciel  vdiurà 
fait  contrader  en  vous  appelait  à  ré- 
gner. C'eft  une  dette  ;  &en  vous  l'im- 
potent ,  il  s  eft  réfervé  le  droit  de  vous 
en  demander  un  jour  «le  compte,  le  plus 
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févfcre.  Mais  pour  dire  quelque  chofe  de 
plus  précis  ,  vous  devez  à  votre  peuple 
l'heureux  accord  de  l'autorité  8c  de  la 
liberté.  Votre  autorité  vous  eft  donnée 
poux  lui;  &  c'eft  pour  lui  que  vous  de- 
vez en  faire  ufage  &  la  conferver  >  c'eft- 
à-dire ,  pour  défendre  dans  chacun  de 
vos  fujets  ,  fa  perfonne ,  (es  droits  ,  8c  Ces 
propriétés.  Il  doit  être  libre  fous  l'empire 
des  Loix  *  ;  &  c'eft  fous  leur  empire  que 
vous  devez  le  gouverner.  Une  autorité 
fans  bornes  ,  une  liberté  fans  frein ,  fe- 
roient  également. contraires  à  ïa  nature 
de  la  fôciété  &  à  leur  propre  durée.IAme 
8c  Ta-utre  ont  befoiiï  d'être  contenues  8c 
dirigées  par  la  règle.  Soumis  lui-même  à 
ce  qu'elle  aprefcrit ,  le  Prince  ne  doit ,  ni 
la  violer  ,  ni  permettre  qu'on  la  viole 
impunément.  Devenu  la  force  &  l'appui 

*  La  Itbct-té  confifte  principalement  à  ne 
pouvoir  être  forcé  à  faire  une  çhofe  que  la  loi 
n'ordonne. pas,  &  Dn  neft  dans  ce*  ét&t  que 
p.-jr  ;e  qu  on  eft  gouverne  par  des  loir  civiles  c% 
Nous  forames  donc  libres  quand  nous  fommes 
gouvernés  par  les- Lobe,  Efprit  d?s  Lqïx%1,  26 , 
çfap.  19. 
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du  foible  contre  la  violence  Se  1  oppre£- 
fion  *  ,  il  ne  doit  vouloir ,  dans  aucun 
cas  ,  que  perfonne  foit  au  deflus  des 
Loix  (m).  Pour  qu'elles  aient  d'ailleurs 
toute l'a&ivité  qu'elles  doivent  avoir,  il 
.  faut  non  feulement  que  le  Légiflateur 
foit  aflez  fage  pour  ne  point  fouffrir  de 
contrariétés  entre  elles  &  les  ufages,  puis- 
qu'on ne  pourroit  continuer  à  refpe&er 
ceux-ci ,  fans  méprifer  celles-là  **  }  mais 

*  L'œil  du  Prince  deit  être  ouvert  fur  tous 
fes  Sujets  ,  pour  leur  faire  rendre  la  jufticc 
qui  leur  eft  due.  Il  doit  l'être  particulièrement 
fur  les  pauvres  ,  Air  les  foibles  >  cette  partie 
la  plus  considérable  de  l'Etat  ,  la  plus  digne  % 
à  certains  égards,  4c  la  protection  du  Gou- 
vernement ,  ou  qui  en  a  le  plus  prenant  be- 
foin ,  la  plus  chère  à  l'humanité  ,  &  qui  ce- 
pendant eft  prefquc  toujours  opprimée.  »  Ceft 
»pour  elle  qu'une  Administration  fage  s'in- 
»  quiète.  La  richefTe  fait  pourvoir  elle-même 
*  à  fes  befoins  et.  Entretiens  de  Périclès  ,  &c. 
--  **  On  ne  fent  pas  aflez  de  quelle  importance 
eft  le  refpcâ:  pour  les  Loix  ;  &  on  ne  prend  pas 
allez  de  foin  de  l'ïnfpirer.  Il  y  a  des  jeux  dé- 
fendus par  les  Loix.;  &   tout  le  monde   les 
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il  fout  encore  qu'on  puifle  les  connoître 
fans:  peine ,  les  expliquer  fans  détour ,  les 
appliquer  d'une  manière  confiante  & 
uniforme.  Il  faut  donc  qu'elles  foient  en 
petit  nombre ,  autant  qu'il  fe  peut  (n)  \ 
qu'elles  foient  claires ,  précifes ,  prifes 
dans  la  nature»  &  quelles  nelaiifentrien 
à  l'arbitraire  (o).  C'eft  en  établiflànt  de 
telles  Loix ,  en  s'y  foumettant  lepremier, 
en  invitant  par  fon  exemple,  ou  en  cpn- 
traignatic ,  par  le  légitime  exercice  de  fon 
pouvoir/,»  fes  Sujets  ,  de  quelque  rang 
qu'ils  puïfléht  être  >  à  les  rfefpeâœr  &  à 
s'y  conformer',  qu'il  s'acquittera  envers 
:    /  •  £i 1 

joue.  Voilà  d©nc  la  loi  méprise  :  il  eut  mfcu» 
valu  ne"  la  pas  "porter.  Ce  mépris  cft  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  \  il  s'étend  à  tout  :  il , 
énervera  la  difcipliné  dans  le  Militaire  ;  il  fera 
difparoître  la  juftice  dans  it$  Tribunaux  $  il 
renverfera  Tordre  dans* toutes  les  conditions, 
&  troublera  rtftrmonie  dans  toute  la  fociétr. 
Les  Lolx  9  les  Loix  3  jeune  homme  !  s'eft  écrié 
quelque  part  M.  Rotfffcau  par  fa  bouche  d'un 
de  fes  pcïfonnagcs  :  le  Sage  les  méprife-t-il  ? 
Socrate  '  innocent  9  par  refped  pour  elles  9  nt 
voulut  pas  foirtir  de  prifôn, 


.1 
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:  eux  de  U  juftice  quii  leur  doit ,  &.  qu'jil 
leur  alïurera  la  jouif&nce  paiftble  de  c$ 
qui  leur  appartient. 

Je  conçois ,  me  dit  le  Prince  ,  que  c'eft 
pour  cela  même  que  les  hommes  ont 
du  fe  défifter  de  cette  indépendance  ab- 
ft>lue ,  dont  ils  fembloient  jouir  dans 
l'état  de  nature  >x>ù  Ton  fuppofe  qu'ils 
ont.  exifté.  Il  leur  ctoit  aifé  de  fentir 
qu'en  paroiiTànt  les  maîtres  de  tout ,  ils 
ne  pofïèdoient  tien  en  propre,  rpu  que 
du.  moins  ils  ne  le  poilèdqieaç  po}nt  avçc 
sû?etç4,&  ils  ont  mieux  aimé  restreindre 
leurs  droits ,  pour  en  jouir  sûrppîjpnt  fo^ts 
Ja  garantie  commune ,  que  de;  fe  confer- 
ver  un  droirà  tout  *•,  qyi  >  <fa$s  l'iné» 

1    *" .       ''"    '  ■       "";'■"■  y  '        ..■■■■■■    ■     «..-f   .■■* 

*  On  ne  peut  qu'approuver ,  ce  me  femble  ', 

\   ce  qu'a  d:t  un  Auteur  Espagnol  (  Dom  Louis- 

\  Joîcph  Pereyra  ),  fur  l'égalité  naturelle,  qui 

■  confiile,  non  à  ce  que  les   horfimes  raiffenc 

tf>i75  avec  un  droit  égal  fur  t£fof,  $cavec  un 

égal  pouvoir  de  s'approprier  tout-, 'mais  en  ce 

qu'ils  ont  un  droit  égal ,  avec  une  égale  ref- 

tiiétion  à  ce  droû  5  c'eft-à -dire  qu'ils  ont   le 

pouvoir  de   Ce  procurer   le  bien   qu'ils  vou- 

dio.r,  avec   cette  corditîon  qu'ils  ne   vou- 
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galité  des  forces  &  l'égalité  des  préten- 
tions ,  les  expofoit  (ans  celle  à  tout  perdre 
&  à  f e  voir  tout  envahir. 

A  quelque  fyftême  qu'on  s'arrête ,  mon 
Prince ,  fur  l'origine  des  fociétés  (  quef- 
tion  de  fair,  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
Révélation  de  réfoudre  ) ,  il  fera  toujours 
vrai ,  que,  dans  le  Corps  Politique >  après 
h  Religion  &  les  Mœurs ,  rien  n'eft  plus 
facré  que  la  propriété  (p).  Elle  n'eft  pas 
feulement  le  "premier  but  des  (bciétés  ,' 
elle  en  eft  encore  un  des  plus  folides  fon- 
demens.  C'eft  elle  qui  attache  l'homme 
î  fa  famille  ,  le  Sujet  à  fon  Prince  ,  le 
citoyen  au  lieu  qui  l'a  vu  naître  ,  à  l'Etat 
dont  il  eft  membre.  C'eft  elle  qui  fait  le 
vrai  patriote  :  &  fans  quelque  degré  dev 


dront  ja  trais  rien  qui  ptû/Tc  préjudicier  aux 
autres  :  de  manière  que  la  Loi  naturelle  ne  die 
pas,  comme  peut  le  penfer  le  Sauvage  cor- 
rompu ,  .ou  comme  a  pu  le  dire  un  homme 
très- éloquent  :  Fais  ion  bien  avec  le  moindre 
mal  cT  autrui  que  tu  peurra  s  -maïs  quelle  dît 
à  l'homme ,  dans  l'état  même  «l'égalité  :  Fais 
U>n  bien  fans,  aucun  mal  d' autrui  <*. 

T©>ce  V,  L 
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patriotisme  ,  l'Etat  ne  peut  long-tems 
fubfifter  >  de  même  qu'il  ne  peut  fleurir 
avec  gloire  &  profpérer  ,  qu'autant  que 
ce  fentimenr  y  eft  porté  à  un  certain, 
degré  de  chaleur  &  d'aûivité.  Tout  ce 
qui  bleiïè  la  propriété  eft  donc  un  atten- 
tat ,  &  contre  le  particulier  qui  en  fouf- 
fre ,  &  contre  la  fbciété  toute  entière  * 
c'eft-à-dire ,  contre  l'Etat  &  le  Souverain, 
Concluons  <le  rout  ceci ,  'mon  Prince  » 
que  même  dans  les  befoin$  de  l'Etat ,  Se 
pour  fatisfoire,  par  exemple ,  à  une  dette 
nationale ,  le  grand  remède  n'eft  pas  le 
îenverfement  des  conditions  &  des  for- 
tunes particulières  -,  c  eft  de  toute  pan  la 
çrès-grandréconomie»  l'art  de  refkeindre 
les  befoins ,  &  le  retranchement  du  (u- 
perflu. 

Peut  être  feroit-ce  ici  le  lieu ,  mon 
Prince  ,  d'obferver  en  paftant ,  qu'an  des 
grands  fecrets  du  Gouvernement ,  celui 
auquel  on  ne  paroît  plus  foire  aflèz  d'at-* 
tention ,  eft  d'intérefïèr  les  peuples  à  h 
çhôfe  publique,  C'eft  le  moyen  de  dan- 
mer  à  tous  les  membres  de  l'Etat  ,  de  I4 
vie»  du  nerf ,  d'^n foire  des  hommes» 


\ 
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♦des  citoyens  >  des  défenfeurs  zélés  de  leurs 
loîx  Se  de  leurs  pays ,  &  de  ranimer  en 
eux  cet  efprit  de  patriotifme .,  qui  femble 
n'être  plus  quun  vain  nom  *.  Or  on 
peut  produire  en  -  eux  cet  intérêt  fi  vif 
en  trois  manières  :  ou  en  leur  donnant 
à  la  chofe  publique  une  grande  part ,  à 
laquelle  chaque  membre  puifTe  afpirer 
&  prétendre ,  ou  en  les "y  attachait  for- 
tement par  la  gloire  qui  leur  en  revient  $ 
*>u  en  leur  faifant  trouver  ,  dam  iadmi. 
niftration  de  cette  chofe  même,  une 
très-grande  aflurance  de  leur  propriété , 
leur  tranquillité  ,  leur  liberté  >  leur  bien* 
&re ,  Se  en  leur  faifant  confidérer  celui 
qui  les  gouverne  comme  leur  homme  en 
quelque  forte >  l'homme  de  la  Nation  „ 
&  le  premier  père  de  leur  famille.  Le 
premier  moyen  eft  le  reffbrt  le  plus  aâif  t 
mais  le  plus  fujet  aux  troubles  &  aux: 

"'  '.      ■■  »       ;»    ■  1  ■■  »  ■■■.il  ■  «     j    1  ,      ,» 

*»-Il£aut  croire  au  Patri 3tifme,  l'exalter, 
•»  l'cxeuer  par  toutes  forres  de  moyens.  C'çfl^ 
»la  fanftionîa  plus  fer  me  des  Etats,  Par  lu} 
n  ils  font  invincibles,  ou  ils  renaifleor  de  leurs 
»çeudre$  «,  Entretiens  <U  Périclè*. 
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révolutions  :  il  a  été  propre  aux  Etats 
Républicains  les  plus  célèbres  dans  l'hil- 
^oîre;  Le  fécond  peut  convenir  admira- 
blement bien  aux  Monarchies ,  lorfque 
les  Princes  favent  répandre  fur  elles  un 
caractère  de  Force  &  de  grandeur ,  qui 
fait  refpccter  la  nation  ,  qui  rehaufle  le 
courage  du  foldat ,  qui  exalte lefprit  dé 
.chaque  citoyen ,  &  le  relève  à  Ces  propres 
ieux  :  c'eft  par-là  qu'ont  brijlé  les  Fran- 
ce is  fous  plufieurs  époques ,  .&  qu'un 
efprit  national  de  générofité  »  de  bra- 
voure *  d'eftime  pour  eux-mêmes  >  & 
d'amour  pour  le  Prince ,  s'étoit  répandu 
<î  univèrfellément  parmi  eux.  Le  troi*- 
fi£me  moyen  eft  le  plus  fage  ,  le  plus 
confiant ,  Se  le  plus  sur  de  tous  :  il  eft 
celui  qu'un  bon  Prince,  qjii  \eut  être 
jufte  ,  doit  employer  neceflairement  & 
dans  toutes  les  sirconftances,  autant  qu'il 
eft  en  fon  pouvoir. 

Mais  pour  que  fon  adminiftration  rem- 
;pliiïc  dignement  l'objet  qu'elle  fe  pro~ 
pofe,  il  faut  que,  plus  l'Etat  qu'il  gou- 
verne eft  vafte ,  plus  auflî  il  étende  fa 
vigilance  &ç  fes  foins  ?  de  manière  à  en 
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cmbràfTer  toutes  les  parties  ($).  Ne  pou- 
vant pas  tout  faire  par  lui-même ,  forcé 
de  fe  repofer  fur  d'autres  dé  l'exécution, 
&  de  leur  confier  une  portion  de  fon 
autorité ,  fans  rie^  donner  pour  ce  choix 
à  l'inclination  m  à  la  faveur  *  ,  il  doit 
tout  voir  en- quelque  foité  *  en  fe  feifam 
inftruire  exa&emem  de  la  conduite  de 
ceux  qui  agirent  en  fon  nom,  de  la 
(îtuation  de  fon  peuple  ,  de  l'état  de  fes 
provinces  (r).  Il  doit  recevoir  de  toute 
part  les  repréfentations  Se  les  plaintes  $ 
en  fe  montrant  auflî  emprefïe  à  récom^ 
penfer  le  zèle  de  ceux  qui  leclairent  par 

m  i  ■«■■  ■■■i.i.i    ■■ni  m       ii.        ■  .    .* 

*»Un  Prince  qui  veuc  être  aimé  de  fcf 
Sujets ,  doit  remplir  les  principales  charges  & 
les  premières  dignités  de  fon  Etat ,  de  per Ton- 
nes fî  e  (limées  de  tout  Te  monde ,  qu'on  puifle 
trouver  la  caufe  de  Ton  choix  dans  leur  mé-- 
xitc.  Ttlles  gens  doivent  être  recherchées 
dans  toute  l'étendue  d'un  Etat,  &  non  reçues 
par  importunité,  ou  choifics  dans  la  foule.de 
ceux  qui  font  le  plus  de  preffe  à  la  porte  àà 
Cabinet  des  Rois  ou  de  leurs  Favoris  <*.  Tefi 
jament  Politique  du  Cardinal  de  Rkkdicu  ycha~ 
^fitrt  8  ,  feftion  7. 


lâfi    Les    EèARïWENf 

d'utiles  avis ,  qu'attentif  &  févère  à  pa* 
nir  la  mauvaàfe  foi ,  les  délations  ,  &  les 
calomnies  de  ceux  qui  cherchent  à  -far 
furprendre*  Si  d'ailleurs  fes  Sujets  font 
heureux  ,  les  bénédidions  dont  Us  le 
combleront  à  chaque 'pas  qu'il  fera  au 
milieu  d'eux ,  le  lui  diront  allez.  S'ils 
ibuffrent ,  il  l'apprendra ,  même  par  leur 
fîlence.  Eii  vain  ,  Sire,  voudroit-on 
leur  faire  accroire ,  aiufi  qu'au  Prince  > 
qu'ils  ont  ce  qu'il  leur  faut  Ôc  qu'ils  doir 
venc  être  contens  :  on  peut  quelquefois 
tremper  le  peuple  fur  fes  véritables  in- 
térêts -,  mais  on  ne  le  trompe  jamais  fur 
fes  befoins  :  &  les  fophifmes  les  plus 
ingénieux , -employés  pour  lui  perfuader 
qu'il  eft  bien  >  ne  feront  toujours  à  fes 
ieux  que  des  fophifmes.  Chaque  citoyen , 
il  eft  vrai  f  doit  fon  tribut  à  l'Etat  qui  lfe 
défend  &  le  protège  (s)  >  mais  l'Etat 
doit  aux  plus  pauvres,  >  du  moins  le  né> 
ceifaire  eh  travaillant ,  Se  ce  qui  peu* 
les  aider  à  vivre  en  paix  (r). 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'ils  n'y  vi- 
vent ,  s'écria  le  Monarque  }  oui ,  ché* 
Comte  ,  c'eft  de  leur  propre  bouche  que 
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Je  faurai  slls  font  heureur.  Je  veux  eh 
effet  que  mon  peuple  me  béniflè  >  qu'il 
bénifle  fa  patrie ,  qu'il  aime  fes  foyers  * 
qu'il  ne  craigne  pas  de  voir  augmenter  fin 
famille  Se  d'êtrehors  d'état  de  la  nourrit*, 
qu'il  n'appréhende  pas  de  cultiver  un 
champ  qu'on  puiflèlui  ravir  ,  qu'il  ne  hri 
foit  pas  indifférent  d'être  fous  ma  domi- 
nation ou  fous  une  domination  étraefr- 
gère,  de  vivre  fous  fes  propres  loix  ou 
fous  les  loix  d'un  autre  pays  (a).  Je  veux , 
en  un  mot,  que  fa  fîtuation  lui  foit  chère. 
Elle  le  lui  fera ,  mon  Prince  >  puifque 

*  »  C'eft  la  facilité  de  parler  &  Timpuiffancc 
d'examiner,  qui  ont  fait  dire  que ,  plus  les  Su- 
jets étoiem  pauvres,  plus  les  familles  étoiem 
nornbreufes  j  que  plus  on  étoït  chargé  d'im- 
pôts, plus  on  fc  œettoit  en  état  de  les  payer  : 
deux  fophifmes ,  qui  ont  toujours  perdu  & 
qui  perdront  à  jamais  les  Monarchies  «.  Efprit 
dts  Loix  ,  liv.  23  ,  chap.  //. 

»  Par-tout  ou  il  fe  trouve  une  place  ou  deux 
perfonnes  peuvent  vivre  commodément  ,  il 
s  y  fait  un  mariage.  La  nature  y  porte  aflez, 
lorfqu  clic  n'eft  point  arrêtée  par  la  difficulté 
4t  û  UbG&ançc**.  ttid.  chap.  10. 

L4 
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c'eft  aufli  (încérement  que  vous  le  dé-* 
fixez:  $c vous  ferez  fes  délices* vous  re- 
cueillerez fes  larmes  de  joie  j  vqjis  Yen- 
jendrez,  parmi  (es  cris  d'alégreilè,  vous 
appeler  fon  bon  Roi  >  fon  pète  ,  fon 
fauvemv&  demander  au  Giel  qu'il  pro- 
longe  Vos  jours  (x). 

Cher  Valraont ,  me  dit  le  Roi  après 
quelques  mqmens  de  réflexion ,  dans  les 
dernières  opérations  que  vous  ..nuivez 
di&ces  en  fa  faveur  >  &  qui  ont  prévenu 
£  à  propos  les  dangers  dont  l'Etat  étoit 
menacé  ,  j'ai  "reconnu  de  quel  avantage 
il  étoit  pour  un  Prince  de  s'aiïiirer  le 
coeur  de  fes  Sujets  ;  &  j'ai  fenti3pourla 
première  fois,  la  doucette  d'être  aimé: 
mais  ce  que  j*ai  fait  n'eft  rien  encore  au 
prix  de  ce  qui  me  refte  à  faire.  Pour  affu- 
xer  la  félicité  de  mon  peuple  ,  j'ahbefoin 
de  fa  confiance  j  &  c'eft  l'ouvrage  du 
tems. 

Le  peuple ,  Sire ,  toujours  porté  à  bien 
préfumer  de  fes  maîtres  &  à  fe  flatter 
lui-même  ,  donne  fa  confiante  aifément p 
.&  ne  la  retire  que  quand  il  commence  à 
sappercevoir  qu'on  a  Youlule  trompée 
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Déjà  votre  peuple  votre  a  donné  la  fiénne  'f 
il  li'eff  plus  queftion  que  de  l'entretenir 
&  de  l'augmenter.  Vous  y  réuflirez ,  mon 
Prince  r  par  une  réputation  foutenue  de 
droiture  &  d'équité.  Qu'il  foit  toujours 
sûr  de  vos  intentions  -,  qu'il  foit  toujours 
convaincu  que  vous  Taimez  -,  n'ambition- 
nez rien  tant  que  de  lui  paroître  jufte  -,. 
foyez-Ie  en  effet  \  Se  vous  ferez  de.  lui 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  fou  bonheur 
Se  pour  le  vôtre  *.  Cette  confiance  dans 

—  ■  ■ ■■<■■. n,«i      m,       „        ».»».n..irii    ■»     ■■ *>  ■ 

*  »  Charles  VII  ordonna,  f  dp  fia  propre  aq- 

l  .torité,  rim{ofui^n  perpétuelle  de  lr  faille,* 

f  &  perfenne  ne  s'y  oppofa  j  parce  que  tour  lcv 

|  monde  écoit  convaincu  que  ce.  fecours  indii- 

pen fable  maincenôic  la  sûreté  publique ,  &  que 

le  Prince  nfen  abuferoît  pas.  Car ,  en  fait  de' 

gôuverncmenr ,    Iàt  réputation    fait    preique 

|  tout«.  Tlllaret ,  Hifloire  £t  France, tome  16 . 

j  Elle  eft,><Ht  M*  Le  Beau  ;  dans  (on  Hifloire  dw 

{  Bas-Empire  r  le  plus  puiflànt  reflbrt  de  iat 

profpérité  des  Etat*. 

»  La  réputation ,  pour  lès  Princes  fur-tour,, 

?:  efi  d?un  poids. plus  important  çju'ôn  riepçnfc 

\  •»  communément.    Elle  agit  putlTamxnent  fur/ 

»refprit  des- peuples  5  &  dans  les  conjenc^- 

L.  *  i 
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votre  juftice  &  votre  dtôiture,  ferépair 
dra  de  votre  peuple  chez  toutes  les  na- 
tions qui  vous  environnent  i  &  elle  vous 
fervira  bien  mieux  que  toute  autre  poli- 
tique ne  pourroit  faire.  Quand  on  faura 
que  vous  ne  Voulei  que  ce  qui  eft  jufte  > 
que  vous  ne  dé/irez  que  ce  qui  peut 
faire  le  bien  de  tous  qu'une  plus 
noble  ambition  que  celle  des  conquêtes 
vous  anime  ;  que  >  né  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain ,  vous  ne  de- 
mandez qu'à  pacifier  &  non  à  trottblerv 
que  vous  année  mieux  conferver  que 
*  d'envahir  ;  tdus  les  autte*  Etats  fecon- 

w     ■    "   —   '  '  . T  1    "     ''  '  '  " 

»  turcs  tes  plus  difficiles,  les  projets  des  plu» 
»  grands  Monarques  dépendent  prefque  tou- 

-  m  jours  de  leurs  furTragc».,  <£uc  ne  peut  pas 
»  un  Souverain ,  lorfqu'il  a  pour  lui  Iç , vœt* 
*>  unanime  d'une  nation  «?  Villarèt ,  tome  77. 
»  La  réputation ,  a  ctîc  auffi  le  Cardinal  de 
Richelieu  ,  eft  d'autant  plus  nécetiaire  aux 
Princes,  que  celui  duquel  on  a  bonne  opi- 
nion Fait  plus  avec  fon  (cul  nom  y  que  ceux 

.  qui  ne  font  "pas  eftinié*s  ne  font  avec  des  Ar- 
mées ce.  Téfîament  Politique  ,  chap.  10  *  fec~ 
non' z  ,  Jtcende  partie* 
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derontvos  vues»  au  lieu  de  les  contra- 
rier. Si  quelques-uns  (bût  aflèz  mal  in- 
tentionnés pour  s'y  refufer ,  tous  les  autres 
s'armeront  pour  vous  >  fans  que  vous 
ayez  même  befoin  d'éprouver  avec  eu* 
les  incertitudes ,  les  détours ,  &  les  len- 
teurs defcnégociations.  C  eft  à  la  face  de 
l'Europe  entière ,  que  vous  négocierez 
avec  sûreté *  vous  en  deviendrez  le  paci- 
ficateur &  1  arbitre  ;  vous  verrez  les  Prin- 
ces vous  remettre  ,  comme  autrefois  à 
Louis  IX,  la  décifion  de  leurs  diffè*- 
rens  >  &  f e  tepofer  fur  vous  de  leurs 
véritables  intérêts  &  de  la  juftice  de  leur 
cauie.  Àinfi  vous  formerez-vous ,  par  la 
Juftice  &  la  confiance  5  un  Empire  plus 
glorieux  &  {dus  durable  que  celui  qui 
naît  de  la  force  &  de  l'intrigue  *.  Lait 
fez,  mon  Prince ,  laiftez  au*  ânies  étroite* 


*  L*intriguc  ,  rïnjuftice  ,  la  violence  ,  font 
*  des  maux  réels ,  &  n'opèrent  prefque  jamais , 
pour  Tîntërct  de  celui  qui  s'en  fert  ,  qu'un 
bien  apparent.  »  L'injuftîce  ,  dît  Malfillon ,  a 
bien  foûvent  iéirqhé  des  Souverains  ;  mais 
elle  n'a  jamais  affermi  des  Trônes  ce. 

L  6 
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& -bornées ces  armes cbs,foiMes>l  artifice 
&  la  diflîmuiation ,.  les  petites  rufes ,.  les 
jfineflès  ,  lu  tromperie',  qui  nuifent  plus 
quelles  ne  fervent  ,.  &•  qui  ne  fervent 
pas  kng-tems*laHfez-Ieurcette,maxime 
odïeufé  >  inhumaine ,  &,  fauvage,  diviftr 
pour  régner  \  maxime  funefte,  quâ.nepeut 
procurer  que  des  fuccès  incertains,,  &  des 
avantages  d'un  moment:  que  la  vôtre-*. 
mon  Prince ,  foie  de  tout  réunir  y  6c  de 
fout  concilier^  Laiflfez-les  remuer ,  intri- 
guer ,.  dominer  par  ftu*geût>  cette  re{- 
foucce  quis'épuife  à  la  longue ,  quiaffbir 
Mit  &  énerve  le  Corps,  Politique  dont 
elle  eft  devenue  le  principal  reflbrt ,  & 
qutruinç enfiol'Etat  ,&:  taustfes  membres* 
que  fe  Gao^v^rnèmenfcfQrGe'à  grands  frais 
de  concourir:  avec  lui..  Pour  yous  r  Sire> 
vousrajww  la  véritable  fagefles  vous  ferez 
de  grandes  chofespar  les.  moyens  les  plus; 
amples  y  &  vous  dominerez  par  vos; 
vertus:  \ 

'"  ■ '    t    ■ '  i     ii«'    »    M'infin  ■■  n— r— — — » 

*  £*&$  oo  beau  mot  &  bien  vrai,  que  celui* 
àk  $&,  l.'&bbé:  dcuMably  „  en.  parlant  dès  Prin- 
«xg  &  des  Etats  ::  »  Voulez  vous,  trouver  des 
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C'en  eft  fait  >  me  dit  Uf  Roi  9  en  me 
ferrant  la  main  ,  &  en  me  réitérant  les 
plus  vives  expreflicns  de  fa  reconnoil- 
fance;  je  ne  veux  plus  d'autre  fagelTc  que 
celle  ^ue  vous  m'avez  fait  connoîcre3 
ni  d  autre  règle  de  conduite  que  les  ma- 
ximes qu'elle  renferme.  Vous  les  avez 
gravées  dans  mon  cœur ,  cher  Comte  y3c 
}ofe  vous  répondre  que  rien  ne  fera  cou- 
pable de  les  ea  effacer..  Il  me  promit  mon 
audience  de  congé  >  &c  me  remit ,  en 
s'attendritfànt» ainfi  que  moi ,,  fon  portrait 
enrichi  de  diamans» 

Tel  eft*  encore  un*  fois ,  mon  refpe*- 
tabîe  père  x  le  fn*it  de  vos  leçons.  Je  n'ai 
fait  que  répéter  celles  que  je  tenais,  de 
tous  :  &cû\e  Monarque  ,  auquel  j'ai,  été 
allez  heureux  pour  les  faire  goûter,,  de- 
vient y  comme  je  Eefpère,  un  grand  Roi* 
c'eft  à  vous  qu'il  en  fera  redevable.. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  des  nou- 
velles, de.  M-de  Verzure,.  qui  >.  pat  les 

«Alliés  fidclês,  &  n'avoir  point  d'Ennemis 
*  redoutables  $  Faites  refpedfcr  votre  juftfcé , 
»  votre  tempérance»  votre- confiance,  &  vo~ 
»  tic  courage.  «..  EU  la  Lésfifiatioin  >.  livu.  i.. 
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détails  dan»  lefquels  il  a  bien  voulu  en- 
trer ,  me  donne  la  plus  grande  idée  de 
mon  fils.  Ce  que  ce  jeune  homme  a  de 
mérite  eft  encore  un  de  vos  bienfaits. 
Ils  fe  flattoient ,  l'un  &  l'autre ,  de  pou- 
voir me  rejoindre  dans  cette  Cour  ;  maj£ 
étant  à  la  veille  de  mon  départ ,  je  viens 
de  leur  écrire  ,  pour  les  engager  à  pro- 
longer leur  féjoBtr  en  folie. 

Je  h'afpire  plus  qu'après  monTetour  , 
pour  tranquillifer  Emilie  >  &  poux  unir 
ma  fille  au  Chevalier  de  Laufane.  Je  vous 
l'avouerai ,  mon  père ,  je  ne  ferai  traw 
quille  moi-même ,  que  quand  j  aurai  revu 
mon  éponfe  &  Julie.  Depuis  quelque! 
Jours,  je  ne  puis  me  défendre  des  plus 
vives  inquiétudes  fur  la  fanté  d'une  filfe 
qui  m'eft  fi  trhère.  Après  rnavoir  fait 
naître  des  oramtes  à  cet  égard ,  '  Emilie 
ne  m'en  dit  rien  dans  la  dernière  lettre  * 
que  j'ai  reçue  d'elle  ;  &  fon  filence  m'ef- 
fraie beaucoup  plus  que  fout  ce  qu'elfe 
anroit  pu  m'écrire. 


*  RerraacWe  comme  tant  i'zuttcs  ,  qui 
a  auraient  rien  appris  de  nouveau. 
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NOTES. 

Page     114. 

(a)J-*J éducation  pulliqut  fi  prend  fur* 
tout  dans  les  Collèges;  &ici  encore  quelle  in- 
fluence peut  avoir  le  Légijlateur  !  6>c,  Voici  à 
ce  fajct  quelques  réflexions ,  qui  aTcnt  paru 
dignes  d'être  rappelées  à  l'attention  du  Gou- 
vernement, à  caafe  des  vues  excellentes 
qu  cites  renferment ,  &  de  celles  auxquelles 
elles  peuvent  conduire  Tout  le  monde  fait  , 
par  fa  propre  expérience;  que  l'habitude  cft 
une  féconde  natore -,  &  que  nos  opinions, 
1109  fenrimens ,  nos  choix ,  nos  actions ,  nos 
projets ,  nos  entreprifes ,  Ct  forment  fur  des 
habitudes,  qui  font  fondées  elles  -  marnes , 
tantôt  for  de*  opinions  vraies  ,  c'eft-à-dire> 
fur  la  réalité,  tantôt  fur  des  opinions  faufleé, 
c'eft-à-dire  fur  l'imagination  &  fur  l'Hlufion  , 
te  par  conféquest  tantôt  juftes,  tantôt  pru- 
dentes ,  &  tantôt  imprudentes  «. 
>  •»  Tout  le  monde  convient ,  d'un  côté ,  que 
les  habitudes  bonnes  on  mauvaifes,  acquises 
durant  les  neuf  ou  dix  années  d'éducation  , 
influent  beaucoup  fur  le  refte  de  la  rrc  ;  Bc  es 
l'autre,  que  l'âge  «d  it  cft  le  plus  facile  <te 
donnerlaux  hommes  des  habitudes ,  c*«ft  ?&£: 


%;4     Les    Ivg  à-r«e  w  e  n  s 

de  la  je.uncffe  >  dans  lequel  i}  n  y  a  point  d^* 
longues  habitudes  mauvaifes  à  combat  re  & 
à  détruire  avant  que  de  pouvoir  établir  Us 
bonnes. 

»  Tout  le  mortcTc  ccnyknt  que  les  habi- 
tudes les  plus  importances  au  bonheur  d'un 
Elhve  r  au  bocheur  de  Tes  parens  ,  au  bon- 
heur de  la  nation  '>  ce  font  les  habitudes  à  la 
vertu  ,  c*cû-àrdire  ,  lhabitudc  à  craindte  de 
-fAÎrc  tort,  de  faire,  mal  à  quelqu'un ,  de  lui 
faire  injuftice  de  peur  de  déplaire  à  Dieu ,  # 
l'habitude  de  faire  du  bien  aux  autrts  pour 
lui  plaire*. 

»  Tout  le  monde  convieet  qu'il  y  a  beau» 
,  coup  de  Gonnoiflancts  qui  feroieiu-.  beaucoup 
plus  miles  aux  Ecoliers  que  ceihs  ^u  on  leur 
donne  p-eYentcment;..  .  &.  'qu'il  cft  raifen- 
sable  d'employer,,  dans  l'éducation  des  en-  . 
fans,  plus -ou  moins  «!e  tems  aux  habituJes 
&  aax  conno  ûances ,  à  proportion  que  ces 
habitudes  &  ces  counoûfances  peuvent  leur 
être  utiles  pour  augmenter  leur  bonheur  & 
U  bonheiircje  leurs  parens  &  de  leurs  con- 
citoyens. 

»  Tout  le  monde  convient ,  que ,  û  la  Cour, . 
par  un  Jureandc  gens-fages,  érigeoit  tous  hs 
Collèges  des  garçons  &  des  files  du  R»yau- 
joe,,  fur  un  plan  d'une  pratique  ver-  usurc .,  $c 
kycomgarahleircnt  plus  utile  à.  la  fo*iéri  que 
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celui  que  Ton  fuir  préfentemenr ,  tous  les  em- 
plois publics ,  au  bouc  de  cinquante  ans ,  Te 
crouveroient  '  remplis  d'hommes  incompara- 
blement plus  vertueux  qu'ils  ne  le  font  ;  8c 
les  familles ,  de  femmes  plus  vertueuses  &  de 
dorqeftiques  plus  raifonrablcs.  On  vetroic  in- 
comparablement plus  de  juflice  &  de  blenfai- 
fance  /  foit  parmi  les  Officiers  de  guerre  , 
grands  &  petits ,  jeûnes  Se  vieux ,  foi  parmi 
les  Magiilrats  ,  foit  parmi  tous  ceux  qui  ont 
quelque  fupériorité  ou  comman<îemcnr. 

m  Or  fi  Ton  vsyoit  incomparablement  pîui 
de  juilice  &  de  bienfaifance  parmi'  les  nom- 
mes ,  n'eft-il  pas  évident  que  l'en  y  verroit 
incomparablement  plus  de  bonheur  dans 
cette  vie  ?  ~ 

-  »  La  bonne  éducation  eft  le  moyen  le  plus 
efficace  que  nous  propofe  la  Providence,*  pour 
oppofer  avec  fucecs  la  force  de  l'habitude,- 
c'eft-à-dûc ,  la  force  d'une  féconde  rature, 
jufte  ,  bienfaifante ,  éclairée  ,  \  atien  te  9  à  la 
force  delà  première  nature,  ignorante,  im- 
prudente, injufte  1  &  de  là  il  fuit  que  la  bonne 
éducation  de  la  Jeuneffc  cft  une  des  plus  im- 
portantes parties  de  la  police  d'un  Etat  «* 

,  D'après  ces  réflexions  ,  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  fuggère  pluficurs  queftions  importan- 
tes ,  qu  un  Bureau  du  Confeil  >  établi  pour 
cet  objet,  pourroit  propofer  aux  Principaux 
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des  Collèges  ,_afin  d'avoir  leurs  répon  fes  êc 
leurs  avis ,  Se  de  parvenir  ainfî  à  une  nouveHte 
méthode  d'éducation ,  plus  fage  Se  plus  utile 
que  celle  qui  a  eu  lien  jufcju'ict.  Voyez  les 
Rêves  d'un  homme  de  bien  qui  peuvent  être  réa- 
lifés.  Un  volume  in-n\  chez  la  Veuve  Pu5- 
chefne,  177-*.  \ 

Il  y  a  aflez  Iong-tems  que  cous  rotrs  en- 
dormons fur  de  fi  grands  objets  ;  &  ,  fi  lés 
réflexions  les  plus  fages  ne  font  encore  que 
des  rêves  9  tâchons  du  moins  de  ks  réalifer 
en  nous  réveillant. 

P  a  g  1    ai8. 

(b)  Ce  riefl  pas  qu*à  tout  prendre  $t  éducation 
rdes  perfonnes  du  fexe  fait  moins  importante  que 
Vautre  ;  car  on  ne  fauroit  dire  combien  le'i  fem- 
mes influent  en  bien  ou  en  mal  fur  toute  la nation • 
Plus  les  ufages  &  les  mœurs  publiques  laiffcnt 
aux  femmes  de  liberté  »  plus  elles  fe  trouvent 
mêlées  avec  les  hommes ,  plus  Us  leur  accor- 
dent une  forte  d'empire  $  Se  plus  aufli  leur 
éducation  doit  exciter  l'attention  du  Légifla- 
teur,  à  proportion  de  i'aéHvité  &  de  la  force 
avec  laquelle  elles  réagirent  fur  les  Moeurs.  Si 
la  vertu  eft  néceflaire  dans  tous  les  états  » 
comme  tl  paroit  aflez  par  ce  qui  a  été  dit  dans 
la  lettre  précédente  5  on  doit  appliquer  ,  à 
toute  efpèee  de  Gouvernement  les  téflarioûs 
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que  fait  M.  de  Montefquteu  fur  la  vertu  des 
femmes  dans  les  Républiques. 

»  Il  y  a  tant  d'impsrfe&ions  attachées  à  la 
»  perte  de  la  vertu,  dans  les  femmes ,  conte 
n  leur  âme  en  eft  f\  dégradée  ,  ce  point  pria- 
it cipat  ôté  en  fait  tomber  tant  d'autres ,  que 
»  l'on  peut  regarder,  dans  un  Etat  populaire, 
»  l'incontinence  publique  ,  comme  le  dernier 
»»des  malheurs  &  la  certitude  d'un  change* 
•*  ment  dans  la  conftitucio*. 

»  Auflî  les  bons  Légiftatenrs  y  ont-ils  exigé 
»  des  femmes  une  certaine  gravité  de  mœurs. 
m  Ils  ont  proferit  de  leurs  Républiques,  non 
»-  feulement  le  vke  >  mais  l'apparence  même 
3>du  vice.  Ils  ont  banni  jufqua  ce  commerce 
9»  de  galanterie ,  qui  produit  roifiveté ,  qui  fait 
9»  que  ics  femmes  corrompent  avant  même 
»  d  être  corrompues ,  qui  donne  un  prix  à 
»  tous  les  riens  Bc  rabaifiè  ce  qui  eft  impos- 
9*  tant ,  &  qui  fait  que  l'on  ne  fc  conduit  plus 
»»que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  les  feai- 
*  mes  entendent  û  bien  à  établir  «.  E/pru  des* 
Loix ,  Liv.  7  ,  chap.  3, 
-  Pour  prévenir  de  fi  grands  maux ,  pour  for- 
mer des  âmes  nobles,  élevées ,  bienfaifantes , 
chaires  &  pures ,  de  dignes  époufes  ,  des 
mètes  de  famille  éclairées  fur  tous  leurs  de- 
voirs &  attentives  à  les  remplir;  pour  préfer- 
Vct  h&  perfonnes  du  fèxe  ck  l'orgueil  »  de.  la 
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fierté ,  de  l'efprit  de  vanité  &  de  coqueteerre  , 
du  goût  eiccflîf  de  la  parure  &  des  frivolité^  3 
de  refprit  de  diffipation  &  de  défœuvrcmcnt  ; 
que  de  chofes  à  défiler  ,  que  d'abus  même  à 
réformer  dans  féducatîon  qu'on  leur  donne 
au  fein  de  bien  des  Communautés  !  Le  défaut 
.  d'inttruttions  folîdes  ,  le  défaut  de  culture  fuf- 
fifance  du  coté  de  refprit  &  du  coeur  ,  le  trop 
de  recherche  des  agrémins  futiles  y  le  manque 
de  (implicite  ,  l'ignorance  des  devoirs  domef* 
tiques  ;  tels  font  les  écucils  eu  l'on  vient 
échouer ,  pour  l'éducation  des  filles  ,  dans  la 
plupart  des  Couvens  5  &  il  ne  feroit  pas 
ûcpoffible  fans  doute  qu'on  y  apprît  à  s'en 
garantir. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  »  Vous  n'avez  rien  fait  9 
dit  l'Auteur  de  la  Législation  >  fi  vous  négli- 
gez l'éducation  des  femmes.  Il  faut  choifîr  ou 
d'en  faire  des  hommes  cqmmc  à  Sparte ,  ou 
de  les  condamner  à  la  retraite.  Si  vous  ne  leur . 
donnez  pas  la  force,  le  courage  ,  &  l' éleva-* 
tion  dont  je  parle ,  elles  vous  communique- 
ront toutes  leurs  foihleffes 

»  Elevez  les  jeunes  filles  à  la  mode  (lie  &  à 
l'amour  du  travail.  Formez  leurs  premières 
mœurs  ,  de  façon  qu  elles  n'ambitionnent 
point  d'autre  gloire  que  celle  d'être  d'excel- 
lentes mères  de  famille.  Si  elles  font  oifives 
dans  leur  rnaj&a ,  la  retraite  leur  paroîrra  in- 
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fttpportable  ;  &  dès  que  la  diflipation  leur 
fera  néceffaire  ,  "elles  aimeront  toute  autrt 
chofe  que  leur  mari  fc  leurs  er.fans  ce.  Liv.  4 , 
chapitre  /. 

Page     îiu 

j(c)  Jepourrois  demander  s*  il  y  aurait  despote 
vresfans  ce  luxe  deflru&eur,  qui  arrache  It  né- 
ceffaire à  tant  d'hommes  t  pour  fournir  à  quel* 
ques  autres  lefuperflu.  »  Semblable  à  ces  vents 
brûtans  du  midi ,  qui ,  couvrant  l'herbe  fie  la 
verdure  d'infedtes  dévorans,  ôtent  la  fubnT~ 
tance  aux  animaux  utiles»  Jt  portent  la  di- 
fette  &  la  mort  dans  tous  les  lieux  ou  ils 
fc  font  fouir  j  le  luxe,  dans  quelque  état, 
grand  ou  petit ,  que  ce  puifle  être ,  pour  nour- 
rir des  foules  de  valets  &  de  mi  fé  râbles  qu'il 
a  faits»  accable  &  ruine  le  laboureur  &  le  \ 
citoyen.  Sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pan-  ! 
vres  qu'il  n'eût  pas  fallu  faire  »  il  appauvrit  ' 
tout  je  refte ,  8ç  dépeuple  l'Etat  tôt  ou  tard  *• 
,-Af.  Roujfeau. 

»  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos 
villes,  &  en  fait  périr  cent  miije  dans  nos  cam- 
pagnes. Le  laboureur  n'a  point  d'frabits  »  pré* 
eifément  parce  qu'il  faut  du  gajon  aux  autres. 
Il  faut  des  jus  dans  nos  cui/ines  $  voilà  p*ur* 
auoi  .tant  $c  malades  manquent  <k  bouillon, 
I)  faut  des  liqueurs  fur  nos  tables  ;  voilà  pour» 
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quoi  le  payfan  ne  boit  que  de  l'eau.  II  fagr 
<k  la  poudre  à  nos  perruques  $  voilà  pour* 
quoi  tant  de  pauvres  n'ont  pas  de  pain  *.  /</. 

Que  de  fens  dans  ce  mot  attribue*  à  une 
femme  du  peuple  ,  qui ,  voyant  l'habillement 
fimple  0c  modefte  d'un  des  plus  grands  Mo* 
nargues  voyageant  parmi  nous,  lui  dit  avec 
tranfport  :  Heureux  les  peuples  qui  payent  les 
galons  de  vos  habits  ! 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  hors  de  propos 
d  obferver  ici  que  le  luxe  établit  au  dehors  y 
pat  la  ilule  recherche  des  chofes  rares  & 
étrangères ,  une  balance  de  commerce  ,  qui 
n'eft  que  trop  (cuvent  à  notre  défavantage, 
"J-cs  feuls  véritables  moyens  d'empêcher  Iç 
tranfport  des  efpèces,  écrivoit  autrefois  un 
homme  vraiment  refpeftable  ,  qu'on  n'accu> 
fera  pas  d'avoir  manqué  de  lumières  fur  cet 
objet ,  c'eft  de  m||dérer  le  luxe  &  la  fureur 
pour  les  manufactures  étrangères ,  fc  de  les 
modérer  encore  plus  par  l'exemple  du  Princç 
&  de  la  Cour  que  parles  Loix  $  afin  que,  la 
Frauce  tirant  moins  de  l'étranger  qu'il  ne  tire 
d'elle ,  elle  ne  foit  pas  débitrice  5  que  par  coiw 
féqueut  le  charge  ne  nous  foit  pas  défavaa- 
tageux  ,  &  qu'il  nje  faille  point  faire  fortie 
d'argent  pour  folder  le  compte  «.  Dernière 
partie  du  Mémoire  du  Duc  de  Noailles  fur  les 
Finauccs ,  inféré  dans  l'Ouvrage  de   M.   do 
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Eorbormats  fut  la  même  matière  «.  Jfy^  Afe-   - 
maires  Politiques  &  Militaires ,  /c/Hf  j ,  p.  u$  ê 

P  a  g  i     ia*. 

(d)  Qm\?/ï  voie  </0/*c  fi  Von  peut  allier  les 
moeurs  avec  le  luxe ,   &c.  Combien  eft  digne 
de  mépris  la  politique  de  ces  prétendus  Phi- 
lo fophes,  qui  nous  vantent  éternellement-  le 
luxe!  Ils  regardent  comme  un  grand  bien, 
les   dépenfes  impertinentes  des  riches  ;  mais 
»'eft-ce  pas  un  mal  qu'il  y  ait  des  riches  qui 
faflent  des  dépenfes  impertinentes  )  Elles  font 
vivre  les  pauvres.   Mais  remédier  à  la  misère 
des  pauvres  par  la  folie  des  riches,  c'eft  ré- 
parer une  Taute  par  une  faute  5  c'eft  en  faire 
deux.    Les  riche*   feroient    mieux   d'enfouir 
leur  or  ;  ils  ne  rendrpient  mépri fables  queux* 
&  ils  rendent  vicieux  ceux,  qui  les  envient  , 
qui  les  admirent ,  ou  qui  veulent  les  imiter. 
Les   Anciens    peafoient   pins   fenfçment  que 
nous  s  dans  aucun  de    leurs  écrits   vous   ne 
trouverez  l'éloge  des   «chefles,  ni  Tabfurdç 
apologie   du  luxe.  On    éprouve    }c   ne  fais 
quelle  amertume  dans  l'ame  ,  &  on  fent  naître 
J"         cependant  fur  £es  lèvres    un  rire  de  pitié  , 
|  quand  on  voit  des  Etats  fe  plaindre  de  leur 

corruption ,  #  fe  tourmenter  en  même  tems 
'         peut  augmenter  leurs  riche  (Tes  de   encoura- 
ger le  luxe  te.  De  h >  Légijlatipn ,/.  z  ,  ch.  h 
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j  L'Auteur  drun  Ouvrage  fait  en  faveur  du 
luxe ,  a  dit  :  »  Il  faut  fe  faire  une  Morale  qui 
puîfle  aller  avec  le  luxe  «.  Cette  maxime  eft 
très-commode  5  mais  n'eût- il  pas  mieux  fait 
de  dire  :  il  faut  fe  défaire  du  luxe  comme 
contraire  à  toute  Morale  ,  le  reftreindre  du 
moins,  autant  qu'on  le"  pourra,  dans  l'état 
préfent  des  chofes ,  &  régler  nos  opinions 
fur  celles  qui  favorifent  les  moeurs  \ 

»  Henri  IV  ,  qui  penfoit  bien  &  avec  beau- 
coup de  juftefle,  regardoif  avec  raifoa  le  luxe  , 
dont  le  luxe  feul  peut  faire  l'apologie  \  comme 
le  fléau  des  Etats ,  dont  il  prépare  la  ruine  le 
annonce  la  décadence.  Voyant  que  tous  les 
Edits  portés  centre  le  luxe  devenoient  inu- 
tiles, il  en  rendit  un  enfin ,  dans  lequel,  après 
avoir  expreffément  défendu  à  tous  fes  fujets 
de  porter  ni  or  ni  argent  fur  leurs  habits  ,  il 
ajouta  :  »  Excepté  pourtant  aux  filles  de  joie 
&  aux  fijoux  ,  en  qui  nous  ne  prenons  pas 
aflez  d'intérêt ,  pour  leur  faire  l'honneur  de 
donner  notre  attention  à  leur  conduite  «*.  Jour- 
nul  Encyclopédique. 

Page     hj. 

(c)  En  attachant..  ..  Us  diflir.cTions  Us  plus 
jtatteufes ,  Us  prérogatives  Us  plus  honorabUs  , 
au  patriotifme  de  ceux  qui  fe  fignaleroient  par 
le  digne  emploi  de  leurs  richtjfes  au  profil  du  bien. 

public^ 


fr  *  1/  À  R  A  I  H  k,  *5 
/wé/;c«b  Le  lu*?*  faute  de  bonnes- loto ,  r^sé* 
rabliflaet  dans  tous  les  Etats  riobéS  :  &  tau* 
cela  vient  de  ce  que  ^  da*is  ces  Etats ,  les  JLégifU- 
teurs  n'ont  point  encore  Fair  erifeigner*  à 
leurs  Sujets  ,  dans  leur  éducation  ,  les  dé- 
penfes  plus  ou  moins  .honorables,  fias  ou 
motris  méprifabks  ,  &  fait  des  îoii  conforme* 
a  ces  premiers  en  feigne  mens.,..    ~ 

»  Le  but  d'un  bon  Gouvernement ,  c'eft  rfcf 
procurer  aux  Sujets  deux  chofes  difficiles  2 
concilier.  La  première  eft  l'augmentation  itt 
travail  5  car  c'eft  le  trayait  qui  produit  le  fû-r 
pcrfltt  dans  les  Etats  :  la  fc«onde,  c'eft  le  bon 
iifage  de  ce  fuperflu.  le  mauvais  ufage  àml    v 
fuperflu-,   eft   ce   que   j'appelle  luxe.  Or  Je 
luxe  eft  chez  ceux  qui  n'ont  pour  but,  que 
d'être  diftingnés  entre  leur*  païeils  pat  dcV 
dépcûfe*  de  pure  oftentaâon ,  *  inutiles  du 
flsu  utiles  aux  autres ,  tandis  qu'ils  pdurroîem? 
*»«-  gK»<l  nombre  de   dépenfes  beaucoup 
plus  honorables  pour  eux r  &  trgfr^uiiks '$    N 
leurs  concitoyens.  Mais  il  nous  manqué  deT 
loi»  qui  honorent  fuffifamment  les  dépenfel 
utiles  au.public  +  à  proportion  de  leur  utilité  *; 


*  Oeil  dans  cette  p  opertton,  &  félon  les  différente 
dafîes  de  bienfaits,  qu'on  étabfiroit  les  récompenfes  / 
telles  que  »  ftataes ,  dix  le  même  Ecrivain  ,  peintures  [ 
»  médaillon,  inferiprions,  monuniens,  louanges  enre- 
»  gi/irées  ,  louants  imprimées  ,  Aiivânc  le  jugement 
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&  qui  jettent  en  mène  teins  du  mépris  Tuf 
les  grandes  dépcnfçs  vicie ufes ,  qui  font  pref- 
]  que  inutiles  aux  autres,  en  comparaison  des 
fiepenfes  vertueufes. 

»  C'eft  faute  de  ces  loix  fages  ,  que  les  plus 
riches  Etats  ont  péri ,  par  le  mauvais  ufage 
de  leur  fuperflu.  C'eA. faute  de  pareilles  loix , 
que  la  République  Romaine ,  devenue  riche  , 
seft  corrompue  au  point  que  les  Romains 
n'avoient  prefquc  plus  de  rcfpect  pour  de 
grands  hommes  pauvres  ,  m  aucun  mépris 
pour  les  riches  qui  menoient  une  vie  fai- 
néante &  pleine  de  vices.  C'cfl  faute  de  pa- 
reilles loix  ,  qu'ils  donnaient  des  louanges 
aux  folles  fomptuofitis  de  Lucullus  &  à  d'au- 
tres dépenfes  vaines ,  méprifablcs  ,  &  même 
fouyent  honteufes  &  injuftes..^ 

99  11  eft  vrai-qu'il  y  eut  quelques  loix  fomp- 
tuaires  5  mais  elles  furent  très-mal  faites.  Il 
falioit  des  marques  publiques  de  mépris ,  pour 
ceux  qui  y  contreven  oient  ;  il  falioit  des  ntar- 
'  ques  d'honneur  pour  ceux  qui  donnoient , 
foit  pendant  leur  vie,  foit  après  leur  mort, 
à  certaines  communautés  ,  deitinées  à  aug-  - 
mcn.erla  commodité  &  l'utilité  du  public  , 


»  public  du  Bureau  <jai  auroit ,  cjans  Ca  direction,  la 
»  'diftribution.  des  honneurs  publics  «  ,  que  l'on  pour- 
roïc  Étendre  fur  cous  les  aûcs  de  vertu  necuï^ues*  & 
Cgnaléî. 


n  n  i  a  H  a  i  s  o  a.  %6f  ' 
cotnmc  hppkaux,  collèges ,  académies,  grands 
chemins  ,  porrs ,  canaux  ,  &c.  Audi ,  ces  lois 
ibmptu  aires  ne  furent  point  exécutées,  &'  ne 
purent  jamais  être  regardées  que  comme  de, 
bous  défirs  de  Légîilateiirs  peu  habiles  c% 
L'AbW  de  Saibt- Pierre.  Voyez  tout  l'article. 
Air  le  hixç  dfcas,  les  Rêves  d'un  homme  de  bien, 
qui  peuvent  être  réalifés ,  p.  xij  &  fuiv. 

*  I  B   1   i>. 

.  (£)  Li  pauvre  ferait  mis  en  etuvre  par  le 
rhhe ,  non  pour  .des  objets  futiles  >  mais  pour 
VEtat*,  qui  y  gagaero.it  *n  (qui  fins.  «Jeu  M.. 

de un  an  avant . fa  mort ,  difoit  à  M.»».. 

à  l'égard  des  dépendes  qu'il  f  ai  Toit  à. . . .  .Je 
fuis  fur  lefe'uçihme  million  ,  &  c'étok  à  vingt* 
huit  livres  le  marc».  Il  cft  vrai  que  les  quinze 
Baillions  étoient  à  lui.  Il  eft  vrai  que  cent  for- 
tes d'ouvriers  oat  gagne*  cet  argent,  duran* 
quinze  ou  vingt  ans.  Mais  quand  pn  fait  ré- 
flexion, que  ce#  énormes  dépenfes  n'aboutîf- 
fent  qu'à  une  petite  augmentation  du  plaint 
d'un  particulier  5  ou  de  quelques  particuliers 
en  petit  nombre  5  tandis,  que  cette  mêmt  dé* 
penfc  pourroit  être  employée  à  rendre  la 
Seine  plus  navigable  en  été  j  &  en  hiver,  à 
donner  plus  de  fontaines  de  l'eau  de  la  Seine 
d'ans  les  fauxbourgs  de  Paris ,  par  des  pompes 
fur  les  ponts  j  à  donner  plus  iz  places  de 

M  z 
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marchés  ,  pour  débarraflèr  les  rues  ;  à  de# 
pavés  ,  à  des  ponts  ,  à  des  ports ,  à  des  col- 
lèges dans  ks  divers  quartiers  de  Paris  *j  à 
des  hôpitaux  dans  les  provinces  >  qui  dimi- 
nucroient  considérablement  les  maux  &  aug- 
mente roi  en  t*  de  beaucoup  les  tiens  d'une  in* 
finitd  de  perfonnes ,  &  qui  ttroient  incompa- 
rablement plus  d'honneur  au  maître-  de  ces. 
richeffes  &  à  fa  famille,  que  les  fades  louan- 
ges que  quelques  cornplaifans  donnent  à  fa 
magnificence  &  à  fon  goûc  :  alors  je  trouve 
cette  dépenfe  de  quinze  millions  -,  pour  une 

*  Difons-le  encore  V  à  un  botpice  eu  l'on  recevxoi* 
4e  jeunes  .personnes  expo  fées,  au  feinnacme  de  leur  fa» 
mille,  ou  par  quelque  autre  circonfUnce ,  à  des  daagers 
évidens.  Deux  Particuliers ,  revenus  de  leurs  égaremeas* 
offrirent  autrefois  100,000  liv.  po.ir  commencer  un  pa» 
ieil  érablifiemciu:.  On  ne  les  accepta  pas ,  &  leuc  rèle  eft 
fefté  inutile.  Mais,  depuis  ce  temps- la ,  que  de  non- 
veaux  afy le* ouverts  à  la  pr«ft|iutioa  &  au  Ubcrtinagei. 

J*  lais  quelqu'un,  qittVa  eu  le  bonjpur  d'arracher  plus 
d'une  fois  de  jeunes  pet  fon  nés  aux  périls  les  plus  f  ref- 
fans  ,  &  â  la  fedu&on  de  pareils  mêmes ,  qui  ,  par  les 
droits  du  fang  &  de  la  nature  ,  dévoient  veiller  de  plu* 
près  à  leur  éducar/on.  Le  Magiftrat  refpe&able  ,  chargé 
alors  de  la  Police  ,  au toriû  ,  par  les  ordccHes  plus  pré- 
cis &  les  précautions  les  plu*  fc<;es ,  des  démarches  dece 
genre,  tiè:>dihiciics<&  rrss-délicates.  De  quelle  rellourcc 
ne  feraient  pas»  en  pat  cil  cas^des  uiailbus  de  refuse, 
telles  qu'il  s'en  trouve  eu  Italie  »  fous  le  nom  de  Ce*- 
ftrvasoires  ? 


I 
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jnaifon  de  campagne ,  d'un  homme  puiffam- 
ment  riche  >  très  -  mal  placée  pour  là  répara» 
don.  Fakc  travailler  une  grande  quantité 
d'ouvriers  pour  la  plus  grande  utilité  publi- 
que :  voilà  ou  doit  fe  placer  la  magnificence  , 
fOor  mériter  des  louanges  «•  Ibid. 

1  *  z  2>. 

(g)  Ùe  cette  noble  émulation  ,  excitée  par  h 
Gouvernement ,  réfulteroit  fans  aucune  loijbmp- 
maire,  &c.  M  nous  faudroit  cependant ,  quoi 
qu'on  en  puifle  dire,  de  ces  fortes  de  loix; 
mais,  comme  oh  Ta  obfervé'plus  haut,  il 
faudroit  faire  en  même  tems  dès  loix ,  pour 
récompenfer ,  par  des  marques  d'honneur, 
par  des  inferiptions  ,  par  des  lignes  extérieurs  , 
Je  s  bienfaiteurs  publics» 

»  Je  ne  finnois  point ,  dit  l'Auteur  de  la 
Aégiflation,  de  vous  parier  des  loix  &mptuai- 
res,  fi  je  veulois  vous  faire  connoître  tous 
Jeurs  avantages.  Elles  doivent  s'étendre  fur 
tout ,  meubles  ,  legemens ,  tables  9  domes- 
tiques,  vêtemens  :  &  vous  négligez  une  par- 
tie, vous  lauTcz  une  porte  ouverte  à  des  abus 
qui  s'étendront  fur  tout.  Plus  vos  règlemens 
feront  auftères  ,  moins  l'inégalité  des  fortu- 
nes fera  dangereufe.  Les  riches  tâcheront  de 
valoir  quelque  çhofe  f?ar  eux-mêmes  ,  s'ils 
vdéfefpcreat  de  fe  faire  .çoafîdérer  par  leurs 
*  M  3 
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valets,  leurs  chevaux  ,  &  leurs  habits  ;  îes 
pauvres  moins,  avilis ,  travailleront  a  re  faire 
cfHmcr,  dès  que  i'efHme  fera  attachée  à  des 
chofes  qui  peuvert  leur  appartenir  comme 
nui  riches.  Je  l'avoue  ,  je  ne  devine  point 
par  qqelle  manie  ces  loix  fomptuaires  ,  fi  rc> 
commandées  par  les  anciens  ,  font  fi  mé- 
prifées  par  les  modernes  ;  il  n'y  a  pas  cepen- 
dant de  loîx  plus  aifées  à  faire ,  &  (font  on 
jpti'fle  affiireT  plus  facilement  l'exécution  «c 
De  là  Législation  ,  livre ei  ,  chapitre  i. 

Page     iz;. 

(h)  Qu'on  favorife  les  arts  nécefîalres  ;  ceux* 
là  ne  nuiront  point  aux  moeurs  :  [mais  qiior* 
craigne  de  donner  trop  de  crédit.  S»  de  faveur 
aux  arts  purement  agréables  %  &c.  Selon  la  iage. 
réflexion  de  M.  l'Abbé  Mil  lot  ,  »  quand  tes 
taîens  agréables  fent  plus  confédérés  que  les 
autres  ,  quand  ils  abforbcnt  les  ricompenfes 
ducs  aux  fervices,  quand  on  épuife  pour  eux 
des  ricficfTcs  que  réclame  la  pauie  y  quand 
en  fe  piq.'.c  de  les  apprécier  en  regardant 
tout  le  refte  avec  dédain  ;  alors  les  mœurs  > 
les  loix  ;  les  principes,  te  Gouvernement % 
tout  menace  ruine  «.  Hift.  Ane.  tome  2. 

»  Qui  ieroit  inftruit  de  For 'g?  ne  &  des  pro- 
grès des  arts  %  connoîtroit  peut-être  Fhiftoifc 
de   tous   nos   vices.  A  l'exemple    des  Spar> 
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tiates,  croyons  que  les  peuples  fe  civilifent 
par  de  bonnes  loix  &  la  pratique  des  vertus  f 
&  non  par  un  tas  de  fuperfluïtés ,  que  le  luxe 
cftime  &  que  la  raifon  i  éprouve  ce.  Entretiens 
de  Pkocion  »  troifième  Entretien* 
»  Il  y  a  »  dit  M.  de  Voltaire  ,  un  point, 
.  pafle  lequel  les  recherches  ne  font  plus  que 
pour  la  curiofité  «.  Tous  les  arts  de  pur  agré. 
ment  font; à  peu  près  dans  ce  cas.        , 

Page     118. 

(i)  Dans  prefque  tous  les  Etats  dt  V Europe; 
les  Courtifanes  font  cor.fidérées  aujourd'hui 
comme  un  mal  néceffaire.  Au  point  oii  il  cft 
porté ,  cft -il  donc  «n  plus  grand  mal  ï  LA 
ruine  des  familles,  l'altération  des  forces  de 
de  la  fanté  dés  la  plus  tendre  je  une  Ce ,  l'oubli 
de  tout  femiment  &  de  tous  principes  ,  l'en- 
tière dépravation  des  moeurs  ,  un  célibat 
brame,  un  libertinage  qui  dépeuple  l'Etat, 
moins  encore  par  ceux  qu'il  tue  que  par 
ceux  q:t'il  empêche  de  naître  *  ;  quels  maux  ! 
Et  on  les  croit  néceflaires  ;  &  l'on  crie  plus 
que  jamais  contre  lé  célibat  honorable  des 
Mini  Art  s  &  des  Vierges  ,  qui,  en  fe  dévouant 

*  La  continence  publique,  a  dit  i'Àuteur  de  i'JKfprit 
d<s  Lo  x  ,  cft  naturellement  joi.ite  à  la  propagation  de 
Pefycce  «*»  Lfam  i$tchap.  3. 
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au  4r*kc  des  apccis  ,   fe   rendent  t*iks  *i? 
ymr  de  manières  à  ia  Patrie  ,  &  qui  feuvenz  ,' 
a«ec   l'attenti©»    du  jS©m*cN*«»enr*    k  4e- 
vcfiîr  eucoct  dava>x^c  i 

Si  les  courtifaaes  Cwi-c  (î  nécetfaif ec  ,  pour- 
quoi ,  ayee  pks  de  mœurs  »  s'en  patient  en 
£  aiféiweiu  càcx  d'autres  peuples  î  Parquai 
D'oae-ellçs  pas  iteu  à  Genève  &  dans  plufieut* 
Cantons  de  la  Suirtc  f  Les  itogHRes  y  font- ils 
donc  d'une  autre  nature  que  bous  ï  Qu'on  y 
regarde  de  près  ;  &  Ton  verra  ,  fr  je  ne  mer 
trixspe ,  ce  que  l'on  a  déjà  die  a? aat  nous  ^ 
que.  quant  à  la  partie  des  ip«purs  f  une  grande 
feuille  ,  uii  bourg  ,  une  ville  ,  une  petite 
iUfifbHque  ,  un  grand  Royaume  >  peuvent 
4*r*.  fafcjtptibles  du  m£»iç  cfprit.  Il  n  y  a 
que  manière  Je  les  gouverner  *. 

L*  Auteur  des  Réflexions  Phiiofophîque*  fui 
l'origine  de  la  civilifaron ,  &  fur  lés  moyens  de 
remédier  aux  abus  qu'elle  entraîne  ,  montre  » 
avec  autant  de  force  que  de  précifion  %  que  lct 
trois  principales  fburecs  ic$  crimes ,  fpécia- 
kraent  t^ans  les  villes,  font:  iG.  L'i  ahimdc 

,*  »  Quiconque  fait  très-bien  gouver.îsr  uue  graudç 
Maifon,  dit  M.  de  Voltaire,  peut  gouverner  un  Royaume. 
Cela  pçut  paroître  un  paradoxe  j  mais  certainement  c*eA 
avec  le  même  cfprit  d'ordre ,  de  fagcfTe  ,  &  de  fermeté  . 
qu'on  commande  à  cent  perfoancs  &  à  pluûcuis  nui» 
-Kers  «.  * 
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de  boire  dans  les  lieux  publics  par  défœu- 
vrement ,  ce  qui  emporte  au  journalier  tout 
le  fruit  de  (on  travail ,  le  précipite  dans  toutes 
ibrtes  de  dangers  &  de  débauches  ,  forme 
pour  le  peuple  &  pour  les  foldats  une  cau'c  9 
toujours  renaiflànte ,  de  querelles  ,  de  perfi- 
dies &  d  homicides  ,  &  expofe  les  mères  & 
les. eo fans  à  manquer  de  pain.  i°.  La  paflion 
du  jeu  ,  qui  entraîne  ,  pour  ceux  qui  s'y 
livrent  ,  la  misère  ,  les  fraudes  ,  les  ban- 
queroutes ,  la  perte  de  l'honneur  ,  l'opprobre 
&  le  défèfpoir.  }•.  Cette  honteufe  &  pu- 
blique proftitution  ,  que  Ton  croit,  dit  l'Au- 
teur ,  devoir  être  tolérée  ,  quoiqu'elle  ne 
prévienne  point  de  crimes  ,  qu'elle  en  foie 
un  perpétuel  qui  condui:  à  tous  les  autres  , 
.qu'elle  répande  fat  contagion  funefte  jnfquc 
-dans  le  fein  de  l'honnêteté  &  de  l'innocence  , 
\&  porte  même  Ces  terribles  atteintes  aux  gé- 
nérations futures. 

.     Combiea  donc  une  Nation  ne  feroît-elle 
•  pas    redevable    à   un    Légiflateur  ,  qui  ,  re- 
montant ainfi  aux  fources  les  plus  ordinaires 
j)es  malheurs  &  des  crimes,  fauroit  en   dé- 
;  truire  la  çaufe ,  &  faire  renaître  l'honnêteté 
publique"?  (  Réflexions  PAiiafçp tiques  fur  l'o- 
•jîgitu  d%  t#  çivHifatiw).  N9,  IV,  Paris  1780. 
Vovc*  au  m£o>e  cn4rok  içs  remèdes  qu'indi- 
que M*  &  l*  £«*»*• 

M  i 
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P   A   «  E      *$*, 

(k;  P<zr  /*  gra/ic/  ar*  dfe  diriger  les  préjugés  ±, 
en  cor  ii géant  les  uns ,.  en  ménageant  ou  renfor- 
çant Us  autres ,  quand  ils  prennent  leurs four  ces 
dans  des  vérités  utiles.  Il  y  a  des  préjugés  faut 
ttï  tous  points  ,    dangereux  ,    deftiu&eurs  , 
tyrannJqucs  5  &  on  ne  fauroic  trop  s'attacher 
aies  déraciner;  tels  font,  dans  bien  des  cas, 
les   préjugés   d'un   faux    é'iat,   d\me    faufle 
grandeur,  d'un  bonheur  malentendu,  qu'îl 
s'agit    de    redrefler    &   d'éclairer.   Il  eft    a» 
cot 'traire  des  préjugés  qt.'il  faut  ménager  & 
fefpctfcr  ,    par  ex1  qu'ils  rentrent  d'ans  l'ordre 
des  opinion^  utiles  &  fondées  en  raifon  :  tclte 
eft  la  noblcife  ,  q  and  on  ne  IA  afïigne  que 
le  degré  «c  milite  qni  l  \  eft  du ,  quand  elfe 
-cft  fe  prix  des  ferviecs  rée-s  ,  quand  elle   af- 
fure  des  déTenfcurs ,  des  fôutiens  à  l'Etat ,  & 
que  ,    par   l'exemple    d'une    vertu    héroïque 
dans  d*illuftres  aïeux  ,    el'e  invice  leurs  def- 
cendans  à  les  égaler  ou  même  à  les  furpaifcr: 
rcl  eft,  d*une  autre^part,  le  déshonneur  que 
fa't  rejaillir  ,  fur  quelques  membres  de  la  Co* 
cicté  ,  la  conduite  de  ceux  cjui  leur  font  alliés 
de  plus  près  $  foît  parce  qu'il  n'eft-pas  juftîe, 
par  exemple ,  de  donner  dans  cette  foctété  le 
même  rang ,  ni  d'y  accorder  la  même  con- 
CdtratiQA ,   aux  fruits*  du  libertinage  ,  'quV 


( 
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ceux  <Tune  union  qui  a  été  contractée  fous 
les  aufpiccs  des  Loii  &  de  la  Religion,  & 
qu'on  ne  peut  aflez  favorifer  ;  foie  parte  qu'en 
genre  de  crimes  d'une  autre  efpèce,  la  mau« 
vaife  éducation  ,  la  négligence ,  la  mollcflc* 
le  peu  de  fermeté  ,  l'cfpèce  de  connivence 
ineVnc  des  uns  ,  le  peu  de  foin  de  prévenir 
&  d'arrêter  les  défordres  ,  deviennent  fou- 
vent  la  fource  du  dérèglement  .des  autres, 
quand  ceux-ci  leur  font  fubordonnés.  On  ne 
peur  nier  du  moins,  que  la  tache'  dont  une 
famille  eft  menacée  ne  la  rende  plus  vigi- 
lante,, plus  attentive  ,  plus  délicate  en  fait 
d'honneur  à,  l'égard  de  fes  principaux  mem- 
bres ,  qur  fi  le  des  honneur  étoit  purement 
perfonncL  On  pourroic  dire  en  un  fens  ,  Je 
certains  préjuge^,  ce  que  M.  de  Montesquieu 
a  die  des  JLojjs.  »  Permettez  ciç  viojerla  règle.  , 
•lorfquc  la  règle,  eft  devenue  un  abus  ;  fouffre* 
l'abus  lorfquM  rentre  dans  la  rè«lc  u.  E[p;it 
des  Laixt  liv>  2-5,  chap*  5. 

I  S  I  JK 

(1)  Par  une  diftributian  éclairée  des  récom- 
penfes  &  Us  châtimens ,  c'efî-a~  dire  fur-tout  des 
JlJHnUzo  is  &  des  flttrijfures  y  de  P  honneur  &  de 
Vinfamh  ,  ces  deux  rejforts fi puiffahs ,  &c.  »  Les 
récomp*  nfes  &  les  peines  forment  une  bran- 

c  z  ix         jufticc  bien  imcreflânte  pur  le 
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Républiques...  Le  Cardinal  de  Richelieu  dît  : 
Quand  on  ne  fc  ferviroit  d'autre  principe  au 
Gouvernement  des  Etats,  que  d'être  inflexi- 
blcpout  châtier  &  religieux  à  récompenfer ,  en  ne 
fauroit  mal  gouverner  *...  Il  n'y  a  peut-être 
pas  de  caufe  plus  prochaine  du  bon  ordre  ou 
de  la  dépravation  ,  des  bons  ou  des  mauvais 
fuccès ,  que  ce  qui  concerne  la  jufte  diftribation 
du  prix  de  la  vertu  &  des  châtimens  du  vice. 
»a  On  pourroit  dire  que  les  récompenfef 
font  de  pure  grâce;  que  tout  citoyen  cft 
obligé  Je  fervir  le  Corps  Politique  d«nt 
il  eft  membre;  que  le  fujet  qui  occupe  une 
place  a  contracte*  l'obligation  d'en  remplir 
les  de v sirs  ;  &  que  nous  nous  devons  tous 
à  la  probité,  pour  l'amour  de  nous,  &  pour 
V amour  de  la  probité  même.  Mais  l'expérience 
apprend  que  la  récompenfe  cft  néceffairc, 
&  qu'on  doit  la  diftiî  gner  du  l  ienrait.  L'une 
cft  due  ,  pour  ainfi  dire ,  à  celui  qui  fe  dis- 
tingue ;  du  moins  elle  eft  due  à  l'intérêt 
public  ,  en  tant  qu'elle  excite  l'émulation 
à  le  fervir  :  l'autre  eft  une   pure   libéralité 


+>»  Quand  mime  la  coafcieacs  ,  a-t-U  dit  encore, 
pourroit  fourTrir  qu'on  laiffàt  une  a&ioa  fignalcc  fans 
récompenfe ,  &  un  crime  atroce  fans  châtimens  ,  la  rai- 
fon  <d'Etat  ne  le  pourroit  permettre  «,  Tcftament  PçU» 
mut  ,  feeonde  partie  ê  <hap.  t. 
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du  Prince.  On  ne  doit  pas  lui  envier  la  (a- 
tisfacYion  de  faire  du  bien  à  on  fujet  qu'il 
ïavorife  $  mais  s'il  a  quelque  foin  de  fa  répa- 
ration ,  ce  fujet  *  ne  fera  pas  fans  mérite.  En 
général ,  il  doit  être  avare  de  bienfaits,  fi  l'oa 
prend  ce  terme  dans  fa  lignification  étroite» 
Plus  il  donnera  gratuitement ,  moins  il  aura 
de  quoi  récompenfer  ;  Ion  Etat  &  (a  per- 
fonne  n'en  feront  pas  fi  bien  fer  vis. 

»  Toute  récompenfe  eft  honorable  ,  ©u 
utile ,  ou  tous  les  deux  enfernbk.  Suivant  l'i- 
dée commune  des  hommes,  plus  Ics-récom- 
jrenfes  amènent  de  profit ,  moins  l'opinion  y 
attache  d'honneur.  Il  devient  plus  grand» 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  à  proportion 
que  le  profit  s'y  trouvé  moindre.  Il  femble 
que  l'honneur  &  l'intérêt  ont  de  la  peine  à 
szU&t  enfcmble  **.... 

»  tes  peines  &  les  récompenfes  ont  été  les 
grandes  caufes  des  victoires  des  Romains*  On 


*  Nous  avons  fubftfruéle  mot  de  Sujet  à  celui  de  Fa- 
vori ,  qui ,  comme  ootiî  favons  vu  cMe^r»  dit  beajp- 

'  couf  Œop,C*mf*ittfflkHoee(*)  <k  1*  L€*#«£récéde*iç. 

•     **  *  La  v«w  ctt  plus  jiOoufe  des  loyers  4'honneur  * 

,djr  Montagne  *  que  des  récernipenfes  où  il  y^a  du  gain  U 
du  pr«iic  -y  cen'eil  pas  merveille  ,  fî  fa  vertu,  reçoit  &  dé*- 
fîre  moins  volontiers.cett*  forte  de  mo^note  commune  % 

"que  celle  qui  lui  eft  j*«pe  &  j^jmkèçt  «. 
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peut  vfcir  dans  Polybe ,  comment  la  faute  1a 
plus  légère  dans  li  discipline  militaire  ne  pou- 
toit  échapper  à  la  puni  ion  ,  &  comment  chaque 
a&ion  de  quelque  mérite  étoic  payée  par  un 
honneur.  Cet  honneur  n'éroit  point  paflager  $ 
il  ne  pouvoit  être  ignoré  de  perfoune.  Outre  la 
lécompenfe ,  il.étoit  permis  à  tous  ceux  qui  en 
avaient  reçu  \  qui  la  valeur  qu'ils  avoient  fait 
paroître ,  de  porter  dansies  fpc&acles  un  habit 
qui  les,  diftin^uoit  ;  toux  le  peuple  étoit  in£ 
truie  que  celui  qui  en  étoit  vécu  s  étoit  finale» 
Quel  h  niscur  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  quel 
•objet  d'émulation  pour  ceux  qui  ne  1  avoient 
.pas  encore  mérité  l   Ces  marques  d'honneur 
ne  fe  donnoient  pas  à  l'ancienneté  du  fex vice; 
le  feldat  pouvoit  les  acquérir  à  fa  première 
/campagne  . .  - .    Jamais  on  ne    les   accordoit 
qu'au  mérite. 

»  C'eit  ce  qui  dannok  un  fi  haut  prix  aux 
fécompenfes  Romaines.  Une  vaine  pompe  , 
une  couronne  de  gramen  ou  de  feuilles  de 
chêne  nvont  aucune  valeur  intrinsèque  j  on 
ne  peut  les  eftimer  aiTez  lorsqu'elles  ibnt  uit 
*  témoignage  alTuré  de  la -vertu.  Les  Romains  % 
par  ce  même  moyen,  avoient  banni J'a varice 
desmocifs  des  belles  adions  j  ils  ménage  oient 
je  tréfbr  public  »  Se  inipirotent  à  leurs  citoyens 
une  vertu  pure  &  déuntéreftée.  Un  foldajt 
icfufa  une  chaîne  dor  de  Labiénus  ,  Lieu  te- 
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fcant  de  Céfar  ,  en  difant  qu'il  ne  vouloit  pas* 
la  récornpcr  fe  d'un  avare  ,  mais  d'un  homme 
de  cœur.  Lorfque  '  Marcus  MarceUus  décrié 
un  temple  à  l'Honneur  &  à  fa  Vertu  ,  on  lie 
fé*pâra  en  (Jeux ,  de  manière  qu'il  faîloît  paffer 
par  celui  de  la  Vertu  pour  arriver  à  celui  de 
l'Honneur  » .  De  la  Rép  blique  de  B&din.  Voyez 
l'Abrégé  ,  tome  î ,  liv.  14  ,  c.  S  x  des  récom- 
ftnfes  &  dt<  peines. 

A  regard  de  la  honte  ,  le  pîus  terrible  de 
tous  les  châtimens  quand  on  fait  k  bien  em- 
ployer &  lui  donner  toute  la  force  qu'il  doîf 
avoir  ,  elle  n'eft  pas  d'une  moindre  reflburce 
pour  corriger  les  moeurs  ,  que  le  font  les  dit 
tin&icns  &  'es  récomperfcs  pour  exciter  à 
la  vertu.  C'efl  par  cet  endroit ,  que  la  cenfurc 
étoir  deverue  fi  urlc  &  djune  fi  grande  im- 
portance chez  les  Romains. 

»  Tous  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  fc  fout 
accordés  peur  parler  de  la  cer-fure  ,  cemme 
d'une  méthode  divine,  qui  avoit  le  plus  con- 
tribue à  1  accroiffement'  &  à  l'éclat  de  la  Ré- 
publique Romaine.  Ils  remarquent  que  ,  lorf- 
rne  des  guerres  longues  &  périlleufes  firent 
«églgcr  la  cenfuw ,  on  vit  dég/férer  les 
mœurs,  de  même  qu'un  régime  abandonné 
laifle  l'accès  libre  a  des  infirmités  de  cbaqfte 
Jour  ,  qui  fc  converti flent  en  maladies  'Ci- 
ricores.  Que  l'on  ràflcmbk  tout  ce  qui  à  été 
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écrit  par  plufieurs  far  les  caufes  de  la  granV 
deur  &  de  la  chute  de  Rome  ;  on  en  fera  un 
extrait  fidèle ,  en  difant ,  que ,  tandis  que  les 
Romains  pratiquoient  les  vertus  .humaines  , 
lemr  puifTancc  augmenta  ;  que ,  lorfque  l'excès 
des  richefTes  les  eut  bannies ,  4a  République 
tendit  vers  fa  ruine  $  elle  perdit  la  forme  de 
ion  gouvernement  &  la  liberté. 

y»  On  peut  dire  que  la  cenfure  avoit  ceffé 
au  moment  oti  elle  sétoit  relâchée....  Ce  mi- 
niftére ,  qui  ne  regardoit  que  les  abus  &  les 
vices- que  la  jufticc  ne  punit  point  ,  étoit  plus 
■ciTentiei  que  celui  qui  châtioit  les  crimes.  Se*-* 
nèque  penfoit^que  c'étoit  peu  d'être  inno- 
cent félon  les  Loix  ;  la  règle  des  devoirs  &  de 
Ja  probité  eft  bien  autrement  étendue  ,  que 
-ce  que  les  Loix  preferivent.  L'ingratitude ,  la 
perfidie  ,  la  prodigalité  infenféc  ,  les  excès 
tde  la  table  &  du  jeu  ,  le  libertinage  le  plus 
outré  qui  ne  caulera  pas  un  (caudale* d'éclat- , 
ne  tombent  point  dans  la  correction  de  la 
Juirjce.  Cette  correction  étoit  l'objet  de  la 
cenfure,  Cicéron  difoit  que  le  Tribun»  qui  le 
premier  avoit  ébréché  la  puuTance  des  Cea- 
leurs,  avoit  ruiné  la  République.».. 

»  La  cenfure  ne  devoir  aveir  aucune  juri£ 
jifâion  proprement  dite  :  tel  étoit  l'u&geà 
-Rome,  Mais  un*  regard ,  an  reproche  du  Cea- 
feu*  tpuçfeort  pl»».vi?f»W  Vc  1'vrêt  rfa 
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Mnp&xat.  Quand  «m  faifcnt  Je  >bfl*e,  Jç»Sc- 
mcchtb  ,  l'Ordre  Ique&e  »  le  peuple ,  «trwir 
kkâonr,  deirarie  ks  Geafeurs,  Le  Sénateur 
craîgnoit  d'être,  ctclt*  du  Sénat  j  Je  «Ctara* 
lier ,  d'être  rangé  parmi  le  peuple  j  le  fimple 
Citoyen  ,  de  perdre  fa  vob  fit  d'être  mis  au 
•ombre  des  cimes  &  tributaires.  Les  Ceiifiuirs 
décjaxdàent  <\vt  teyx  dont  la  conduite  éroir 
jéjwéhenfibk  mérttoieot  ces  peines  5  mais  ils 
«e  le*  oxdemo wnt  pas. ...  Si  l'autorité  des 
Ccnfeurs  eût  été  armée  de  jurifdtâien  t  elle 
aaroit  bientôt  dégénéré  en  tyrannie  «.  2&V. 
#*>.  4 ,  éhap.  j6. 

Voyez  au  même  endroit  tous. les  tempéra- 
rxees^ui  rendosent  la  cenfure  libre*  redou- 
table, &  utile,  un?  néanmoins  itii  donner  un 
pouvoir  abtifif.  Vcyez-y  comment  on  pour* 
«oh  établir  la  cenfure  dans  les  Monarchies  5C 
à  qui  on  pourront  la  confier  ,  faas  qu'il  fuç 
néceffairc  de  créer  pour  ce! a  un  nouveau  genre 
de  MagKïraturc  ,  puîfque  de  tels  Ccnfeurs 
n'auraient  poitit  de  juridiction  proprement 
dite,  w  Cette  autorité  de  ccrn&ion  Cins  jnrT- 
diiitiqn  /  étant  bien  ménagée  ,  feroit  d'une 
utilité  infinie  dans  les  Proviaces  ,  où  tout 
feroit  fujet  à  l'animadverfion  :  la  vertu  s'y 
rctrouveroit  ,  fi  elle  fc  perdoit  dans  la  Ca- 
pitale «. 

Voyes  auiS,  dansée  tome  premier  de^ce* 
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lettres  ,  la  note  (c)  de  la  trente- deuxième 
Lettre  »  fur  les  moyens  de  faire  revivre  les 
mœurs  &  la  vertu  chez  une  cation  qui  les  a 
laiffé  s'altérer  &  fe  corrompre. 

P  a  g  b     13  ff. 

(m)  //  ne  doit  vouloir  dans  aucun  cas  qui 
perfonne  foit  au  deffus  des  Loix.  »  Charles  * 
Comte  d'Anjou ,  (  frère  de  Louis  IX ,  )  avoît 
un  procès  contre  un  {Impie  Gentilhomme  de 
les  vaffaux  ,  pour  la  poflclîîon  d'un  certain 
château.  Les  Officiers  du  Prince  jugèrent  en 
fa  faveur  :  le  Chevalier  en  appela  à  la  Cour 
du  Roi.  Charles  ,  piqué  de  fa  hardieffe  ,  le 
fit  mettre  en  prifon.  Le  Roi  en  fut  averti  ? 
&  manda  far  le  champ  au  C«mte  de  le  venir 
trouver  :  Croye^votts,  lui  dit-il  avec  un  vifaga 
févère,  qu'il  doit  y  avoir  plus  d'un  Souverain 
en  France  ;  &  que  vous  ferc{  au  de  (fus  des  Loix  , 
parce  que  vous  êtes  mon  frère  }  En  même  tems  j 
il  lui  ordonne  de  rendre  la  liberté  à  ce  ma!» 
heureux  va  fiai  ,  pour  pouvoir  défendre  fba 
droit  au /Parlement.  Le  Comte  obéir.   Il   ne 
reftoit   plus  qu'à  inflmirç  l'affaire  :  mais  le 
Gentilhomme   r.e  trouvott   ni    Procureurs  ni 
Avocats ,  tant  on  redoutoit  le  caractère  vio- 
lent du  Prince  Angevin.  Louis  eut  encore  la 
borné  de  lui  en  donner  d'Office  ,  après  leut 
avoir  fait  jurer  qu'ils  le  confcillcroicnt  fidè- 
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lementrf  La  qucftion  fut  fcrupuleufcment  dis- 
cutée ,  le  Chevalier  réintégré  dans  Tes  biens  , 
ic  le  frère  du  Roi  condamné  «.  Vtlly ,  H'rjii' 
de  France ,  tome  ç. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  le  Prince  faffe  rendre 
une  égale,,  juftice  à  tous  fes  fujets  :  il  y  a  ca- 
core  une  autre  forte  d'égalité  qu'il  doit  mettre 
éntfe:  eux.  »  Nulle  exemption  de  la  Loi ,  dit 
m  M.  Roufleau ,  ne  fera  jamais  accordée  ,  à 
»  quelque  titre  que  ce  puifle  être  ,  dans  un 
»  Gouvernement  bien  policé.  Les  Citoyens 
»  mêmes  qui  ont  bien  mérité,  de  la  Patrie, 
»  doivent  être  récompenfés  par  des  bon* 
»>-neurs  ,  et  jamais  par  des  privilèges  5  car  la 
W  République  eft  à  la  veille  de  fa  ruine  ,  fi  tôt 
••  que  quelqu'un  peut  çeafer  qu'il  eft  beau  de 
»>  ne  pas  obéir  aux  Loix  ce. 

Il  y  a  cependant  des  privilèges  ,  qui ,  loin 
3  être  à  charge  à  l'Etat ,  lui  deviennent  favo- 
rables 5  partrxempîe  ,  lorfqu*il  eft  qucftion  dé 
nouveaux  écabluTcmens  qu'il  faut  encoura- 
ger ,  '&  qui  exigent  d'ailleurs  une  forte  de  dé- 
dommagement dé  ce  qu*U  en  coûte  pour  ks 
entreprendre  &  pour  les  fouceuir.  Mais  eri 
général  on  ne  fauroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions ,  pour  ne  pas  décharger  les  uns  aux 
dépens  des  autres  ,  par  des  exemptions  8c  ; 
des  privilèges  ,  fou  vent  aufli  abufïfs  qu'ils 
font  ?alretu.  »-  Les  Rois  A   écrivoit  M*  le 
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»  Dauphin ,  doivent  êtK  infiniment  réfervé*- 
»  à  accorder  à  des  particuliers  des  exemp- 
9»  rions  de  cailles  &  de  fubfi<ks ,  qui  ^inaîr 
,  »  nuent  lé  revenu  de  l'Etat ,  &  font  retora- 
»  ber ,  fur  le  pauvre  peuple ,  tout  le  po}ds 
»  dont  la  faveur  foulage,  un  petit  nombre*  Il 
»  y  a  déjà,  par  routes  fortes  de  charges  de 
»  d'emplois ,  un  fi  grand  nombre  d'exempts  * 
»  que  de  l'augmenter  feroit  véritablement  une 
*  injuftice  odieufe.  Les  exemptions  font  fou- 
»  vent  plus  contraires  à  l'humanité  +  que  Je» 
»  impôts  mêmes  ce.  Vu  du  Datif  hin  ,  iiv*  %• 

Page     13*. 

(n)  //  faut  donc  qtu  U$  Loix  foient  en  petit 
nombre  amant  qu'il  fi  peut.  *>  Rien  ne  prouve 
je  ut- erre  mieux  qu'un  Etat  agit  fans  principes 
&  Car. s  fyliême  ,  que  le  grand  nombre  de  loix 
dont  il  accable  les  Citoyens.  Un  Légifktcur 
habile  va  à  la  racine  des  abus  qu'il  veut  arrê- 
ter ,  la  coupe  >  &  l'ordre  eft  rétabli  par  une 
feule  loi  I/hiftoire  ancienne  &  l'hiftoke  mo- 
derne en  fourni  lient  plufieurs  exemples.  Un 
Lcgifîatcur  ignorant  veut  détruire  les  effets 
d'un  vice ,  mais  il  en  laiffe  fubiîfter  la  cauiè  : 
l'Etat  ne  fc"corrigc  pas  ;  il  arrive  même  que 
les  efforts  inutiles  du  Légiilateur  le  rendent 
incorrigible,  parce  que  les  efprits  s'accou- 
iu axent  enfin  à  méprifier  les  loix.  Quand  une 


»  E      LA     RAISOK.      l8; 

Jbî  eft  tombée  dans  l'oubli  »  &  qu'on  la  re- 
nouvelle ,  il  femble  que  ce  ne  foie  que  par 
caprice  ,  &  on  ne  prend  prefque  jamais  las 
mefures    nécefiaîres    pour    empêcher   qu'elle 
n'éprouve  une  féconde  difgrace  *.  Un  Etat  qui 
n'a  point  d'objet  fixe  ,  ou  qui  ne  con faite  pas 
la   nature   des   chofes  ,  doit   néceffaircment 
beaucoup  multiplier  fes  Ioix ,  parce  qu'il  n'a- 
git que  relativement  aux  circonstances  dans 
lefquelles  il  fe  trouve  ,  &  que  ces  circonf- 
tances changent  &   varient  continuellement. 
C'eft  un  grand  malheur ,  quand  les  loix  font 
en  11  grand  nombre  ,  qu'on  ne  daigne  plus 
s'en  instruire  ,  &  qu'elles  font  pour  la  plu- 
part ignorées  de  ceux  mêmes  qui  font  une 
étude  du  Droit  Public  &  de  la  Jurifprudence 
^Tune  nation.  La  coutume  &  la  routine  ufur* 
peut  alors  l'autorité*  qui  n'appartient  qu'aux 

'  *  Il  y  a  dans  VEfprit  dis  Loix  u»  chapitre  fow  ce 
litre:  Combien,  pour  Us  meilleures  Loix,  il  cfl  nêcejfairt 
que  la  efprics  foienc  prépare's  Liv.  19,  clïap.  x. 
Il  faut  d'ailleurs  fc  fournir  de  ce  qu'a  die ,  dans  un 
'  autre  endroit ,  M.  de  Mont?fquie.i  :  »  Lorfqu'un  Prince 
vc;it  faire  de  grands  change  mens  dans  la  Nation ,  il  faut 
«ju'il  rv  forint  par  les  Loix  ce  quiNcft  établi  parles  Loix  , 
&  qu'il  change  pat  les  manières  ce  qui  eft  tiabli  par  les 
manières;  &  c\ftanetrès  mauvaife  politique  de  changer 
par  les  Loix  ce  qui  doit  être  chang  *  par  les  maaière*  ce 
JUv  i?>  ckap.  14* 
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Ioîx  ;  &  c'cft  le  propre  de  la  coutume  &  âc 
la  routine  de  n'avoir  rien  de  ixç. ,  & ,  en  le 
prêtant  aux  événemens,  d'ouvrir  la  porte  aux 
injuftiecs  les  plus  criantes. 

»  Multiplier  les  Magiftrars  n'eft  pas  une 
chofe  plus  fa  lu  taire  que  de  multiplier  les  loir. 
Moins  ils  font  nombreux  ,  plus  en  eft  porté 
naturellement  à  les  refpectcr ,  &  plus  ils  font 
eux-mêmes  attentifs  à  remplir  leurs  devoirs* 
Créer  de  nouveaux  Magiftrats  dans  une  Ré-»* 
publique  dent  les  loix  &  les  moeurs  fe  cor*  " 
rompent,  ce  neft  fouvent  qu  y  introduire'dc 
nouveaux  abus  &  donner   des  protecteurs  à 
la  corruption.  En  général  il  eft  inutile  de  pré- 
tendre avoir  de  bons  Magiftrats  *  fi  on  n'a  pas 
commencé  par  donner  de  bonnes  moeurs  aux- 
Citoyens  «.  Entretiens  de  PÂocion* 

(o)  Qu'elles  fuient  claires  ,  préerfes  ,  prifis 
dans  la  nature ,  &  quelles  ne  laijfent  rien  à  Var-^ 
bitraire.  A.  en  juger  par  ces  caractères  ,  com- 
bien ,  dans  la  plupart  des  Etats  de  1  Europe , 
les  loix  civiles  &  criminelles  font  impaifaites  ! 
Louches ,  embarrafTécs  ,  oppofées  quelque- 
fois au  droit  naturel*,  dans  mille  circonftan- 

*  Selon  une  des  plus  fages  nuximss  cîc  Coaftantin  ,  on 
doit  avoir  plus  d'cgarJà  Viquitê  naturelle  qu  *au  boit  po* 
ficif  &  rigoureux.  Ce  Prince  fe  réiccyoit  néanmoins  la 
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ces  oppofées  enûre  elles  »  que  peut-on  en  at- 
tendre,  fînon' qu'en  juftice  réglée,  les  titres 
ies  plus  clairs  foient  éludés  par  les  détours 
de  la  chicane,  &  deviennent  inutiles  par  fes 
frais  ou  par  fes  longueurs  5  Auii  ne  voit-on 
le  plus  fouyent  que  des  directions  ou  le  créan- 
cier eft  ruiné,  en  attendant  qu'on  ait  jugé  fa 
ciiance  ;  que  des  procès  interminables  ,  ou 
qui ,  à  la  faveur  de  tant  de  loir  contraires  ,  ' 
ne  fc  décident  qu'au  gré  de  la  paffion  le  du 
caprice  ;  & ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  qu'une 
juilicc  fouvenc  bien  injuûe.  Avouojui-Ie,  puit 
qu'au (Ti  bien  la  vérité  nous  y  contraint  ;  à  en 
juger  par  leur  codé  civil ,  moral ,  &  politi- 
que ,  toutes  les  nations*  font  encore  bien 
1  harbarCjS. 

P    A  O   B      i.41. 

(jp)  Dans  le  Corps  politique  3  après  fa  Reli- 
gion &  ies  Mœurs' y  rien  neft  plus  fa: ré  que  la 
propriété.  »  Dans  tout  Etït  ou  la  propriété  eft 
99  une  fois  établie  ,  il  faut  la  regarder  comme 

«îcci'îoa  des-cas  oa l'on  ne  pourrait  'es1  concilier.  La  Lé- 
gislation ,  dit  M.  l'Abbé  Miiïot ,  rie  devroit  en  IzUTez 
aucun* 

Cicéron  $'«X]mmoit  aiafi  fy y  la  Loi  :  Kfl  Lex  juTorum 
injujlcrum  que  d'jlinftio,  a  ! Hlamcnt  'quïffimam  &  rctum 
omnium  prncipdm  ,  exp'ejfa  natwflm  ,  a  i  qnam  1ère*  ho. 
nv.num  dirigunrur,  qua  Juppluio  irttprobos  officiant,  de* 
feaiMr.t  ac  tuent ur  bonos.  De  Leg.  l.'t,  c.  15. 
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»  le  fondement  de  Tordre ,  de  fa  paix,  At.cfe 
w  la  fûreté  publique  «.  Delà  Législation*  liv.  t  » 
chapitre  4. 

»  Une  aflembiée  d'hommes- n'eft  faciété, 
qu'en  tant  que  tous  les  individus  qui  la  coin- 
-^>ofent,  ou  le  plus  grand1  nombre  gui  impefc 
aux  autres ,  fe  trouvent  intereffés  au  maintien- 
de  cette  fociété.  Une  foire ,  par  exemple ,  n'eft 
qu'une  aflcmblée  momentanée,  d'où  chacun 
eft  prêt  à  s'éloigner,  &  qui  ne  fubfiftc  qu'au- 
tant de  temps  que  chacun  des  affiftans  a  quel- 
que intérêt ,  eu  de  commerce  ,  ou  de  curio- 
fité  ,  à  s'y  tenir.  L'intcrcf  tomoant ,  ou  cédanc 
au  plus  fort  intérêt  de  la  retraite  ,  Tremblée 
fc  dhTout  d  elle-même.  Pour  faire  une  aiîcra- 
blée  plus  longue  &  plus  durable-,  il  faut  un 
intérêt  plus  durable  auffî  :  pour  en  faire  une 
permanente  ,  il  faut  un  intérêt  permanent» 
Cela  pofé ,  cherchons  quel  peut  être  l'intérêt 
le  plus  permanent  ,  8c  nous  aurons  trouvé 
le  plus  fort  lien  de  la  fociété. 

«  Je  n'imagine  pas  d'intérêt  plus  permanent 
que  la  propriété.  Tout  ce  que  l'homme  poffèdc 
en  propre  eft  à  lui  au  prêtent  &  au  futur.  II  eft 
des  propriétés  que  nous  tenons  de  la  nature  , 
celle  de  notre  perfonne,  par  exemple.  L'hor- 
reur que  nous  infpirent  les  r.cms  feulement 
de  viol  &  d'-efclavâge  ,  quoique  la  chofe  ne 
diffère    que  dans   i«i  volonté-»  &.  nullement 
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dans  le  fait ,  d'autres  objets  qui  ne  nous  ef- 
fraient point;  cette  horreur,  dis- je,  eft'  une 
preuve  de  fentinunt  de  cette  verîté  ,  que 
*  notre  pei  fonne  eft  à  nous ,  &  que  tout  atten- 
tat contre  cette  piopnété  eft  un  facrilège.   ' 

«  Puifquc  la  propnécé  nous  eft  chère ,  il 
convient  de  l'étendre  fui  tout  ce  qu'il  con- 
vient de  nous  rendre  cher.  Il  faut  que  notre 
père  ,  que  notre  femme  ,  que  nos  enfans  feienc' 
à  nous  ,  parce  que  plus  ils  font  à  nous ,  plus 
ils  nous  feront  chns;  &  s'il  convient  de  nous 
attacher  à  un  territoire,  il  faut  quil  nous  de- 
vienne propre  :  ainii  du  refte.  Ce  défir'de  pro- 
priété eit ,  on  le  Tait ,  extenfibie  à  l'infîn»  5  mais 
îl  eft  aufli  mal  eVole.  Nous  foirrmes  fu  cepti- 
bles  de  bien  des  formes  d'intérêts  ,  tous  ré- 
Tultans  delà  propriété,  tous  proportionnés  au 
degré  de  propriété  qu'on  fauroit  atti;  bue* 
à  la  chofe.  Ar-fi,  la  ville,  la  province  ou  je 
fuis  né,  la  Patrie,  l'Etat  euticr,  peuvent  me 
devenir  chers  ,  en  proportion  de  ce, q. ion 
faura  fondre  daiiS  et  s  objets  plus-  ou  moins 
4e  mon  penchant  à  la  proprk'ti. 

»  Que  penfer  des  Gouverncmens  dont 
toutes"-  les  démarches  ,"  toutes  les  maximes 
fen»bIero;ent  tendre  à  dçfînréretfer  le  Ci- 
toy_c«,  non  f ulçment  de  la  chofe  publique  % 
mais  encore  de  la  fienne  particulière,  en  al- 

TomiY.  ■'        N 


ï$0      L'IS      E   fc   A   R    E   M   E   K   S 

ré:art  &  déconcertant  chaque   jeur  dans   le 
fa  t  la  propriété?.... 
I  »  La  propiiété  tft    donc  la  bafe  &  le^lien 

|  prir.cjaf  de  la  fociété.  On  d?iîertera,  on  dif- 
•  putcia  tart  qu'on  voudra  .fur.  !a  nature  des 
;  Gol  verrenici  s  ;  je  n'en  conno;s  que  deux 
fortes,  I  un  felide  &  prefpère  >  c'eft  celui 
qui  tend  au  îcfpect  &  au  maintien  de  la  fo- 
ciété*, l'autre  périilable  '  &  malheureux  5  c'eft 
celui  qui  attaque  &  viole  la  propriété  «.L'Ami 
des  Hommes y  ceme  4, 

Niais  il ,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  pro- 
priété tft  la  bafe  ,  ainii  que  le  lien  le  plus  fore 
&  le  plus  du/.abie  de  la  fociété  j  s'il  convient  de 
l'étendre  fur  tout  ce  qui  doit  particulièrement 
nets  ntércfîer  ;  f\  le  l;cu  de  notre  naiflance  , 
i\  norre  Patrie,  (î  l'Ecat  tout  entier  nous  de- 
viennent d'auraut  plus  cheis,  qu'on  a  fu  nous 
y  a Cui cher  plus  étroitement  par  «ocre  pc ta- 
chant même. à  la  propriété  ,  il  s'enfuit  allez 
clairement  _,  ce  me  femble  ,  qu'on  ne  faurcit 
trop  réfléchir  fur  h  s  deux  moyens  qu'on  a 
propelés  pour  rei  dre-  propriétaires ,  autant 
qu\l  fe  peut  ,  au  fein  de  nos  campagnes  ,  le 
peuple  même;  c'eft-*-d»re  ,  la  portion  de  l'E- 
tat ia  plus  confidéra.  le ,  &  par  cela  même  la 
plus  importante.  L  un  de  ces  nicy.-t-s,  a-t-on 
dit,  tit  entre  les  mains  du  Gouvernement  j 
jc'cft  le  partage  des  Communes  (  en  évitant 
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d'ailleurs  tous  les  inconvéniens ,  tels  que  le 
manque  de  pâturages ,  &  autres  fcmblablcs  , 
qui  pourroîent  en  réfuker  )  :  l'autre  eft  entre 
les  mains  des  particuliers  5  c'eft  le  partage  des 
fermes  en  lots  de  terre  plus  ou  moins  cen- 
fidérables  ,  loués  à  des  p?yfans  qui  les  font 
valoir;  ce  qui  ne  peut,  il  eft  vrai ,  s'exécuter 
facilement  que  dans  les  lieux  où  il  y  a  de  l'ar- 
gent ,  &  où  le  payfan  eft  folvablc.  Le  Jour- 
nal de  Paris  a  parié  des  me  fur  es  que  les  Etats 
'  d'Artois  ont  prifes  il  y  a  quelques  années ., 
.relativement  aux  partages  des  Communes.  Il 
a  parlé  auffi  du  fuccès  qui  a  couronné  les  vues 
bicnfaîfantes  de  M.  le  Waréchal  de  MoucLy, 
lorfqu'il  a 'vivifié  une  de  fès  Terres  en  en 
partageant  une  ferme  générale ,  &  la  donnant 
à  cultiver  à  tous  les  payfans  qui  lui  en  ont 
demandé  quelque  partie.  Mais  pour  offrir  un 
exemple  frappant  de  la  réunion  de  ces  deux 
moyens  dans  une  même  rerfonhe  ,  on  peut 
citer  celui  de  M.  d'Agueffcau  ,  Doyen  du  Con- 
feil ,  qui  les  a  employés  tous  deux.  Il  a  fait 
ufage  du  premier  dans  fa  Terre  de  Frefne , 
après  avoir  obtenu  le  confentement  de  la 
Communauté,  &  s'être  faic  autorifer  par  le 
Confeil.  Un  Arpenteur,  aidé  de  quatre  dé- 
putés choiiîs  par  les  habkans ,  a  levé  le  plan 
de  la  Commune  ,  &  a  fait  le  partage  Chaque 
habitant  *ft  devenu  propriétaire  fous  le  joug 
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d  ufnc  fuhliiruticn  perpétuelle.  Nul  m  peut 
a  'c.  er  ra  poition,  dont  le  revenu  feul  eft 
fai  fiable  p<*r  les  Créanciers  ,  &  pour  la  vî« 
kulemen?.  A  la  n>ort  de  1  Usufruitier ,  la  por- 
tion rc  \  artage  entre  les  enfar.s  ,  pourvu  que 
chaque  p^rt  pu^fle  ère  d'un  demi-arpent,  fî- 
non  ci  e  eft  poilédée  fît  indivis  9  à  moins  que 
Faîne  ne  récon  penfe  ùs  frères.  Dans  tous  les 
cas  ,  la  veuve  jcirt ,  fa  vie  durant.  Aujour- 
d'hui cette  Commune  .  que  les  beftiaux  fbu- 
1  ie  t  .  fans  y  trouver  de  quoi  pâturer,  eft 
devenue  une  fuite  de  jardins  atiffi  bien  culti- 
ve* que  les  marais  de  nos  fauxbourgs.  Elfe  eft 
ttaverfée  p*:r  ur>  Ca  tier  de  droite  &  de  gau- 
che ;  on  voit  les  petites  portions  entourées  <iç 
haies  &  de  fof  es  ;  en  y  cultive  du  chanvre, 
du  1m  ,  du'bkd  ,  des  légumes  de  tpute  efpèce. 
On  y  voit,  même  des  arbrhTeaux  à  fleurs.  M. 
d'AcrucfTiau  a  employé  avec  auta:  t  de  fucecs 
le  fécond  meyen  dans  fa  Terre  de  Précy. 
Apres  l'expiration  du  bail  d'une  Ferme  qui 
faifo  t  prcfquc  tout  ie  revenu  de  cette  Ten 2, 
ii  a  écardi'ic  le  fcrmkr,  &  a  propofé  des 
l.'ts  de  terre  aux  payfans  qui  en  voudraient 
prendre  à  i^ail.  1  refque  tous  fc  font  préien- 
tés  .  &  on  r'évOît  embarraflé  que,  de  trouver 
de  quoi  entretenir  tout  le  inonde  L'un  a  pris 
dix  aipci.s  ,  i'«utxe  cinq  -»  l'autre  quatre  ;  & 
depuis  trois  ans  que  cet  arrangement  a-  lieu  , 


r 
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te  Propriétaire  eft  trè^bien  payé  ;  le  rev,  -.u 
de  fa  Terre  a  augmenté  4c  pr^s  d'un  ncr;; 
^  le  village  de  Précy  eft  beau  c  up  j  1  s  r.ci  c 
&  phis  heureux  qu'auparavant.  Vojcz  a  ,e 
fujet  le  Mercure  de  Franc?  '  18  Août  17  9  )  , 
dont  on  a  tiré  la  dernière  partie  de  cette 
Noce.  Voyexauffi  ce  qiii  a  éré  d«t  ci-deflus  à 
la  fin  de  la  Note  (  /  ) ,  trenu-fixième  Lettre 
du  fécond  vokime. 

Page     14c. 

(q)  Pour  que  fin  adminiflratUm  rcmptijfe  di- 
gnement l'objet  quelle  fe  propofe ,  il  faut  que  plus 
l'Etat  qu'il  gouverne  eft  vafte ,  &c.  »a  Celui  qui 
gouverne  fouverainement  une  grande  fo<rété 
&  qui  la  contient  dans  l'ordre ,  fait  ce  que 
l'efprit  de  l'homme  peut,  entreprendre  déplus 
grand.  ..  Il  embrafle  tous  les  cas  &  toutes 
les  per Tonnes  dans  la.  généralité  Je  fts  règles 
mens  &  de  Tes  inclinations  bienfaifantes.  Il 
exerce  une  forte  d'immenfité.  Quoiqn'aflls 
fur  le  trône,  il  femble  être  par-tout  :  d'un 
bout  de  fon  domaine  à  lautre  ,  c'eft  le  mcir-e- 
cfpiit,  la  même  aclivité  Son  nom  feul  y, 
fait  tout  marcher  ,  &  diflîpe  Tinjuftice  ou  l'o- 
blige à  fe  cacher.  Tous  les  particuliers  jouif- 
fent  de  leur  état  fous  fa  prcrcdHon  ,  ou  ré- 
clament efficacement  fon  fecours.  Celui  dont 
je^  parle  n'efl  pas  Dieu  ;  mais  ii  ell  la  plus  vive 

■'Ni 
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imarc  de  Dieu  fur  la  Terre  «,  Spe&acle  à*  la 
Nature ,  tome  7  ,  vingt-Jîxième  Entretien. 

»  Le  Souverain  qui  s'attache  à  donner  de 
b  ns  rcglemcns,  qui  porte  une  attention  le- 
vère  à  leur  cbftivation  ,  qui  veille  avec  foin 
fur  ceux  auxquels  il  confie  Tadminiflration 
ai  la  juftice ,  qui ,  par  des  exemples  faits  (uc 
ceux  qui  prévariquent  dans  cet  augufte  mi- 
niftere,  en  arrête  la  contagion,  remplit  To- 
tlfgation  qu'il  a  de  rendre  la  juftice  autant 
qifon  peut  le  demander.  S'il  pouvoit  encore 
dérober  quelques  momens  aux  affaires  d*Etat 
pour  s'afleoir  en  public  ,  quoique  rarement» 
à  la  tête  d'un  de  Tes  Tribunaux ,  combien  le 
ipcclacle  d\m  Roi  qui  Juge  fcrcit-il  fatisfai- 
fant  !  combien  rcdoublcroit-il  le  refpcdfc  pour 
là  juftice  9  &  la  vigilance  dans  les  Magiftrats  ! 
-  w  L'Empereur  -Claude  vouloït  toujours  ju- 
ger ,  &  il  n'avoit  aurtirie  aptitude  à  cette  fonc- 
tion;. La  rature  n'eft  pas  toujours  d'accord 
avec  la  fortune ,  pour  donner  tous  les  talens 
à  ceux  que  celle-ci  deftine  au  trône.  Le  Prince 
ne  doit  montrer  au  public  que  As  perfeeV 
tîons  v.  République  de  Bodin.  Voyez  Y  Abrégé , 
tome  2  y  liv.  4  ',  chap.    7. 

Il  eft  dit  de  Charles  VIII ,  que  ,  »  non  con- 
tent de  rétablir  Tordre  dans  les  Tribunaux ,. 
il  voulut  partager  lui  nacme  les  fonctions  des 
Magiftrats.  Convaincu  que  le  plus  ancien  Se . 


^  *     la    Raison,     295 

le  pUis  facré  devoir. des  Rois,  cft  de  renire 
la  juftice  ,  il  adrefïa  à  la  Chambre  des  Comp- 
te!» U  letçre  Suivante. 

:Det  par  U  Roi.  Nos  àmés  &  fi  aux  >  parce  que 
voulons  bien  /avoir  la  forme  que.  o/it  tenue  nos 
prtdçctfleur.s  Rois  ,  à  donner  audience  au  pauvre 
peuple  9-  fy  mime  comme  Monfieur  Saint  Louis  y 
pm,çé4gh  :  Nous  voulons  &  vous  mandons ,  que 
cn\  toute  filigenctfaites  chercher  par  les  régi  (1res 
&papkrs  {le  noyé  Chambre  des  Comptes  ce.  qui  . 
s  en  pourra  trouver.,  4*  en  faites  faire  un  extrait^ 
&t  incontinent  après  nous  le  envoyé^.  Donné  à 
Agiboife  ,  h  s.*  Qècemkr t. x  Charles. 

Ayant  reçu  les  éc lai rcifle mens  'qu'il  défi- 
rojt,  il  fe  mit  à  donner  régulièrement  d'S- 
aijdiepc/tfr  à  tops  ceux  ;qui  fe  préfeitoient -*•  . 


donc  -d*ere  Roi  Iwa  fatûftt  fat  le  chfemp  ,  &  fut  défor* 
mais  plusexaft  au  ,  remi-ir  devoir  dçia  frayants  «,  %      " 

Une  autre  fois  »  on  le  prelTok  do  chaffer  un  honnête 
homme  cjul  lui  "fairoic'cTss  reprochés  l'Foy'ons  aufara~ 
-  vont  ,  .répondit- il  4  finctts  ni  lut  -en  avant  peu  âçnni fit* 
jet.  Ce  hardi  Cenfcur  étoif  pauvre  -,  il  le  feçounn  ;  J*$.  , 
reproches  fe  changêjreiu  en  ,'îouanges  ,  jBt  Philippe  dit 
«lors  avee  beaucoup  de  fagc-lTe  qu'il  tipt id  dts  Princes 
tie  fi.  fa  're.Àjiuc  qju  h<zïc  .«^&l4a*;qt$  d'tf  ift?.  Gé  aér  par 
M.  l'Abbé  Millojc. 

N4    -. 
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choifis  ,    comme   $h  pc  urroient  l'être  ,  cette 
iriftkation  forviroit  à    parer   aux  principaux 
afcos  ,  &c. 

Page       1146, 

(s)  Chaque  Cùoycri:  ijtflvrai,  fait fort  tribut 
à  ï 'Etat  qui  It  défend  >  qui  le  protège ,  &c.  o  It 
n'y  a  ,  dit.  Villarer,  (fyw  16)  ,  qu'une  longue 
jonifFance  joVun  bonheur  paifibk  ,  qui  puiffe 
faire  oublier,  aux  particuliers  aque( pour  jouir 
Virement ,  il  ,6uit  que  chacun  d'eux  contri- 
bue M  jfejlon;  fcj  ^facultés ,  (au  teiiïpart  qui  ga- 
rant^ la  pj^erricré  Tous  doivent  porter  une 
partie  de .  cette  charge.  Il  tft  honteux  de  cher- 
cher à  s'en  affranchir....  Rien  de  .plus  jufte 
qu'Ali  £jubiî.dp  mod^rç  dans,  lequel. réfrde  la 
force  nationale.;  il  pc  peut  y.  avoir  de  vice  que 
dans  l-c^c  è>  pu  l'inégalité  -de  la  répartition  ce. 

Outre  r  les  ,  traduits  q vdinaires  .  &  néce flaires 
en  tout  ïetms,  ;pour  ,fuJb,ve»ir  aux  charges  de 
l'Etat^,  les  drççnÛances  ^exjgear  quelquefois, 
de,  noijvelies^  împofîtj:pû^  A^.,.  ^loreau  ,,  dap^' 
£hv  $ ifq> «rs  ùir  >  /  f  4^'Qjrs^  des^ ^P  rinces  ,  ré-4 
duit  z  quatre  principes. ce  que  la  juftice rcxige 
<Ju  M  n arque  a  cet  egaçd  :  i?,  Que.,  par  Ia> 
plus  çxa&e  jécpnomie  ,  il  ie  m  être,  en  etat,^ 

port  de*  Grands  Éîi  C.hine  ,  J*Emp<?ffcar'fugê  île  la  co&-' 
«Finie 'dès  Gtan.fs'tPaprcs  l'opinion  "dd]peïïplc.T'Voy"ez  <3n 
pliÏÏcars'^îccm^les  dktfs'lcs  "tt:i*tt  if ïtftsiitrs*\    '"  »  " 
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nAû'  iftulcmcm  de  fcpaffçr  de  nouveaux  fub- 
fides,  mais* de  diminuer  ,  s'il  fe  peut,  le  far- 
deau des  anciens  #;  i*\  Que  l'abfoiue  nécçf- 
fîté  foie  dans  tous  les  te  m  s  le  fcul  motif  & 
r^nî^uc  jcgta  des  împofîtions.  $°.  Que  ,  lorf- 
cju 'elles  (Iront  indifpcn  fables  ,  le  Prince  choi- 
Me  toujours  ce  lies  qui  font  fe  moins  à  charge 
à  l'Etat.  40.  Enfin  ,  cjue  la  ceiT^tion  du  be- 
foin  fok  touj  urs  le  tetrre  de  la  percepr  on. 
Vcyez,  au  même  endroit,  le  dcveloppemeût 
de  ces  principes  fi  importais.  Seconde  par  tu  y 
éhiiphre  7. 

Rien  de  ptas  beau ,  rien  de  plus  inftruâif , 
dans  ia  bouche  d  Uw  Prince  ,  c]«e  ce  cju'a  Jdit 
fur  tet«oljct  M.  lé*  Dauphin  \-Toutt  ïmpofition 

Lj— tJLLi :+_ £ — '^-r*. <*     >     ^ 

''  *  On  rrouve  al*  beau  modèle  de  conduite  en  ce  genre 
dans  les  eomnpe^L'tnens  de-la  <•  tgttocè  de  Philippe  d'Or- 
léans, au  milieu jde  'tpaiicTD©njc  où,les  d?ouéces  guerres 


jet ,  les  opérations  ôc-^e  frécfe '•e*  Mémoires  d':  M  le 
Qttc  de  NoajU/es  ,  dans  le  cinquième  vplurntjdes  4fJ- 
jçoircs  Poliiiqu  s  &    MJIir  ira, 

»  Charles  Emmanuel  ,  Duc  de  Sivoie.,  fur  un  grand 
Prince  ,  &:  aima  fori  peuple.  CeQ  au  jour  'nui  ,  dic-il  , 
en  donjriinrAindje  ces  È\irts*<jrfi  funcîe  lu  nluurdes  fu- 
Jfccs  •-,  un  -des ■  p 'us'J)  k'uK-j  i*n  jtté^aZihe  l" y  vêen  <  /^ 
ÛWtr.msr  •t„c*n'A'imi.>$rjtc^  Qrdiimizc*.  ttfài  Hilio* 
riquc  fur  U^ii^ûde^av^r  ulï?    c 

N6%     . 
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yir  /*>  -peuples  eftînjufte,  hrfque  k  bien  général. 
de  la  fociéténe  £  exige  pas,...  Un  Etat  doit,  férir 
nécejfairement ,  lorjque  fts  revenus  ne  font  pas 
adminiftrés  avec  la  plus  exa&e  &  la  plus  pru- 
dente économie....  Le  Monarque  nefl  que  l'éco- 
nome des  menus  de  l'Etat. 

C'cft  d'après  de  fi  grandes  maximes ,  que, 
M.  le  Dauphin  prenoit  d'avance  les  mêmes  ' 
fèntimens  &  le   même  efpric  qu'il  eût  portés 
fur  le  trône.     «  î.* 

€)n  peut  fc  rappeler  à  ce  fujet  le  trait  cité 
par  M.  Moreau,  dans  ffen  Difcours  *,  &  par 
M.  Proyart ,  dans  la  Vïe^du  Dauphin. 

Ce  font  auûl  ces  principes  d'adrai ftift ration  , 
qui ,  fui  vis  ,  pendant  quelque  tems  ,  avec, 
confiance.  &  avçç ,  fa^geffe  ,  fous,  un  Miniftrc 
fcnfiblc  &  éclairé,  ont, rehaufle  le  crédit  de  la 
Jrancc ,  ont  fi  fort  contribué  à  la  gloire  de  ce 
règne,  &  en  oat  fait  alors  un  objet  d'admiration 
pour  l'Europe  ,  de  côr  fiance  pour  la- Nation  , 
d'étonnement  &  de  crainte  pbux  fes  ennemis; 
l    b    i    n.t  ,| 

(t)  Mais  ?  Etat  doit  aux  plus  pauvres  ,  dU 
moins  le  néejeffaire  en  travaillait ,  fi»  ce  qui  peut 
les  aider  à  vivre  en  paix.  On  verra  par  l'exem- 
ple que  nous  allons  citer  ce  que  peut  faire 
un  bon    Prime  ,  pour  favoir  au  Julie  fi  font 

-         '••'    -1    q     ■  <      '"<      '  '»       '    •  •  n 
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peuple  a  fc  néccfîaire  ,  ou  s'il  ne  Ta  pas.  »  Un' 
Officier  attaché  au  fervice  de  M.'  le  Dau- 
phm ,  raconteit  qcre>  fou  vent  il  ehtroit  avec 
hii  dans  les- moindres  détails  relatifs  à  la  fub- 
fi/tance  du  bas  peuple.  Il  s'irifbrmoit  de  ce 
que  ppuvoit  gagner  la  cîaffe  des  Ouvriers  c:ut 
gagnent  le  moins;  il  calculoit  les  petites  dé- 
penfes  nécefiaircs  ;  pour  leur  nourriture  & 
celle  de  la  famille  qu'il  leur  iuppofoitf.  Le  prix 
du  pain  ,  des  légumes ,  &  des  denrées  les  plus 
communes ,  n*é  happoit  point  à  'Ces  recher- 
ches. Un  jour  qu'il  s'informoit  de  l'état  du 
.pauvre  peuple;  fur  ce  qu'on  lui  répondit  , 
(  &  c'eft  la  îréponfc  qu'on  fait  prefquc  tou- 
jours aux  Princes  ) ,  qu'en  général  il  n'y  avoit 
j>oinfc  de  m-sèrt  :  «It  faut  ,  reprit-il,  que  la 
Providence  veille  :  car  ;  fuivant  mon  calcul , 
ii  deveit  y  en  avoir*. 

'  *>  îi  faùdroit,  difoit-il  un  jour  à  l'Ambat 
*  fadeuf  d'Efpagiîe  ,  pour' qu'un  Prince  gou- 
»tât  une  Joie  b'ert  pure  au:  milieu  d'un  fefàn, 
»  qu'il  rut  y  couver  tcutc  la  nation,  ou  que 
&  da  moins  il  pu \  fe  dire  en  fe  mettant  à  ta- 
is blc  :  Aucuà-.  dt  mes  Sujets  nira  aujourd'hui 
»  c  vacher  fand  fouper  «. 

lsn  parlant  des  feftins  que  donna  Affuérus 
pendant  cent  quatre- vr  gt  jours  aux  Grands 
de  fon  Ebyauriie  •  »  Je  ne  peux  comprendre, 
»  dtibit  M,  le  Btiij&ui ,  comment  il  a  pu  fub- 
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»?  venir  à  cet^e  déjpenfe  5  & Je  .préfjunie  que  ce 
«  feftin  de  fix  mois  à  fa  Cour  i(  aura  été^expic 
*>  par  un  jeune  folermcj  ({ans  £s  Prov^ncc^», 
-  Il  s'in  ^r^iloit  fiii-ticiilièremenT.  aux  pauvres 
laboureurs  «qu'il  appeloit  uqe  c!a£e  cC hommes 
Ut\U  &  pnoifufeà  l'Etat.  »  Il  faut  ,  difojt-ilj 
vque  Jes  Laboureurs  ,  fans  être  riches ,  f oient 
»  dans  un.  63c    d'aifançc  ,    &   ne    craignent 
»  point  en  rentrant  des- champs,,  de  tiouyer 
*>  ks  Hitiilier&  à  leur  porte  *  p  étend  e    s'en- 
»  ricliir  en  les  dép -cillant,  c'çft  tu  r  la  poule 
>?  qui  poqd  des  œufs  d\>r  «.  -Comme  on   lui 
rc  prétendit  que  fc«  xcvettiis  étoîc^tf:  trop  hor- 
•nés.  &   qu'à  fon  âge,  ic    Dauphin  ,  ûls  de 
Louis  XJV  ,,  avoit  cinquante  nulje  francs  .par 
m/Às  pour  fa  caiTette.  :  »,  JJ   ne,  tne..  fcro.jt.pas. 
)? difficile,  répondit-il  ,  d'obrenir  du  Roi.  la 
»  nvême  fomme  :  mais  ccoune  je  jpe    la  rece- 
v  vi os  que  pour  ,ia  dçnner ,  j  aime^  mieux que 
>> lç  rauvte  Laboureur  en   profite  ,  3r,  qu'elle 
»  foît  retranchée  .fur    1$%,  Tapies  «c  VU  d#. 
I^auphUiy  lh.  .1.     .,         .  (  ..,-.. 

.: ,»Cçs,ho?ane.s,ditjMr  dû  Buiïari.,  qui  toH^  . 
JeA  jours ,  &  du , mat; n  au  foir ,  gélifient  dans 
le  travail  &  fout  courbés  ious  la  charme  ,n£ 
^,tje.n*:  <L ,  la  ;#e  qutirdu  pain  npit,  &  .fpnt 
obligé*  de  céder  aux-  aurj£*Ja  fubftfînce^^i 
fk  ur  de  Lur*  ,  grau^s,  C'ce(t  par  «eux  , .  #  çp 
i>>il:rf4;py,u>;  ^x^/fltf.jœ  j»oifipq$rfJCptf« 
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abondantes.'  Ces  mêmes  hommes  ,  qui  élè- 
vent &  multiplient  le  bétail ,  qui  le  (oignent 
&  s'en  occupent  perpétue  Icment ,  n'oint 
jouir  du  fruit  de  leurs  rra  aux;  la  "hair  de  ce 
bétail  efl  une  rou  rnurc  dont  ils  fontobbpés 
de  s'interdire  l'ufage  ;  rédu'ts  par  îa  néccfltté 
de  leur  condition  ,  c'eft-à-d're  far  îa  dureté 
des  autres  hommes,  à  vivre  ,  comme  les  che- 
vaux, d'orge  &  d'avoine;',  ou  de  v légumes 
grofllcrs  ,  ou  de  lait  aigre  «. 

P  A  g  £     147. 

(u)  Je  veux....  qrfil  ne  lui  fi/it  pas  indiffèrent 
'd'être  fous  ma  dôminathrtoujbus  une  domina" 
lion  étrangère,  de  vivre  fous  fes  propres  Uix  ou 
fbus  ItsHoix  d'îih  autre  pays  On  nous  a  tratif- 
ttm  ,  dans  1e  Journal  François ,  une  anecdote 
tjui'peint  bûn  à  cet  égard  Je  cetfur  d'un  bon 
"At>i.  w  Henri  IV  ayant  adreffé  au  Parlement 
Se  Botirpô^ê  \  en J  160c  ,  un  Edi  'qui  aug* 
jnentoït  de  deux  •é'eti*  k  -rmnot  de  fd  les 
%t&ts;  pour  le  "fôire1  révoquer  ,  dé^Vutèrent 
aûfli-itôt  ÏAbbé  de  Cite  au*  ,  &  Hécri  dc^afu- 
fremont,  Saron  de  Sènecey,  61s  de  Cjâode 
df  Senecey,  'qui  porta  la  parole  -auxïcars  de 
èl  ft  au  nom  ]dc  la  NoMeflè  .:fcvtc*ta  liberté 
i Vn  J£aolors  «Sa'!*  ifigiûié  d'un!  grand  SeW- 
jjnfcuT.'  Ué 'xjifc<nce'*dciT  TA*h&  fitf  peu  <dim<- 
Y>ciïio»  -fiir J Vtfprfif  Jli  kei ,  qui  *âitot  fed  te 
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Baron  dans  fon  cabinet.  II  lui  demanda  com- 
ment alloîcnt  fcs  amours  avec  Mademoiselle 
de  Ren  'an  ,  qu/il  recberchoit,  &  qu'il  époufa 
dans  la  fuite.  »  Sire,  j'éfperc  un  bon  fuccès  9 
»  puifquc  voce  Majeflé  vtut  bien Ven  mê!er. 
*>  Mats  ,  lui  dit  le  Roi ,  n'avezvôus  pas  plus 
m  à  coeur  votre  mariage  que  l'intérêt  de   là 
»  Province  ?  Faii  es-moi  la  juftice  de  croire  a 
»  répondit  Senecey ,  que  l'intérêt  de  ma  Pa- 
»  trie  m'eft  plus  fenfible  que  le  mien-propre; 
»&   fi  votre    Majefté    me   permet    d'ajouter 
*>  une  raifon  à  toutes  celles  de  M  de  Cîteaux  # 
»j«  pourrais  l'aflurer,  en  vérité  ,  que  ,  fi  TE- 
-»  dit  avoit  lieu  ,  il  arrive rok  infailliblemeuc 
«que  la  moitié  des,  habitans  des  villages  de 
*>  votre  Duché  j   limitrophes  de  ta  Franche- 
»  Comté  ,    s'y    retirexoient,  pour  y  trouver 
»lc    fel  à  meilleur  marché  &  prefque  pour 
:n  rien.  Déjà  ,    Sire  ,  on  a  reconnu  une  di- 
»  minution  notable  dans  la  vente  des  greniers 
*>  à  fel  de  cette  frontière  «•  ,  .  .  • 

A  ces  mots  le  Roi,  s  attendrit ,  &  ks  larmes 
iui  tombant'  des  içux  :  »  Ventre -faint  gfis  , 
»  reprit-il ,  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit  que 
*  >?  mes  Sujets  q  jurent  mes  Etat*  pour  aller 
»  vivre  fous  un  Prince  meilleur  que  xaoi«.  A 
Tinftanr  il  appelle  M.  de,  Sully,,  &  lui  ordonne" 
nde  drefler  ui)  A«rêt  qui  révoque  l'Edit  fur  le 
jfel  3  ce,q«i<ft  exécuté:  fur.le'phamp.  $°.  ié. 
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(x)  Fousfereç  fis  délices  ;  vous  recueillent 
fis  larmes  de  joie  ;  vous  l'entendre^ ,  parmi  fis 
cris  d'aligreffe ,  vous  appeler  Jon  bon  Roi  yfon 
père  ,  fort  fauveur  ;  &  demander  au  Ciel  qu'il 
prolonge  vos  jours.  »  Lorfque  Louis  XII  tra- 
vcrfoic  une  province ,  les  payfans  abandon* 
rant  leurs  travaux  ,  bordoient  les  chemins  , 
les  couvroient' de  verdure  &  faifoient  re- 
tentir i*air  d'acclamations  :  après  l'avoir  vu, 
dans  un  endroit ,  ils  -couroient  à  perte  d'ha- 
leine ,  pour  le  mieux  contempler  une  '  fé- 
conde fois.  ISans  les  villes  ou  il  féjoumoit , 
il  étoit  réduit,  pendant  plusieurs  heures,  à 
ne  pouvoir  fortir  de  (bu  appartement,  rant 
la  roule  érôit  grande  devant  la  maifon.  Ceux 
qui  pouvoicrit  parvenir  à  toucher  fa  iiiu'c  » 
fa  r<îbc  ,  fcV  bottes ,  baifoient  leurs  ma;ns  ; 
dPiunl  grande  dévotion  ,  que  s'ils  euffent 
touché  quelque  f  ;intc  Relique.  Ceux  au  con- 
traire qui  ne  marquoient  pas  le  même  cm- 
p'eflemcnç  ,  étoiefct  accablés  par  les  autres 
et  rriaiédiéHdns.  <  C'eft  lui  ,  s'écrioicnt-ils  ^ 
qui' fait  régner  la  jàfltke  parmi  nàks  ,  qui  féconde 
nos  thbtffànSy  qui  nous  a  préservés  des  pillerîes 
Je's  gens  alarmes  ,  &  qui  le  p'emie  nous  a  fait 
goûter  les  douceurs  de  la  paix&  de  la  concorde. 
fia  effet  ,    lé  changement  arrivé  pendant  la 
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courte  durée  de  ce  règne  ,  paroîtroit  incroya- 
ble ,  s'il  n'étoit  attelle  par  les  Auteurs  con- 
temporains. 

Cependant  les  vieux  courtifans ,   les  valets , 
&   toute    cette   c'afle  d'hommes   accoutumés 
fous   les    règnes  précédons  à  trafiquer  de  la 
faveur  ,  à  dévorer  la  fubftance  du  peuple  ,  & 
à  s'engraiffer   du  fang  des  malheureux  ,*  ne 
pouvoient  goûter  un  Prince ,  qui   ne  donnoît 
des  places   qu'au    mérite  ;  qui  fe    regardoit 
comme  le  vengeur    des  foibles    contre    Top- 
pre/îien  des  -pu  flans  >     fous     lequel    en    ne 
"voyoit  ni  mariages  forcés  ,  ni  confifeations  au 
profit  dc&  délateurs  ,  ni  djftributions  de  do- 
maines ,  ni  augmentations- de'gagcs.  Ils  regret- 
toient  le  tems  de  Louis  XI ,.  pa'rloient  inçef- 
fammjerjtdç  lui,,  ^F  ^cs' ^a*^ »  de.fcs.E^îçs %  fle 
ljllcvojrct  jufqu'au*  deux....   Par  la   même 
raifoft  ils  ^rimojeîit  Louis  XII,  s'erTpjjjant, 
dp!  faire  pjïf$er  fa  vigilance  &  fpn  écpn<*n>ic 
pqw  im£ petkciîe  defprit  &  une  ayarice  for- 
dide    lh  ne  fe  dpnnoient  pas  même  la  peine, 
de   ca^betf.   fleurs    fçntimens  ;..    Ne    pouvant, 
l'entame?  par  -Jcurs  plainres  ,  ils^fi^Cjnt  iifagç.' 
du  ridicule*,  arme  toujours  puûTaûte  fm:.Fef-rt 

prit  dé  la  Nation Louis,-,. informée  du  *MCC^ 

d'ur.e  farce  qu'en  avpk  ofé  repréfentec 
contre  1  >i  ,  dit  froidement,:  JÏ:£Ùmçx  beauççyp^ 
micuxjair*  r'yre -fa  ïçmifans,  d$  mpn  Wfffffa 
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que  de  faire  -pleurer  mon  peuple  de  mes  pro- 
Jùjîons... 

«  Cetrc  fïéné&c  ne- fut  que  le  crime  de  quel- 
ques Particuliers.  Lorfquc  les  Cricurs  publics 
annoncèrent  dans  les  rues  de  Paris  :  Le  bon 
Roi  Louis  ,  père  du  peuple ,  efî  mon  ;  mille  ac- 
cens  de  douleur  fe  firent  entendre  ,  des  ror- 
rens  de  larmes  coulèrent  de  tous  les  ieux  La 
défclation  de  la  Capitale  n'approcha  point 
encore  de  cçlle  des  Provinces  ,  &  fur-tout 
des  campagnes  >  car  c'eft'là  que  Louis  écoit 
71'rîtablement  adoré  <*.^Garnur  ,  Hifloire  de 
France  y  tome  22  *. 

Heurcufes  les  Nations  qui  ont  eu  de  tels 
Monarques ,  &  dont  les  Princes  ,  jeunes  en- 
core ,  donnent  à  leurs  Sujets  ,  par  leur  fenfi- 
bfttté ,  par  la  (implicite*  de  leurs  mœurs  9  par 
leur  amour  pour  Tordre  &  pour  la  juftice  » 
pour  leur  peuple  ,  &  four  la    Religion  ,   ta 

■■     ■  '  ' Miim  'i  im   i»  <  ■  '  '    '    '     . 

*  Pourrions-nous  oublier  ce  beau  trait  de  louis  XII  « 
lorfqu'il  n'etoit  encore  qu?  Duc  d*Orleans  ?  Un  Gentil- 
homme de  fa  maifoft  avoir  maliraké  un  Laboureur.  Le 
Prince  ordonna  qu*ou  a«  lui  fervît  f  as  de  p.iin  :  •  e. 
pas  ,  mais  feulement  d*  vin  &  de  U  viande.  L'Officier 
en  fit  Tes  plaintes  à  Ton  Maître ,  qui  lui  dit  :  Si  vous  re. 
gardeç  U  pain  comme  un  chofe  écejfaire ,  vourjuù 
êccsvous  aJf-(  \tu  raifo  nab'e  pow  maltraiter  ceux  qui 
vous  mettent  le  pain  à  la  main  ? 
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douce   efpérance    de    voir'   renaître    d'auflt 
beaux  règnes  *  ! 


*  Qu'il  itic  foit  permis  de  rclcycr  ici  nn  mot  fublime 
qui  n'eft  pasafTez  connu.  L'illu/he  Voyageur,  que  nous 
avons  vu  avec  tant  de  joie  au  milieu  de  nous ,  s'entrete- 
noità  l'Académie  Franc oife  avec  quelques-uns  de  fei 
principaux  membres  ;  Que  j'aurois  défîré  ,  lui  dit  M. 
d'Alembcrc,  d'être  préfent  à  l'entrevue  de  l'Impereur 
&  du  Rgi  de  PnjfTe  !  J'aurois  été  fâché  ,  répondit  Je 
Prince,  en  quittant  pour  ce  moment  l'incognito  ,  de  ne 
pas  voir  un  homme  qui  a  acquis  tant  d'expérience  de 
qui  a  fan  de  il  grandes  chofes  ïl-eft  vraifemblable ,  M; 
le  Comte ,  reprit  M.  de  Fonccroagne  ,  'que  le  Roi  de 
PruiTe  ,  de  fon  côté  ,  eft  fort  aife  que  vous  ne  lui  ayez 
pas  laifie  un  pareil  regret  fur  le  compte  de  l'Empereur. 
Ah  !  dit  le  Prince  en  roitgiiTant,  -iavuunj  une  Homme, 
qui  '<■  onore  les  t. Uns  ,  qui  chérit  <a  ve nu    qui  tfl  à  l'en- 
trée i*une  belle  carrière  :  mais.*,,  comment  la  remplira-'   . 
iril  /Pour  la  bien  remplir  ,  qu'il  foie  toujours  ami  de  la 
France  à  laquelle  il  cil  lié  parade  fi  beaux  nœuds  -,  qu'il 
le  foit ,  dans  tout  le  cours  d'un  long  règne  ,  de  la  Reli- 
gion ,  de  la  paix,  &  de  l'humanité. 


-V 
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LETT  RE    LIV. 
De  la  Comtcfle  au  Marquis* 

^VAon  mari   eft  enfin  au  milieu  de 
nous.  Comblé  des  faveurs  du  Prince  >  il 
n'auroit  plus  rien  à  craindre»  fi  un  mé- 
rite fupérieur  pouvoit  faire  taire  l'envie 
ou  étouffer  les  haines,  &  fi  de  grands 
fervices  mettoient  à  l'abri  des  revers. 
Tout  ici  retentit  de  fes  louanges  •,  le 
Vicomte  de  Laufane  eft  toujours  le  pre- 
mier à  les  lui  prodiguer  ;  mais  intérefïee 
comme,  je  le  fuit  à  l'étudier  &  à  le  dé- 
mêler ,  j'apperçois  plus  que  jamais  ,  à 
travers  (es% emprefïèmens  ëc  fes 'éloges, 
une  affectation  ,  une  contrainte ,  qui  me 
.  défolent.  Il  eft  cependant  le  premier  à 
prefïer  le  mariage  de  Julie  avec  ion  frère  > 
.  &' je  nçn  fuis  pas  furprife,  O   le  plus 
tendre*  de  tous    tes  pères  !  exeufez   le 
filence  que  j'ai  gardi  dan>  mes  d nnières 
lettres  *  fur  l'état  de  tm  fille.  J'ai  craint 
de  vous  en  parler^  h-las  I  il  n'eft  plus 

*  Supprimées  comme  tant  d'autres. 
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tems  de  vous  en  faire  un  myftère.  Depuis 
quelques  mois  une  .langueur  fecrète  la 
confume ,  &  ce  mal  dont  on  ne  peut 
deviner  la  caufe  ,  augmente  chaque  jour. 
Elle  s'eft  tue  trop  long- tems ,  dans  la 
crainte  de  nous  alarmer.  Je  croyois  que 
les   inquiétudes  que  je  lui   avois  lailfë 
entrevoir  au  fujet  de  mon  mari,  &  le 
darger  même  qu'il  avoir  couru,  étoient 
Tunique  fource  de  fa  mélancolie  ;  tandis 
qu'il  fe   joignoit  à  fa  fenfibilité  ,   des 
fouffrances  continuelles  qu'elle  me  ca- 
choit.  Un  feu  intérieur  la  dévore  -,  &  , 
ne  pouvant  plus  en  fupporter  la  violence, 
elle  s'eft  vue  réduite  à  nous  avouer  tout 
ce  qu'elle  fcuffre.  Depuis  ce  moment, 
les  rafraîchiflemens  qu'en  lui  f  air  prendre 
n'ent  fervi  qu'à  l'afFoiblir ,  fans  apporter 
aucun  foulagement  aux  maux  qu'elle  en- 
dure. Fille  ii  délicate  &  fi  tendre  !  chère 
Julie  !  que  je  crains  que  l'excès  de  ten 
amour  pour  nous  n'ait  avancé  tes  jours  ! 
Les    remèdes  feront  venus  trop   tard.... 
Mais  que  dis*  je  ,  mon  père  !  Voudrois-je 
vous  ôter  toute  e'fpérance  ,  quand  tout- 
le  monde  autour  de  moi  s'efforce  de  me 
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la  rendre  ?  On  m'alïure  qu'il  n'y  a  rien  de 
xléfefpéré ,  &  j'aime  encore  à  m'en  flat- 
ter-, car  enfin  que  deviendrois-je ,  fi  je 
perdois  ma  fille,  moi  qui  vis  toute  entière 
dans  mon  mari  8c  dans  chacun  de  mes 
enfans  l  Que  deviendrait  Valmônt ,  fi 
rempli  de  tendrefle  pour  eux  tous  ,  mais 
fur-tout  fi  attaché  à  fa  Julie  !  Ah  !  quel 
trifte  retour  le  Ciel  lui  préparoit  au  mi- 
lieu de  fes  fuccès  !  A  fon  arrivée  ,  fa  fille 
s'eft  préfentée  à  lui;  il  a  pâli  en  la  voyant , 
&  pendant  qu'elle  le  ferroit  entre  fes  bras, 
il  reftoit  glacé  &  immobile.  Cen'eft  qu'a- 
près quelques  momens  qu'il  a  retrouvé 
des  forces  ,  pour  lui  rendre  fes  embraf- 
femens ,  &  pour  contraindre  fa  douleur. 
Mais  ,  quoi  qu'il  fafïè ,  elle  éclate  malgré 
lui.  Souvent  il  regarde  Julie  d'un  air 
morne  &  penfif.  Il  détourne  les  ieux  de 
deflus  elle ,  ôc  les  y  ramène  à  l'inflant 
tout  mouillés  de  larmes.  Elle  s  en  apper- 
çoit,  ainfi  que  moi,  &  nous  dérobe  les 
fiennes,  pour  ne  pas  nous  affliger  davan- 
tage. "Le  cœur  navré  de  fouflïance  &  de 
peines,  elle  eft  encore  la  première  àjious 
confoler. 


/ 
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Le  Chevalier  eft  auflï  l'ohjet  de  fou 
attention  &  de  fes  foins.  Elle  fe  plaît  à 
converfer  avec  lui.  Elle  l'amène  înfenfi- 
blement  à  des  entretiens  fur  la  Religion  > 
pu  elle  lui  fait  fentir  le  néant  des  çhofes 
pendables,  afin  de  l'attacher  au  fçul  bien 
,  qui  puiflè  nous  fuffire,  à  celui  qu'aucqn 
accident  ne  peut  nous  enlever.  Le  ton 
fimple  3c  naïf  qu'elle  mêle  à  fes  réfle- 
xions ,  le  bon  fens  dont  elle  les  accom- 
pagne ,  ne  fervent  qu'à  la  rendre  »  aux 
ieux  du  Chevalier  x  toujours  plus  inté- 
reflante  &  plus  digne  de  fes  regrets.  Il 
ne  lui  répond  que  foiblçment ,  &  ne 
l'entend  qu'à  demi.  Son  accablement  pro- 
fond excitç  la  plus  vive  pitié.  Il  u'en  fort 
que  pour  demander  avec  inftapce  qu'on 
hâre  fon  mariage.  M.  de  Valmont ,  qui 
déiîroit  Ç  ardemment  de  voir  confommer 
cette  alliance  x  craint  de  foufcrire  à  fes 
vçeux  i  il  craint  »  en  lui  donnant  (a  fille  > 
de  lui  faire  a  dans  l'état  où  elle  eft*  un 
trop  funefte  prêtent.  Julie  elle-même  sxy 
réfute.  Si  ma  famé ,  dit  elle  au  Chevalier, 
fe  rétablit ,  je  ferai  mon  plaifir  le  plus 
doux  de  recevoirdes  mains  de  mon  papa 

le 
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le  plus  cher  defes  amis;  mais ,  Laufane , 
fi  la  mort  doit  .nous  féparer  j  ne  nous 
rendons  pas  cette  féparatiôn  plus  fenfible,  • 
&  laiflez-moi  "ne  penfer  qu'à  bien  mou- 
rir. Malgré  fà  réfiftancè ,  le  Chevalier 
nous  preilè  avec  tant  de  chaleur,  il  *tft 
fi  bien  valoir  les  promefles  de  mon  mati , 
il  nous  peint  fi  vivement  le  défefpoir 
qu'il  refTentiroit  >  fi  ,  dans  le  cas  mêine 
où  elle  nous  feroit  enlevée ,'  elle  hé  ri\oil- 
roif  pas  du  moins  fon.époufe  *  que  notfs 
ne  favons  à  quoi  nous  déterminer.  Les 
Médecins  Ce  rangent  de  fon  parti ,  &  nous 
m  laiflènt  entrevoir,  dans  ce  mariage,  quel- 
que  efpérance  de  guérifon.Xe  Vicomte  & 
la  Vicomteflè  infiftent  fortement  en  fa- 
veur du  Chevalier,  &  tant  d empreflTe- 
ment  de  leur  part  eft  peu  propre  à  me  raf- 
furer.  Mon  père  !  j'ai  dû  vous  confier  mes 
alarmes.  Un  plus  long  filence  vous  laide- 
roit  moins  préparé  pour  le  coup  qui  nous 
menace.  J'ai  la  plus  grande  confiance  dans 
vos  prières  :  joignez-les  aux  nôtres;  Se  fi 
le  plus  grand  des  malheurs  nous  arrive, 
demandez  au  Ciel  qu'il  nous  donne  la 
force  de  le  fupporter. 
Tomi  V.  O 
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LE  TT  R  E    L  V, 

\  Dm  Comte  de  Vcdmont  à  Madame 
de  Feymur. 

A  Indre  &  fidèle  amie,  je  réclame 
<ous  vos  foins  en  faveur  de  mon  père.  i% 

fais,  ce  que  peut  fur  lui  la  Religion  ; 
.mais ,  dans  l'état  d'infirmité  où  il  eft ,  il 
.a  befoin  des  plus  grands"  ménagemens. 

Il  faudra  bientôt  lui  porter  la  plus  rrifte 

nouvelle.  Ma  fille  touche  à  fa  dernière 
,  heure.  Quel  facrifice  le  Ciel  exige  de 
.mol!  Je  U  lui  fais  d'avance ,  dans  la  jufte 

coafiance  qu'il  m'aidera  \  le  fouteniir. 

Emilie  ,  toute  réfîgnée  qu'elle  eft,  ne 

peumivifager  fans  frémir  la  perte  qu'elle 
.  va  faire.  Partagé  entre  elle  &  Julie  ,  je 

nf^i  que  le  tems  de  vous  recommander 
t  mon  père. 


•*  *      H  \ 
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LETTRE LVL 
A  la  même. 

JiU lle  n eft  plus', chère  Veymur,  cette 
fille  ,  pleine  d'innocence  6c  de  candeur, 
cette  aimable  Julie ,  qui  faifoit  la  joie 
jde  (es  parent,  &  l'admiration  de  tous 
ceux,  qui  ay oient  le,  bonheur  de  lappr<> 
<heu  Elle.  ri*éft  -plus ,  cette  Julie  ,.  qui 
nous,  éroit  fi  chère  à  tous  ,  &  qui  vous 
aimok  fi  tendrement.  Confondons  nos 
pleurs  &  nos,  regrets  »  ma  refpedtable 
œri;  >  biais  ne  nous,  y  livrons  pas  fan* 
«ptefum  ,  comme  fi  nous  l'avion^  perdue 
pmif  toujours-  Elle  n'a  fait  que  nous 
précéder /dans  notre,  véritable  patrie  \ 
méritons  cby  être  heureux  avec  elle.  J  a- 
dote  9  o  mon.  Dieu  ,  la  fagefle  de  vos 
yoiesl  Vous  lavez  arrachée-  de  bonne 
b&toç  du  milieu  de  l'iniquité^  vous  l'avez 
Tenfcvée  à  uft  Monde  qui  n'en  étoit  pas 
<<Ëgne!  Getteaine  innocente  &  pure  avoir 
déjà  porté  à  vos  ieux ,  dans  un  âge  tendre, 
des  fruits  de  fafeeflè  &  de  vertu ,  qui  la, 

-  •  eu-    . 
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rendoient  mûre  pour  le  Ciel.  Je  votai 
bénirai  ,  Seigneur  ,  de  la  récompenfe 
que  vous  lui  avez' donnée  ,  &  je  me 
garderai  bien  de  ro'afïliger  à  l'excès  de 
ce  qui  mçt  le  comble  à  fa  félicité  !     . 

Telles  font V mi xhèdSe: bonne  atnie, 
les  réflexions  qui  foulagent  ma  douleur  & 
celle  d'Emilie.  Cette  tendre  mare  a  befoin 
de  toutes  les  confolafcoris  4e  laReligioir. 
Elle  perd  une  fille  >.  une  compagnç,  une 
amie,  à  qui  elle  avait  iiiïpïré-  fel  £enti~ 
mens  &  fes vertus.  Rempli©  de  fon  images 
elle  ne  cette  de  s'en  occuper.;  elle  la 
eotopare  avec  tout  ce  quelle  voit ,  ôc 
tout  ne  fert  qu  à  lin  en  rendre*  la,  perte 
plus  fenfibfe.  Elle  lai  redemande  au  Ciel^ 
comme  s'il  devoïti  faire  un  mi  racle  pour 
Ja.  lui.  jreadiœ'  ;  le  moment  d'après \  elle 
gémit  de  fon  égarement  Bc  condamne  fa 
foibleilè.  Souvent  r  elle  cnok*  la  yok,f 
Jentehdre  ;â^pcêre4feceilk^  Sic  he£oa 
qu'à  ïegoôt;deiÉçn<érrefcwLa  nuit  >  danfe 
fesfftages'i  elieiUîi  pàtteV^Hefsftiwedeitt 
avec  elfe-;  J£  {biraivdi  f  «Itetochfetchciî, 
.  &  s'étonne  de*  ne  pas  là  ^etràùver  5  èifc 
-pleure ,  &  ne  (è  (ém£^i$k*q&!fav& 
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elle  a  donné  un  libre  cours  à  Tes  larmes. 
v«  1  aide  moi-même  à  en  répandre  ;  nou$ 
g^miifons ,  nous  prions ,  nous  pleurons* 
enfemble  s  &  c'eft  encore  un  befoin  pour 
tous  deux» 

-  Je  ne  puis  pour  le  moment  vous  en 
diie  davantage»  Quand  l'ame  d'Emilie  fera 
plus  calme  >  que  fy  douleur  fera  plus 
tranquille,  que  mon  pcre pourra  foute* 
nir  avec  moins  de  peine  de  plus  longs 
détails  ,  elle/e  prppofe  de  lui  faire  parc 
de.  toutes  les  circonftances  qui  ont  ac* 
compagne  la  mort  de>fa  fille. 
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LETTRE/LVIL 

D'Emilie  au  Marquis. 

Y  I 

JE  puis  donc ,  mon  père ,  avec  moins 

de  foiWeffe  que  je  n'en  ai  eu  jufqa'&i , 
vous  parler  de  tfta  fille.  Dans  la  dernière 
lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  prévoyant 
mon  malheur ,  je  me  croyois  friieux  di£ 
pofée  pour  une  fi  grande  épreuve.  Je  ne  j 

favois  pas  encore  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
perdu  toute  efpérance  >  Se  d'être  mère5.  ' 

Je  tremblois  pour  le  Comte ,  lorfque  je 
n'aurois  dû  trembler  que  pour  moi- 
même.  Ce  n'eff  pas  que  je  n*aye  vu 
éclater  en  lui  toute  la  fenfibilité  d'un 
père  -,  mais  elle  étoit  tempérée  par  toute  I 

la  fageiïè  &  la  fermeté  d'une  arne  vrai- 
ment chrétienne.  C'eft  (on  exemple  qui 
m'a  foutenue.  Accablée  par  l'excès  de  ma 
douleur,  fans  lui ,  fans  Théroïloie  dé& 
piété  >  fans  les  confolations  touclmfjmt  J 

qu'il  m'a  fait  puifer  dans  la  Religion  ,  je         * 
ne  fais  fi  j'aurois  pu  furvivre  à  la  perte  ^ 

que  je  vencis  de  faire. 

«  0      '  ! 
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Vous  vous  rappelez  un  temps ,  où  je 
prenois  fur  moi  de  le  fortifier  ,  de  le 
confoler^  la  ruine  de  toutes  fes  efpé- 
rarices,  fes  biens  qu'on  lui  ôtoit,  fes 
honneurs  dont  on  le  dépouilloit  ,  ne  me 
touchoient  que  foiblement  :  je  pouvois 
être  forte  aters  fans  beaucoup  de  mérite*, 
de  fèmblablescoups  n'alloient  pas  jufqu'à 
mon  cœur.  Mais  ici ,  mon  père  »  il  a  plu 
à  Dieu  de  me  frapper  par  Vendroit  le 
plus  fenfible;  &  toute,  ma  force  seft 
évanouie.  Si  le  murmure  n'a  point  ap- 
proché de  mes  lèvres ,  que  j  ai  été  loin 
d'ailleurs  de  tette  foumiflïon  que  Dieu 
attendoit  de  moi  >  Se  que  j'ai  admirée  dans 
mon  mari  l  Vous  allez  en  juger  par  le 
dérail  des  évènemens ,  qui  ont  fuivi  fes 
tiiftes  nouvelle  qce  j'ai  cru  devoir  vous 
donner  de  l'état  où  étoit  ma  fille. 

Malgré  toutes  les  efpérances  qu'on 
s'éfforçoit  de  feire  naître  en  moi ,  j'avote* 
peine  à  m'en  laiflèr  flatter  ;  j'en  croyolâr 
bien  plus  les  preflentimens  que  j'avois 
éprouvés  jufqu  alors,  &  dont  l'idée ,  tou- 
jours préfenre  à  mon  efprit ,  renouveloit 
fans  ceflè  mes  inquiétudes  &  mes  crain- 

O-4 


J20      LES      E6AK1.MINS 

tes.  Cependant  les  inftances  du  Cheva- 
lier de  Laufane ,  celles  de  la  Reine ,  qui 
s  'unifibit  à  lui  pour  hâter  une  alliance 
où  elle  croyoit  voir  les  plus  grands  avan- 
tages pour  les  deux  familles  >  lavis  même 
^es  Médecins  ,  eurent  la  force  de  me 
déterminer,  ainfi  que  mon  mari*  à  fixer 
pour  la  femaine  fuivante  le  mariage  de 
Julie.  Son  dépériflement  étoit  fenfîble  > 
fes  fouffrances  étoient.  vives  &  presque 
continuelles  î  mais  elles  ne  lobligeoient 
point  à  garder  le  lit ,  &  on  nous  faifoit 
entendre  que  la  diffipation  qu'allaient 
lui  caufer  les  apprêts  de  fe>  noces ,  jointe 
aux  remèdes  plus  efficaces  qu  on  vouloir 
lui  faire  prendre ,  pourroîent  opérer  en 
elle  une  révolution  aflèx  forte  ,  pour 
détourner  la  caufe  de  Ton  mal,  8c  hi) 
rendre  la  fanté. 

Nous  ne  cherchâmes  plus  >  dès  ce  mo- 
ment ,  qu'à  diftraire  Julie  par  la  penfée 
&  par  les  foins  du  nouvel  état;  dans  lequel 
ellç  alloit  entrer.  Après  s'être  d'abord 
oppofée  à  nos  vues ,  elle  paroiilbit  enfin 
s'y  prêter ,  foit  que  fon  cara&èfe  doux  Se 
complaifaw  lui  fit  craindre  de  nous  a^ffU- 
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-ger  par  une  plus  longue  réfiftance ,  foit  , 
^ùbn^me  je  l'ai  entrevu  depuis  ,  qu'elle 
conçue  dès  lor$  que  l'intervalle  qu'on  lui 
f^Tokjétoii;  allez  long  fout  déconcertef 
nos  projets  &  ruiner  toutes  hos  efpér&v 
<es,;Deux  jours  s'étoient  à  peiné  édoùlçs  , 
qu  elle  fembla  recouvrer  fes  forces  Sç 
réalifer  les  idées  qu'on  s'étok  formées, 
$e  livrant  aux  amuieraens  qu  bu  lui  pro~ 
:ppfoit,  afin  de  réuffir  à  nous  amnfer  nous- 
mêm^|>  elle  renfermoit  au  dedans  tout 
ce  qu'elle  fouffroit ,  &  redoublait  à.notrfc 
égard  fes  emprefieniens  Se  fes  carefles» 
•pour  nous  mieux,  dérober  la  violence 
qu'elle  fe  faifoir.  Déjà  la  joie  étlatoît  dans 
-les  ieux.  du  Chevalier.* -mon  mari  étok 
fufpendu  entre  Tefpérance  &  la  crainte; 
Se  moi  je  tremblois ,  né  fâchant  que.trop 
de  quels  efforts  Julie  étoit  capable, 
.'  Je  la  fuivq&s  dans  toutes  fes  démarches* 
Le  matin ,  cédant  à  fes  premiers  vœux  » 
JeVaccompagnois  à  TEglife,  J«e  la  voyok 
«purifier  fa  cohfcience  par  les  plus  ïaitfte 
exercices  de  la  Religion  ,  Ce  nourrir  du 
-pain  des  forts  ,  Se  3  ce  qu'elle  faifoit  beau- 
coup plus  rarement  avant  cette  époque*» 
.    "  O  i 
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le  faire  tous  les  jours,  comme  pour  mieui 
fe  préparer  à  Tes  derniers  momens.  Je 
remarquois  que  ,  dans  le  cours  de  ht 
journée,  elle  s'échappoit  fouvent-pour 
prier ,  &  je  la  furprenois  quelquefois ,  au 
pied  de  Ton  Crucifix ,  les  ieux  baignés  de 
larmes,      .     '      - 

Dans  un  de  ces  inftans ,  je  la  conjurai 
par  tout  l'amour  que  j  avois  pour  elle  * 
de  me  dévoiler  Tes  difpofîtions  tes  plus: 
fecrètes*  Eh  !  quoi ,  ma  fille ,  lui  qj$-je  ea 
la  tenant  ferrée  entre  mes  bras  >  eft-ce 
que  tu  caches  quelque  chofe  à  ta  ma- 
man i  Cette  queftiou  l'erabarrafia  -,  elle 
rougît  y  de  fe  couvrant  le  vifage  de  fes 
mains  *  Maman  >  Maman  !.. ...  s'écria* 
t-eîle  en  pleurant. — Tu  fouffres,  Julie  » 
le  tu  ne  m'en  dis  rien*  —  C'èft  là  ,  re- 
prit-elle y  en  montrant  fon  cœur ,  c  eft 
là ,  chère  Maman ,  qu*eft  mQn  plus  grand 
mal  :  je  (bufie  de  vous  voir  tant  fouffrhv 
—  Moi  x  t»a  fille ^  je  n*ai  d'autres  peines 
que  les  tiennes*  Si  ta  fanté  fe  rétablit ,  je 
ferai  trop  heureufe^De  quoi  t'affliges'-tu  l 
Prefque  à  la  veille  d'époufer  le  Cheva- 
lier ,  que  te  reRe-t-il  à  4éfirer  i  Qaai-j* 
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à  défirer  moi-même  que  ton  entière  gué- 
rifon  ! — Et  fi  le  Ciel  me  deftme  un  autre 
époux?— Un  autre  époux ,  chère  Jolie  l 
Eft-ce  que  tu  n'aimes  plus  Laufane  ?  Ta 
as  donc  des  fecrets  pour  mou  —  Pe$ 
fetters,  ma  petite  Maman  !  ah  !  eeft 
pour  le  coup  que  Vous  m'affligez  >  &  > 
en  difant  ces  mots ,  elle  me  baifoit  tendre- 
ment les  mains.  Non  >  non  9  reprit-elle  y 
j'aime  tout  ce  qui  vous  eft  cher  y  j'aime 
encore  le  Chevalier  de  Laufaae .  •  » .  > 
autant  que  je  dois  l'aimer.  Mais  >  fi  Pieo 
me  veut  toute  entière ,  il  ne  permettra 
pas  qu'il  foit  mon  mari. — Explique-toi  » 
ma  fille.  Nous  crois-tu  capable  de  con- 
traindre ta  volonté  ;  &  fi  tu  as  d'au- 
tres defleins  que  les  nôtres ,  pourquoi 
tardes-tu  fi  long-tems  à  nous  les  dire? 
—  Non  *,  Maman  -,  mais  Dieu  peut  avoir 
lés  fiens  que  nous  ne  connoifîbtfs  pas. 
S'il  m'appelle  à  lui..-  S'il  veut  que  je 
meure. — Que  parles-tu  de  ta   mort  ? 
Julie }  Je  mourrai  donc  auffi. —  Eh  l  n*on 
cher  papa ,  qui  le  confoleroit  ?  Qui  pren- 
drait foin  de  fes  fours?  Vous  êtes  tousi 
deux  fi  utiles  an  monde  >  fi  néceflàîfes 
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l'un  à  l'autre  l  Le  Ciel  vous  confervera 
pour  lui,  pour  mes  frètes»  pourtant  <Tin- 
fortunés  qui  ont  befoin  de  vous.  Mais 
moi  y  à  quoi fuis-je  bonne  (ur  la  terre,  6c 
quel  eft  le  bien  que  f  y  fais  }  —  A  quoi  ta 
es  bonne >  Julie  !  A  feke  notre  bonheur» 
Je  lie  puis  vivre  fans  toi* —  Tendre  mère* 
vous  m'aimez  trop ,  &  bien-tôt  il  faudra 
nous  féparet* — Bientôt  ,  ma  fille  1  — ~ 
Oui ,  Maman ,  vous  vous  flattez  encore  » 
$ç  c  eft,  ce  qui  me  défote»  Dites  à  Difu  > 
ma  chère  Maman  >  »  Mon  Dieu  >  parmi  ' 
»  tant  de  biens  que  je  tiens  de  vous ,  il  en 
»  eft  un  que  vous  voulez  me  reprendre  *% 
>*  c*eft  tnaJulie  :  elle  eft  à  vous ,  Seigneur» 
*  &  je  confeqs  à  vous  rendre-ce  que  vous ? 
>*  avez  droite  me  redemander  «* Dites , 
ainfi  >  chère  Maman  ,  &  je  moutraKtran- 
quille* — Mais  Ceft  toi  *  Julie  *  qui  veux 
mourir»- — Je  veux  ce  qui  plaira  au  Sei- 
gneur}  &  je  fens  trop  que  telle  eft  fa 
volonté .  % ..  Si  vous  faviez  >  Maman  * 
cpijjfcien  ♦  ». .  Ah  !  combien  je  fouffire  !;* 
Ne  >ious  ahufons  plus  \  cet  état  ne  peut 
pa>  flurer  lpng-tems. 
Frappée  de  ces  derniers  mots,  comme 
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d'un  coup  de  foudre ,  je  tombai  évanouïe 
entre  les.  bras  de  ma  fille.  Elle  n'eut  que 
le  tems  d'appeler  fonpère*  Il  nous  trouva 
toutes  deux  fans  connoiflànce  >  &  fe  hâta 
de  nous  donner  du  fecours.  Je  rouvris  les 
ieux  prefque  en  n^me  tems  que  Julie* 
Ta  fille  fouffre  Se  fe  meurt ,  dis- Je  à. mon  ' 
mari ,  d'une  voix  étouffée  par  lesfanglots* 
Dieu  !  -Dieu  I  s'écria  Valmônt  en  levant* 
les  mains  vers  le  Ciel;  que  detriandez- 
vous  de  nous  î  Ah  L  nous  ne  voulons  tous  > 
Seigneur  >  que  ce  que  vous  voulez  vous-* 
même.Oma  fille  i  ô  Emilie  i  ne  nous 
laiflbns  point  abattre.  Pept-être  le  Sei* 
gneur  ne  veut^il  qu'éprouver  notre  foL 
Il  s'aflït  près  de  nous  ,  Se  il  queftionna, 
Julie»  Fortifiée  par  la  réfignation  &  pat 
le  courage  de  Ton  père ,  elle  nous  avoua, 
que  la  violence  qu'elle  s'étoit  faite  depuis 
quelques  jours  »  avoit  augmenté  fon.  mal  y 
Se  qu'il  éroit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  fe  contraindre*  En  effet  >  mon 
mari  lui  trouva  une  fièvre  brûlante.  Jl  la 
força  de  fe  mettre  au,  lit  »  &  voulut  que  >  ' 
dans  l'état  oh  j'étoir,  je  priflè  moi-même 
quelque  repos.  Je  n'y  eonfentis;  qu'à  coût. 
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dition  qu'on  me  dreflèroit  un  lit  dans  la 
chambre  de  ma  fille  ,  &  quelques  heures 
après  ,  me  trouvant  mieux,  Je.  me  levai 
pour  lui  donner  tous  les  foulagemens 
qui  pouvoient  dépendre  de  moi.  Sa  fièvre 
s'étoit  un  peu  ralemie.  Elle  demanda 
elle-même  le  Chevalier ,  à  qui  Jufque-là 
on  n'avoit  pas  permis  d'entrer.  Il  avoit 
un  air  fombre  Se  morne ,  fes  ieux  étaient 
rouges  Se  enflés  à  force  de  pleurer.  II 
s'approcha  d\m  air  tremblant  Se  conf- 
«erné. 

M.  de  Laufane ,  lui  dit-elle  enTui  ten* 
«tant  la  main  %  Se  en  mettanr  dans  fen 
langage  un  ton  de  force  Se  de  dignité' 
qui  fembloit  l'élever  an  deflus  d'elle- 
même  ,  tant  que  J'ai  pu  penfer  que  le 
Ciel  vous  deftinoit  à  moi  pour  époux, 
f  ai  fenti  mon  penchant  d'accord  avec  morr 
devoir.  J'étois  touchée  de  votre  amitié 
pour  mon  père  -,  Je  refpe&ois  fon  choix  ? 
Se,  ehéritfànt  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  font  en  vous  ,  j'aimoi*  à  me  rappeler 
qu'elle*  font  en  partie  fon  ouvrage.  Si' 
vous  ne  voulez  pas  rifquer  de  lés  perdre  * 
dans  un  fiècle  où  elles  font  détenues  fi 
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rares  ;  je  vous  en  conjure ,  ne  lafflez  point 
affaiblir  l'attachement  que  vous  ayez 
pour  lui  ;  &  ne  vous  fouvenez  de  fa  fille  » 
que  pobr  aimer  toujours  davantage  la  Re- 
ligion &  les  vertus  qu'elle  aimoit  en  vous» 
Soyez  l'ami  de  mes  frères  ;  fou  tenez- les 
dans  le  biett  par  votre  exemple.  Pour 
moi ,  dont  la  mort  prochaine  vous  par* 
lera,  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faite,  de  lmf- 
tabilké  des  chofes  humaines  >  fouffres 
que  i  renonçant  à  tout  autre  foin ,  je  ne 
^occupe  plus  que-  dès  grands  objets 
de  l'éternité. 

Elle  ceâà  de  parler ,  &  fe  jetant  entre 
mes  bras ,  elle  fit  iîgne  au  Chevalier  de  fe 
retirer.  On  fut  obligé  de  le  Foutenîr  Se 
de  l'entraîner.  Il  ne  fe  connoifloit  plus* 
J'étois  dans  la  même  iituation  que  lui* 
Mon  mari  fe  partagea  entre  nous  deux, 
pour  nous  rendre  en  quelque  forte  à  nous* 
mêmes, 

A  cette  fcène  fi  attendri&me  »  s'en 
joignit  bientôt  une  autre.  Le  Vicomte 
Se  là  Vicomtefle  de  Laufane  demanda- 
ient à  la  voir.  Je  m'obftinois  ,  par  je  nt 
fais  quel  mouvement  fecret  >  à  n  y  point 
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confenrir.  Julie  me  pria  inftamment  <fe 
les  laiflèr  entrer.  Quelle  fat  rnafûrprife  i 
lorfque  »  voyant  approcha:  Madame  de 
Laufane ,  elle  parut  reprendre  de  nou- 
velles forces ,  pour  fe  jeter  à  fon  cou  Se 
lui  faire  les  plus  tendres  caretfès  l  Yen 
frémis,  &  remplie  dadmk&tion  pour 
Julie  y  je  crus  deviner  dans  cet  inftant  ce 
que  jufqu'alors  je  n'ofois  me  permettre 
de  foupçonner*  La  Vicomte/ïè  ,  en  rece* 
vant  (es  embraflTemens  ,  paroifïbit  4rnue 
Se  embarraffëe.  Son  mari  &  elle  fe  reti- 
rèrent prefque  auflî  -  tôt ,  comme  s'il* 
n'euflentpû  (bu tenir  fa  préfence.  Je  ne 
in'arrêterai  pas  à  définir  ce  qui  fe  pa& 
foit  en  eux  j  mais  ce  que  je  fais  >  c'eft 
qu'ils  durent  envier  à  Julie  les  femimenf 
qu'elle  venoit  de  leur  faire  paroître. 

La  nuit  fnivante  fut  une  nuit  d'hor- 
reur. Ma  fille  en  paflà  la  plas  grande 
partie  dans  un  affreux  délire*  Des  mots 
entrecoupé* ,  des  exclamations  fréquen- 
tes peignoknt  l'agitationdêfofvame.  Elle 
paroifïbit  inquiète  fur  notre  fort.  Tan- 
tôt ,  dans  l'égarement  de  fon  efprir,  elle 
appdoit  à  haute  voix  ion  père  qui  «toit 
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près  d'elle  &  lui  tenoit  la  main....  Je  nç 
le  vois  plus,  s'écrioit-elle  j  ils  1  emmè- 
nent ;  ils  l'entraînent... Les  barbares  !  où 
le  condtiifent-ils  ?  Que  veulent-ils  faire 
de  lui.*  Tantôt ,  m'adrefîànt  la  parole, 
fuis  y  Maman  >  fuis  les  raéohans  >  ceft  à 
toi y  c'eft  à  nçus  tous  qu'ils  en  veulent..... 
Je  te  défendrai  ,  je  tomberai  feule  fous 
leurs  coups....  Elle  fe  foulevoit  en  effet , 
Se  paroiflbit  vouloir  me  faire  un  rempart 
cle  fon  corps.  Dans  quelques  inftans ,  elle 
nommoit  fon  frère  >  &  fembloit  gémir 
de  fon  abfence.  Quelquefois ,  fe  recueil- 
lant en  eUe-même  >  Mourir  fi  jeune  î  di- 
(oir-èlU;,  être  arrachée  des  bras  de  mon 
papa  y  du  fein  de  ma  famille  ?  Cruels  !  que 
vous  ai-)e  fiait  !  vous  ne  vouliez  pas  qu'uni 
nœud  u  doux....  Elle  appelok  le  Cheva-, 
lier;  s'arrêtoit»  puis  revenant  avec  feu: 
Mon  Dieu  !  je  leur  pardonne».. .  Jamais  , 
non  jamais.,.,  celi mon  fecret  *  il  mourtf 
avec  moi.  Le  moment  d'après ,  elle  par- 
tait bas ,  elle  joignoit  les  mains ,  &  femr 
bloit  prier. 

Dès  qu  elle  recommençoit  à  fe  faire 
entendre ,  chaque  mot  qu'elle  difoit  gla- 
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çoit  mes  fens  &  me  perçoit  le  cœur. 
Mon  mari  avoit  fait  éloigner  tous  les 
domeftiquès  >  &  Jufqu  aux  perfonnes  qui 
h.  gardoienr.  Il  vouloit  que  je  m'éloi- 
gnafle  moi-même.  Il  fentoit  que  Julie  en 
avoit  trop  dit-,  il  craignoit  qu'il  ne  lui 
en  échappât  davantage.  Mais  en  vain  me 
prefloit-il  de  me  rerirer.  Tout  ce  qu'il 
put  obtenir  de  moi ,  fut  que  je  me  je- 
tafle  fur  le  lit  que  favois  fait  drellèr 
auprès  de  ma  fille.  Accablée  de  fatigues  9 
je  cédai  au  fcmmeil.  Il  fut  long  &  péni- 
ble par  tous  les  fonges  dont  Je  fus  tour- 
mentée. En  me  réveillant  ,  je  trouvai 
Julie  plus  tranquille  &  jouïflant  de  toute 
fa  raifon.  À  quelques  fignes  qu  çlle_fit  à 
fon  père ,  je  crus  m'appercevoir  qu  elle 
lui  recommandoit  le  plus  profond  fîlence 
fur  ce  qui  vendit  de  faire  le  fujet  de  leur 
entretien.  Les  traits ,  la  contenance  de 
Vâlmont  annonçoient  l'émotion  la  plus 
vive}  Se  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit 
parvenu  à  faire  dire  à  ma  fille  ce  qu'elle 
avoit  eu  deflein  de  nous  cacher. 

Après  s'être  occupée  de  ma  firuation , 
elle  nous  pria  de  faire  avertir  celui  qui 
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avoit  foin  de  fa  confcience ,  pour  qu'elle 
pue  profiter  des  intervalles  de  raifon  qui 
lui  rgftoient  \  trop  heureufe .,  ajomoit- 
file  y  de  pouvoir  offrir  à  mon  Dieu  >  entre 
les  mains  de  ion  Miiiiftre  Se  avec  une 
entière  liberté  d*efprit  >  le  plus  grand  , 
le  dernier  de  tous  les  facrificès ,  celui  de 
la  vie  qu'il  m'a  donnée  !  Mon  maii  avoir 
déjà  prévenu  fes  défirs.'Le  Confefletirde 
Julie  ne  tarda  pas  à  parcître.  Il  ne  refta 
que  pefu  de  tetns  avec  elle  ,  &  la  dif- 
poia  à  recevoir  fes  derniers  Sacreinens. 
Elle  les  reçut  fous  les  ieux  de  fon  père , 
qui  &xt  encore  h  ferce  de-  lesbençr  à 
la  mort.  Elle  lui  demanda  en  grâce  d'être 
mnfportée  d^ns  cette  même  terre ,  oà 
pmt  de  fois  elle  vifita  avec  vous  les  ton*» 
beaux  de  fes  ancêtres.  Préparée  depuis 
long-tems  ,  ne  foupirant  qu  après  fort 
Dieu  >  renouvelant  mille  fois  fon  facrw 
£ee ,  elle  mourut  une  heure  après  dans 
les  tranfports  du  plus  tendre  amour  ,  Se 
entre  les  bras  de  mon  mari.*.. 
.  Pour  moi  %  qu'on  avoit  éloignée ,  Si 
qu  elle  ne  put  embrafler  en  mourant  * 
cédant  à  ma  fbibiefiè  >  dès  qu'il  nç  me 
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refta  plus  aucune  lueur  defpérance  ,  je- 
fus  réduite  à  une  efpèce  d'anéantifïèmentf 
qui  m'ôtoit  l'ufage  de  toutes -mes  facul- 
tés. J'étcis  devenue  ftupide  &  muette  * 
ne  demandant  plus  rien  ,  ne  m'itifo*- 
miant  plus  de  rien,  penfant  à  peine  à* 
faire  intérieurement  quelque  a&e  dé  Re- 
ligion ,  ou  le  faifant  par  routine  ôc  fans 
fovoir  ce  que  je  difois.  La  voix  de  quel- 
ques  femmes  qui  fe  lamentoient  dans  le 
falton,  me  fit  fortir  tout  à  coup  de  cette 
forte  de  léthargie.  Je  m'élançai ,  malgré 
tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  me  retenir , 
&je^éKétraittffqu'à  la  chambre  de  Julie. 
Quel  afpeâr  !  elle  veûoit  de  rendre  le* 
derniers  foupirs»  Vahnflnt  *  les  mains 
jointes  &  la  face  profternée  contre  terre  i 
l'anrofcit  de  fes  larmes.  Je  me  précipitai 
for  le  corps  de  Julie  ,  avant  qu'il  eût  pu 
penferà  moi.  Je  levai  le  drap  qu'on  $vbit 
étendttfur  fa  tête.  Ses  ieux  étoient  fer-1- 
mes  :  mais  le  fourire  fembloit  être  fur  (ei 
lèvres .,  &  tous  les  charmes  de  'k.  piété' 
b'rilloient  fur  fon  vifage.  Je  crus  un  mo- 
ment qu'elle  refpiroit  encore.  Je  l'appe- 
lais par  fou  nom ,  je  la  couvroi^  de  'bai* 
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fers  y  tandis  que  mon  mari  ,  diftrait  de 
fa  douleur,  &  averti  de  ma  préfence  par 
la  violencede  mes,  transports  *  s'efForçoit 
-de  m  arracher  itaupfcèi  d'elle  II  ny.  par- 
vint quavec  le  fecaursocte  aies  fertunes , 
rentre  les  feras,  defqn*Ue&je  «mbai  épuifèe 
-de. forces!  &prefqpe/ans  vie. 
f  Ranimée,  pa[f  les  ibins  duCcimte,  Je 
Jïsiretsnâr  LafciddtaeS'Csis*  JjiwqquQÎs 
êfiiChA^ jcf  vouloir  q»îl  cwijrenviîx  ma 
îfiUei  jfc  n**m£:«omtôifl©i$:  plus  *  je  n  e- 
^Dutcâfiiplds  Ja  wixcfej^on  répoux.  Mes 
Ms  >  qn'il  envoya  ckerchçr  pour  faire 
«Hverfîm  à  ma  douleur  i>  .étaient  étran- 
gers poîirr  jfaohiEfmaip  .éfcribjàflfoiejKrik 
ûr|ts  ogeribux  ;  Jfe  JeOepbu$»svrJ*  leur 
ledanaçicfeh  levrn  tfodu&if  &  ils  jaq  me  uét- 
.pon*Mèbti4tte^çlettffarit*ft^*i  .  ?"Ji 
y  Cqaen<fanCiCHie©k^^ 
-fcffepik  osxtpsoHë  Jvcbè^  qu'où  a  dépofjé 
:rfatas  Hnêftfhapeïiè,^ir^tçendabt^uoh 
ipuiife^k  ràonbr  ûU3Î<cfaocbes  Hèiirçpâiei. 
-Gn  Araé  kiffii'iloi^rieDirpr  dans  ka^appac- 
temens  ,  pour  m'accoutumettâiajper» 
-que  *j«  rve&oo!  de  iaire-  Vabncmt  êtoit 
L&iTS;ceffeLaYéc  raci*  ménageant  ma:  feu- 
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fibifité ,  fe  prêtant  à  ma  foibleflè  ,  & 
mêlant  fes  larmes  avec  les  miennes.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu  il 
put  me  ramener  à  *d#r  conventions  fui- 
vies,  qui  me  firent  admirer  la  grandeur 
de  fa  foi  %  en  ranimant  la  mienne,  &  en 
développant  à  mes  ieux  toutes  les  richef- 
fes  de  la  Religion  ,  qu  il  faiibit  fi  bien 
fenrir  à  mon  cœur.  Je  défirai  de  l'imitct 
dans  fa  réffgnaiàôçr  &  dans  higénérèfitè 
de  foh<  fa^fice-r  je  commença*  à  àk 
réjouir  eqquefepKf  fan*  du?bt^hcur  de 
ma  fitte;  ficpriantiaveçiut,  jfe  iwroiFfài 
dans  loraifcm  j'onâioh  qui  4 accbrapeb- 
^ne  ^  lorfqd  «iferparn  Jcftm*  ^pTirfoumjs 
au*  vplpiit&  dtf  CieL  %^  mflçfè  '  qui 
-règûe:  parmi  kxx&  domeftiquei  # r  ne  îiut 
plus  pour  mc*ir  un  jfpeâacle  îdécMranf. 
J'éprouvai  quelques  odouceuts  à Jps  Voir 
partager  mes  regttfcs  1  i  We»ceadce  pa*- 
rlet  de  Julien ij&r  Je,<&^isJtpème  aifèz 
.fortej  pour  les  ooanibbrÀ  njrafotour ,  ain£ 
-que  masènforis  jqnètie  cédaient  depfeù- 
œr  leni:  fœuiv  -n  :,  v.  -n  -.;•)',;  . ,,-»  .i  -  • 
On  me  raconta  toutes  les  bonnes  œu- 
vres qu'elle  avoir  faites  &  dont  je  ne 
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favois  que  la  moindre  partie.  Cette  amç 
ienfible   &  bienfailanre  ne  fe  bornoit 
pas  à  folliciter  les  fecours  de  Ton.  père 
&  les  miens  >  en  faveur  de  ceux  qqi 
s'adjretïbient  à  elle  pour  intérefler  notre 
pitié;  elle  vouloit  encore  faire ,  en  fecrep 
Jk  par  elje-mème  >  tout  le  bien  qu'elle 
pouvoit.  Elle  fe  fervoit  de  fon  ancienne 
JBonne ,  pour  s'ioformer ,  fur  la  pay»i(Tè  > 
de*  pauvres  honteux  les  plus  défaiffès. 
Elle  retranchoit  {$$  ce  que  nous  lui  don- 
nions a  dans  les  derniers  tems  ,  pour  fes 
petites  fatisfàâions  &  pour  fa  parure; 
&  ne  fe  rçfervanr,  pour  ce  dernier  objet  » 
que  Tabfolu  néceflaite  ?  elle  confacroit 
tout  le  refte  à  foulager  les  malheureux*  Les 
plus  expofés  par  leur  âge  pu  par  leuç  étaç^ 
étoient  ceux  qu'elle  avoit  fpéciajement 
adoptés*  Nous  leur  continuons  à  tous 
le  bienqu'elle  leur  foifoit,  &  ils  nouj,  font 
d'autant  plus  chers  qu'ils  l'étoient' à  Ju- 
lie* Le  Chevalier  de  I^aufane  a  voulu  fe 
charger  de  plufieurs  d'entre  eux  ,  par  ref- 
pe&  pour  iâ  mémoire.  Toujours  reirtpli 
de  l'idée  de  fes  ch voies  &  de  fes  vertus  j 
il  ne  penfe  qu'à  elle  >  il  ne  parle  que 
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d  elle  ,.  il  ne  Ce  plaît  qu'avec  moi  &  avec 
le  Comte.  NourrifTant  fa  douleur  des  plais 
tendres/qùvenirs ,  il  fera  long-tems  in- 
cohfôlable: 

Mon  mari  a  écrit  à  M.  de  Verzure , 
pour  lui  apprendre  la  mort  de  fa  fille  & 
je  prier  d'en  inftruire  le  Baron.  J'étois 
jufqu'ici  hors  d  état  d'écrire  à  mw  fils. 
Je  vais  le  faire  à  l'infbmt ,  pour  lui  ôter 
toute  inquiétude  fur  mon  compte ,  fit 
"pour  apporter  ,  autarit  qu'il  eft  en  moi , 
quelque  adôuciiïementà  fa  peine.  Hélas  ! 
il  aimoit  fa  fœur  plus  que  lui-même» 
Se  il  eût  donné  mille  fois  fa  vie  pour 
'conferver  la,  fiénhe.  v 

1  Je  ne  tarderai' pas  non  plus  à  faire  ré- 
'pohfe.à  ma  chère  Veymur.  Je  lui  dois  les 
plus  tendres  remercîmens  de  toutes  lés 
chofesintéredàhtés  qu'elle  me  marque, 
ôc  fur-tout  du  foin  qu'elle  prend  de  me 
raflurèr  à  vôtre  égai-d.'Que.n'ai-je  eu  vôtrç 
force;  &  que  n ai- je  mieux  profite  diés 
leçons  que  Vous  Waves  données  ! 
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lettre  .tvn-t . 

Z?#  Marquis  à  U  Çomtefle. 

J  £  ne  4&s  pas  étonné ,'  ma  fille  j  de 

l'effet  <jua  produit  ;fur  toi  la  mort  de 

Julie.  11  eft  dificiled eere  mère,,  &  de 

ne  pas  en  éprouver  les  feibleflès.  Ceft 

^beaucoup  que ,  foumifeau  fond  du  coeur, 

Atu  aye&pu  du  moins  étouffer  les  révoltes 

'  -de  la  «atere  -,  *&  q«e ,  tnâlgfé  le  trouble 

'«de  ton  aine  *  -tu  *n'ayes  pas  permis  à  ta 

bouche  le  murmure  9c  les  plaintes.  Ta 

éhère  Veymur  n-a  guère  été  plus  forte 

que 'toi*  Eivdépit  des -précautions  que 

Ifcilmont  a'prifey  à  -men  égawl ,  c'eft  à 

*  mei-qrfii  éfok  réfervé  -de  la  Contenir  Se 

^é4axorifôler«ian$  fàbfencejde  fon  mari, 

'--que  des  affaires  de  famille  ont  éloigné 

-çeurun  tems.  H  m'a  fallu  porter  tout 

♦à  la  :fois  mes  propres- maux ,  les  fiens  , 

ceux  d'Mertenfe  ,  auffi  affligée  que  fa 

«ère  ;  &  tu  n'en  doutes  pas  ,  ma  plus 

grande  peine  étoit  pour  toi. 

-EmHie  !  que  j'ai  femi vivement  le  coup 

Tome   V  P 
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qui  t'accabloit  !  Mais  en  même  tems  ; 
dans  cette  perte  qui  nous  eft  commune 
à  tous  ,  quêtai  admiré  le  courage  de  ton 
mari  J  Ce  n  eft  point  une  vaine  Philofo- 
phie  qui  le  lui  a  donné  :  avec  elle  il  eût 
pu  aifément  avoir  un  cœur  moins  tendre 

.  fie  moins  fenfible  \  t^ais  jamais ,  avec  tant 
d'amour  pour  fa  fille,  il  n'eût  eu  le  même 
détachement  Se  la  jnême  fermeté,  Que 
de  momens  où  Top  ne  peut  être  fort  & 
vraiment  grajid ,  que  par  la  Religion  ! 
Que  de  cjrcoaftances  affligeantes ,  où  Ton 
ne  peut  trouver  de  confolaqon  qu'en  elle  ! 
Maintenant  qu  elle  a  affermi  Madame 
de  Veymuj:  j&  fa  chère  Hortenfe ,  ton 

,  mari  ne  doit  plus  craindre  de  nous  en- 
voyer les  triftes  reftes  de  Julie,  Nous  les 
recevrons  avec  larmes  »  il  eft  vrai;  le 
vieillard  qu  elle  appeloit  avec  tant  /de 
bonté  fon  père,  quelle  vifitoit  avec  tant 
de  foin  dans  fes  jnfirmiçés ,  qu'elle  fou- 
lageoit  par  tous  les  petits  feçvices  qu'elle 
pouvoit  lai  rendre  >  les  enfans  dont  elle 
ieplaifoit  à  être  environnée  >  qu'elle  fpr* 
moit  à  la  piété  &  à  la  fageflè ,  de  conr 

.  cert  avec  Hortenfe;  tous  les  habitans  de 
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nos  campagnes,  aux befoins  defquelselle 
prenoit  tant  d'intérêt,  dont  elle  nous 
#x  adreflbit  les  vœux  &  les  prières  ,  parta- 
geront, comme  ils  Tçnt  déjà  fait  ,  nos 
regrets  &  notre  douleur.  Mais  ,  tempe* 
rée  par  la  foi ,  cette  douleur  que  la  Reli* 
gion  permet  à  la  nature ,  recevra  d'ail- 
leurs une  efpèce  de  foulagement  de  la 
préfence  même  de  ces  reftes  qui   nous 
.  font  fi  chers.  Je  méditerai  fur  eux,  comme 
..  fur  les  tombeaux  de  nos  Ancêtres  ,  je 
.  néant  des  chofes  humaines.  La  jeunefle 
.  de  nos  hameaux  viendra  s'inllfuir  e  x  à 
leur  afpeélj  de  la  brièveté  de  la  vie.  Elle 
profitera  de  ces  leçons,  mieux  que  ne  îe 
feroit  uû  monde  volage  &  diflîpé  ,  pour 
qui  elles  fêtaient  plus  néceflaires,  &  à  qui 
cependant  elles  deviennent  bien  moins 
utiles.  Elle  Ce  dira ,  dans  la  (implicite  de 
fon  langage  :  »  Voilà  cette  Julie ,  fi  rem- 
plie de  charmes  ,  qui  étoit  fur  le  point  de 
contracter  une  fi  noble  alliance ,  &  qui 
fembloit  devoir*  jouir  de  tous  les  biens 
qu'on  peut  fe  promettre  ici  bas  :  la  voilà 
' m  dépouillée  de  tous  ces  avantages,  &prû 
fée  de  tous  fes  attraits.  La  mort  l'a  moif- 
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fonnée  avant  le  tems.  Ce  qui  lui  refte  i 
ce  font  fes  mérites  &  le  prix  quelle  efc 
reçoit  «. 

C  eft  auflî ,  ma  fille,  ce  qui  doit  notte 
adoucir  le  fouvenir  de  notre  perte.  Elfe 
eft  grande  pour  nous ,  Tans  doute  ;  mais 
quel  gain  pour  Julie  !  Le  bonheur  a  com- 
mencé pour  elle;  fes  maux  font  finis  ;  8c 
nous  ne  favons  pas  ce  que  feront  encote 
Jes  nôtres.  Armons-nous  de  force  pour 
-de  nouvelles  épreuves.  Tenons-nous 
prêts  à  tout  événement.  Les  médians 
n'ont  fui  nous  d'empire  que  ce  que  t)ieu 
leur  en  permet*  &  »  comme  nous  nous 
le  fomtjnes  dit  tant  de  fois ,  il  jqit  fèfVir 
les  plus  grands  maux  en  apparence  >  au 
vrai  bien  de  ceux  qui  l'aiment. 
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D'Emilie  au  Marquis. 

JLA  fin  4e  votre  dernière  lettre  femble 
anuwçerj  mon  père,  que  vous  pré-, 
voyez ,  ain.fi  que  moi,  de  nouvelles  pçi- 
ttës  9c  d$  nouveaux  malheurs.  Ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'y  attends  \  Se 
Q  maintenant  il  n'eft  queftion  pour  nous 
que  d'un  fécond  exil»  dapsee  changement 
dç  fortune  nous  ferons  trpp  heureux.  La 
folitudç  où  nous  vivons  ^  au  milieu  de  la 
Cour  j  porte  déjà  tous  les  caractères  de 
la  difgràce.  Ayant  la  mon  de  Julie ,  tout 
ç'empreflftât  de  rendre  hommage  à  mon 
^poux.  La  gloire  qu'il  s'eft  acq\ufe  ,  les 
fçrviçes  qu'il  a  rendus ,  l'alliance  que  nou$ 
étions  fut  le  point  de  contracter  avec  la, 
femille  de  Laufane ,  plus  que  tout,  le$ 
bontés  du  Prince,  parojflqient  nous  atta- 
cher tous  les  çourtifans,  Après  la  morç 
de  ma  fille ,  leurs  emprelïemens  étoierçç 
encore  les  mêmss  :  on  venojt  en  foule 
prendre  part  à  notre  affliction.  Mais  de- 
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puis  quelques  jours,  une  froideur  mar- 
quée de  la  part  du  Roi  a  éloigné  toutes 
ces  âmes  viles ,  qui ,  incapables  d'honorée 
la  vertu  pour  elle-même  ,  ne  favent  en- 
cenfer  que  l'idole  de  la  faveur. 

Des  nuages  que  le  Vicomte  eft -parvenu 
à  jeter  dans  l'efprit  du  Monarque  fur  la 
négociation  de  Valmont  ;  le  ton  de  fran- 
çhife  avec  lequel  mon  mari  s'eft  expliqué 
fur  cet  article  Se  fur  d'autres  objets  éga- 
lement intéreflàns  ;  ce  qu'il  a  cru  devoir 
à  la  juftice  8ç  à  la  vérité  :  telles  font  les 
caufes  réelles  de  la  perte  de  fon  crédit , 
qui  fans  doute  entraînera  celle  des  der- 
nières grâces  dont  on  l'a  comblé.  Il  n'eft 
pas  fait  pour  le  manège  &  le  hngage  des 
Cours  ;  quels  fuccès  pourroît-i!  s'y  pro- 
mettre ?  Heureufement  pour  lui,  les  faux 
biens  qu'on  y  pourfuit ,  ont  cefle  depuis 
long-tems  d'être  l'objet  de  fon  ambition  : 
il  n'en  avoit  plus  d'autre  que  celle  d'être 
utile.  Dès  qu'il  plaira  à  la  Providence  de 
le  rendre  à  la  retraite  ,  au  repos  a  il  faura 
en  jouïr  comme  auparavant. 

Eh  !  qu'il  nous  fera  doux ,  mon  père/ 
de  vous  être  réunis  pour  toujours  5  de 


B  &    X  A     R  À  I  S  o  tf.       34$ 

Vivre,  avec  M.  &  Madame  de  Veymur; 
de  ne  faire  avec  eux  qu'une  même  fa- 
mille -,  dé  ferrer  lés  nœuds  de  la  parenté , 
de  l'amitié  qui  nous  lient ,  en  rappelant 
mon  fils  pour  l'unir  avec  Hortenfe*,  de 
retrouver  àinfi  ,  dans  la  compagne  de 
Julie  9  dans  la  fille  de  ma  plus  chère  amie  5 
une  efpèce  de  dédommagement  à  ce  que 
j'ai  perdu  ;  de  confondre  en  un  mot  nos 
intérêts  9  nos  fentimens,  nos  peines ,  de 
nos  plaifirs  l  Je  n'aurai  plus  à  craindre 
pour  Valmont  ;  fes  ennemis  l'oublieront 
enfin.  Il  ne  rifquera  plus  d'être  la  vic- 
time d'une  injulte    haine  ou  d'un  fol 
amour.  Les  noirceurs  du  crime  ne  me 
feront  plus  trembler  pour  fa  vie*  Bornée 
à. lui  plaire j  à  prolonger  vos  jours  par 
mes  foins  &  par  mes  careflès  >  à  former 
fur  vos  exeqiplef  &  fur  Cetflc  de  mon 
mari  les  vertus  de  mes  enfans,  je  jouirai 
avec  tranfport  de  la  paix  &  du  bonheur..* 
Hélas  !  trop  flàtteufe  efpérance9  pourquoi 
me  trompéz-vous  ?  Non,  non  »  ce  n'eft 
point  ici  le  terme  marqué  à  nos  épreuves* 
La  haine  qui  nous  pourfuit  veut  une 
autre  vengeance ,  &  compte  pour  trop 

?4 
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peu-  de  ebfofe  iee  ftriNbc  qu  Vîfe  mur  * 

Dans  pecf  Vont  fefe^mftnri©  àr  aotfcr 
feft»  L»  Reine  >  twijows  fenfibk  de  «Mm* 
patif&tâte  *  s'iiitéwfîe  pour  œm<*  Mhn* 
cjtfe  peut  feu  coédk  centre  les crniptot* 
de»  méehàsis  ?  Ah  !  qu* ctaôitôm^en  H 
portant  à  dérefter  itw  mjulïiee  *  3s  nm 
prennent  jamais  aflfez  d*empire  for  moi 
pdur  me  foire  oublie*  ce  que  je  dois  à 
I»  ReRgî©n  que  je  pïofefi* ,  Se  poUfc  nopr 
forcer  à  les  haïfé 
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LETTRE    LX. 
Du    Comt€  de   Fa/mont  au  Marqua* 

JlS  ou*  ne  fomroes point  affez  heureux» 
mon  père ,  pour  qu'il  nous  foit  permis  . 
«l'aller  vous  rejoindre.  Mais  un  autre 
genre  de  bonheur  me  console.  On  m? 
iaitle   encore  les  moyens  de  faire   dip  • 

iien. 

C'efl:  dans  mon  Gouvernement  que  le 
Prince  m'envoie  >  &  |e  regarde  .cette  forte 
d'exil ,  moins  comme  une  difçràce  que 
comme  la  plus  précieufe  faveur.  Quelle 
£ttis&âion  pour  moi  d  aller  remplir,  dans . 
h  Province  qui  m'a  été  confiée ,  le  pbjs 
louchant  de  tous  les  devoirs  !  Dans  le  peu 
de  tems  que  j'y  ai  pafle  ?  je  n'^i  pu^ugej 
de  fa  ikuation  &  de  les  befpins ,  qu? 
il  après  un  coup  xTœU  bien  rapide  >  mais 
<ce  que  j'-en  ai  vu  ma  éclairé  Cur  la  néce£  ■•  '*% 

ûté  d'y  faire  un  plus  long  féjour,  le  me 
propofois  de  fupp^  Sa  Majefté  de  me 
Jaiflfer  libre  d'y  rerouruer  ,  dès  jqne  fes 
affaires  me  Je  peânârraie&t*  Elle  a  pré- 
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venu  ma  demande ,  &  rempli  mes  vœu* 
fans  le  (avoir. 

Vous  déiîrez  >  fans  cloute ,  mort  père  > 
que,  reprenant  les  chofes  déplus  loin, 
je  vous  inflruife  des  caufes  de  mon  éloi- 
gnement ,  Se  ,  à  proprement  parler ,  de 
mon  exil.  J*ai  fu  par  vous-même ,  que 
M.  de  Verzure  vous  avoït  confié  ce  que 
je  n*avors  d'abord  ofé  écrire  que  popr 
lui  fêul  *.  La  crainte  de  vous  trop  alar- 
mer dans  les  premiers  tems  qui  ont 
fuîvi  ce  trifte  événement,  m'avoit  porté 
à  vous  le  cacher  ,  jufqu'à  ce  que  ce  digne 
ami ,  plus  éclairé  par  les  circonftances  , 
crût  ne  rien  rifquer  à  vous  l'apprendre* 

La  conduite  que  j'ai  tenue  dans  des 
momens  fi  critiques ,  auroit  dû  ramener 
JML  de  Laufane  à  des  fentimens  plus  hon- 
nêtes :  elle  ne  lui  infpira  que  plus  de  cir- 
confpe&ion  dans  fes  procédés.  De  retour 
de  ma  négociation,  nos  premières  en- 
trevues furent  telles  quelles  pouvoient 
l'être  avec  un  caractère  auflî  diflimulé 
quel'eftlefien*On  eût  dit ,  à  l'entendre,. 

*  Voyez  la  trente-neuvième  Lettre. 
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que  je  n  avois  point  de  meilleur  ami  que 
lui  >  &  qu'il  m'avoit  rendu  auprès  du 
Roi ,  pendant  mon  abfence  ,  les  plus 
grands  Services.  Il  chercha  même  ,  dans 
un  entretien  fecret ,  à  faire  retomber  fur 
le  Marquis  de  L....  le  crime  de  ceux  qui 
avoient  attenté  fur  mes  jours-  C'étoit  lui, 
à  en  croire  le  Vicomte ,  qui  avoit  fédiiit 
un  des  domeftiques  de  la  Vicomtefle ,  à 
Tinftant  où  elle  vendit  de  le  chaflsr  de 
fà  maifon  :  fans  la  crainte  de  perdre 
toute  une  famille  auflî  diftinguée  que 
celle  du  Marquis ,  en  lui  imprimant  une 
tache  ineffaçable ,  M.  de  Laufane  en  fa- 
voit  affez ,  difoit-il ,  pour  le  convaincre 
de  toutes  ces  noirceurs ,  &  lui  faire  faire 
fon  procès.  Ne  voulant  paroître  ni  reje- 
ter ni  admettre  cette  juftification  mal- 
adroite &  ce  tifla  d'impoftures ,  je  brifai 
fur  ce  fujet  5  &  le  Vicomte  feignit  de 
croire  qu'il  m*avoit  perfuadé.  Il  necelïa 
depuis  ce  moment ,  &  à  mefure  que  Ju- 
lie .  s'afFoibliflbit  >  de  me  preflèr  fur  le 
mariage  de  fon  frère.  La  Vicomtelïe  joi- 
.  gnoit  fes  inftances  aux  fîennes.  Auffi  dif- 
*  fimulée  que  fon  mari,  elle  avoir  pris  avec 

P  ♦ 
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fnoi  le  ton  (te  l'amitié  &  de  la  décence; 
ii  femblok  avoir  oublié  la  haine  qu'elle 
m'avok  jurée  &  les  menaces  qu  elle  m'a- 
vok  faites. 

DaAs  ce  même  teins  je  reçus,  du; 
Monarque  auprès  duquel  on  rn'avok  en* 
voyéj  une  lettre  écrite  de  (a  main  ,  par 
laquelle  il  mayertiflôit  de  me  défier  du 
Vicomte  ,  qu'il  foupçoanok  d'être  ea 
Relation  avec  ceux  des  principaux  Seir» 
ffceucs  de  fa  Cour  qui  s'étoient  ligués 
contre  l'Etat  &  centre  lui.  Cet  avis  n'é- 
toit  que  trop  bien  fondé.  Peu  de  jours 
après  la  mort  de  ma  fille  >  M»  de  Lau- 
&ne  y  ne  croyant  plus  avoir  rien  à  ména- 
ger» me  fit  appeler  dans  le  cabinet  du 
Roi  v  &  après  un  propos  affez  peu  me- 
furé ,  que  je  ne  ra'empreflai  point  de 
relever ,  il  lut ,  en  préfence  de  Sa  Majefté  , 
une  lettre  d  un  des  conjurés,  par  laquelle 
dn  m'accufôit  d'avoir  trahi  les  intérêts 
de  mon  Souverain  ,  en  empêchant  urçe 
révolution,  qui  non  fèulemetft  lui  eut 
procuré  les  avantages  qu'il  s'étoit  pro- 
mis t  Se  que  j  avois  ,  difok-on ,  fi  diffi- 
cilement obtenus ,  mais  qui  de  plus  lui 


de  i  A  Raison  549 
dût  allure»  dans  le  démembrement  qui  de* 
voit  &  faire  de  quelques  poilèffîons  éloi- 
gnées ,  ha  riche  &  vafte  pays  fur  lequel 
la  France  pouvoir  former  des  prétentions» 
J'entendis  cette  le&ure  de  fang-froid  ;  & 
dès  qu'elle  fut  finie,  raadreflant  au  Roî 
avec  toute  la  confiance  que  m'infpiroir 
la  caufe  que  j'arois  à  défendre ,  je  lui 
rappelai  tout  ce  que  Je  lui  avois  écrit 
dans  le  tefns  ,  fut  l'rajuftice  qu'il  y  au- 
xoic  eu  à  fe  prévaloir  des  circonftances  , 
contre  le  Monarque  même  avec  lequel 
|e  trakois  en  fon  nom  ;  fur  les  véritables 
intérêts  des  Princes  entre  eux  &  relati- 
vement à  Jtes  fûjets  rebelles  >  fur  les  coi>- 
féquences  de  la  violation  du  droit  des 
gens  qui  ne  laiflèroit  plus  de  principes 
iftes  de  Souverain  à  Souverain  ,  de  Na* 
ckai  à  Nation  T&  Jjui  n'offiriroit  plus  rien 
fort|ttoir«mpât  compter  :)e  lui  fis  fenrir 
d  ailleurs  le  peu  de  fend  qu'il  y  avoir 
À  feke  fur  des  jKHnmes,  qui,  devenus 
|)erfidfes  envers  leur  Prince  &  leur  Pa- 
trie* n  auroiere  pas  manqué  de  i'être  en- 
vers nous  dès  qu'ils  auraient  pu  le  de- 
venir avec  forcée  >  &  fo  fecoient  peu  in- 
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qtiiétés  de  réalifer  des  promeflès  fut  lé£* 
quelles  la  nation  entière  n'etïr  pas  manqué 
de  les  défavouer  >  après  quoi  je  tirai  d'un 
porte-feuille  la  lettre  par  laquelle  le  Roi 
lui-même  avoit  approuvé  mes  femimens 
&  ma  conduite .  Le  Vicomte  de  Laufane'  y 
prefque   déconcerté  par  une  réponfe  fi 
ferme  ;   foutenue  de  fi  puiHans  motifs 
&  appuyée  d'un  témoignage  aufli  con- 
vaincant ,  ne  reprit  la  parole  qu'après 
un  moment  de  filence  \  Se  pour  me  ten- 
dre un  piège  auquel  il  me  fôt  impoflîbte 
d'échapper ,  il  fe  borna  pour  t'inftant  à 
me  mettre  en  oppôfition  avec  les  vues  Se  • 
les  défirs  du  Prince.  S.  M,*  me  dit-il  » 
veut  bien  ne  pas  révoquer  en  doute  la 
droiture  de  vos  intentions  >  quoiqu'elle 
ait  lieu  de  fe  plaindre  que  vous  l'ayez 
empêchée  de  confulter  fes  plus  fidèles 
ferviteurs ,  qui  >  fur  des  intérêts  d'Etat  > 
auroient  pu  en  bonne  politique  ne  pas 
être  de  même  avis  que  vous  ;  mais  il  lui 
eft  aifé  du  moins  de  trouver  ,  dans  la 
continuation  de  la  guerre  >  une  compert- 
fation  à  ce  que  la  févérité  dé  vos  prin- 
cipes ,  trop  timides  &  trop  circonfpe&s*  f 
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femble  lui  avoir  fait  perdre,  ta  nouvelle 
alliance  qu'elle  vient  de  contra&er,  ne 
doit  pas  feulement  fervir  à  lui  procurer 
la  paix  qu'on  lui  propofe  ;  elle  peut  lui 
affiirer,  par  des  conquêtes  rapides,  de  plus 
grands  avantages.  S.  M»défire  la  guerres 
elle  vous  deftine  un  commandement  ho- 
norable ;  elle  fe  promet ,  du  plan  qu'elfe 
s'eft  formé ,  les  plus  grands  fuccès  ,  de 
veut  bien  toutefois.,  avant  que  de  fe  dé- 
terminer ,  prendre  encore  votre  avis.  Si 
Je  n'écoutois ,  repris- je    auflï-tôt,  que 
l'intérêt  d'une  vaine  gloire  &  l'ambition 
du  commandement ,  fi  je  ne  voulois  que 
plaire  à  mon  Prince  au  lieu  de  le  fervir  ; 
je  lui  diçpis  qu'en  continuant  la  guerre  il 
va  s'immortalifer  par  l'éclat  de  fes  victoi- 
res ;  que  rien  ne  peut  retarder  fes  con- 
quêtes, Se  qu'il  ne  lui  faut  qu'une  cam- 
pagne ou  deux,  pour  contraindre  fes  en- 
nemis à  recevoir  la  loi  qu'il  voudra  leur 
impofer  :  mais  je  rie  connois ,  Sire  ,  d'au- 
tre langage  que  celui  de  la  vérité  *  ni 
dautreintérêt  que  la  vraie  gloire  de  V.  M. 
&  le  bonheur  de  vos  fujèts*  Permettez-  > 
'moi  donede  vous  repréfenter  que>  fi  l'on 
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Vous  offre  une  paix  honorable  3  il  vouç 
fera  plus  glorieux ,  en  l'acceptant  ,  de 
pacifier  l'Europe  entière ,  qui  a  les  ietuc 
far  vous ,  que  d'y  ranimer  le  feu  de  1* 
guerre  •  qui  la  défoie  depais  taAt  d'an- 
nées. Nos  derniers  fuccés  onr  été  &alanr 
cés  par  des  pertes  :  fi  maintenant ,  par  le 
traité  d'alliance  que  nous  venons  de 
faire  ,  les  avantages  font  pour  nous  & 
que  nous  n'en  profitions  pas  ;  nous  éveil- 
lerons à  coup  sur  l'inquiétude  &  la  ja- 
loufïe  de  ceux  de  nos  voifins  qui  ne  fe 
font  pas  encore  déclarés  'y  on  nous  oppo- 
sera bientôt  de  nouvelles  forces  &  une 
ligue  plus  redoutable.  Rien  de  plus  in- 
constant 9  rien  de  plus  incertain  que  le 
fort  des  armes  :  fi  malheureusement  nous 
éprouvons  quelques  revers  »  on  croira  ne 
pouvoir  Ce  délivrer  de  toute  crainte  à 
notre  égard ,  qu'en  nous  accablant  :  fi  nos 
armes  prospèrent ,  je  doute  que  les  con- 
quêtes que  nous  ferons  nous  dédom- 
magent de  ce  que  nous  aurons  fouffert 
par  l'interruption  dû  commerce ,  par  l'é- 
tat de  langueur  où  font  nos  Colonies  > 
par  la  dépopulation  de  pxefque  toute* 
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bg&  Provinces  ,  &  pat  rappaavriflèment: 
de  va»  fujets»  ©a  cache  à  Votre  Majefté  » 
Sire ,  fe*r  difetre  &  le  triAe  état  de  nos 

*  earàpagnes  *  je  les  aï  parcourues  *  &  je 
n'y  ai  va  que  L'image  de  la  dévaluation 
fc  de  h  misère*  Le  la  tome  ur  eft  arraché 
à  fa  charrue,  poutf  (ervir  dans  vos  ar- 
mées :  fa  femme  &r  fes  enfans  font  ré- 
d*its  s  dajtequelqties  endroits ,  à  fe  nour- 
rir de  racines  a  a  défaut  de  pain  :  la  cherté 
des  denrées  augmente  chaque  jour  pas 
de  nouveaux  impôts  >  les  vexations  »  les 

_  injuftices  >  les  fraudes  d'exa&eurs  impi- 
toyables (  le  plus  terrible  de  tous  les 
fléaux)  ,  forcent  la  plupart  des  familles 
à  gémir  de  leur  exiftence  ;  &  un  petit 
nombre  d'hommes  s'enrichirent  du  mal- 
heur de  tous  les  autres* 

Ce  n'eft  point  là  ,  Sire  >  reprit  M*  de 
Laufane  en  m'interrompant  avec  feu  » 
l'état  de  votre  peuple  ;  demandez-le  à 
tous  ceux  qui  vous  environnent  &  qui 
▼ivént  du  produit  de  leurs  terres  >  ils  di* 
ront  à  V.  M,  que  jamais  l'agriculture  ne 
fut  plus  en  honneur  >  que  jamais  le  peu- 
ple ne  fut  plus  heureux  >  &  qu'un  pareil 
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tableau  n'a  pu  être  tracé  que  par  dé$ 
fujets  mal  intentionnée.  Je  fais  ce  que 
f  en  dois  croire  ,  dit  le  Roi  en  fe  levant* 
&  vous ,  Comté ,  craignez  qu'un  feux 
zèle  ne  vous  aveugle  &  ne  vous  emporte 
trop  loin  ;  quand  il  en  fera  tems  ,  je  voxxs 
Ferai  favoir  mes  volontés. 

Je  m'étois  attendu  à  l'effet  que  pro- 
duïroir  ma  réponfé  fur  refprit  du  Prince 5 
&  je  comprenons  fans  peine,  qu'après 
l'avoir  prévenu  contre  moi  i  M.  dé  Lau-» 
fane  empoifonneroit  de  nouveau  auprès 
dé  lui  mon  zèle  &  ma  ftanchife.  Il  n'y 
parut  que  trop  ,  par"  l'indifférence  que*  lé 
Roi  me  témoigna  depuis  cet  entretien. 
Toute  la  Cour  s'en  apperçût  ;  &  malgré 
f  intérêt  que  la  Reine  a  bien  voulu  prendre 
à  ce  qui  me  concerne,  malgré  les  affu- 
fances  d'attachement  d'une  quantité  de 
gens  ,  qui  n'ôfoient  le  faire  paroître  ert 
public  ,  il  n'y  a  eu  que  le  Chevalier  de 
Laufane  qui  ait  continué  à  me  voir  avec 
la  même  affiduité*  J'ai  reçu  enfin  l'ordre 
de  S.  M.  de  me  retirer  dans  mon  Gou- 
vernement ,    pouf  y  commander   avec 
toute  l'autorité    nécéflàirer    Ce  teiadre 
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ami  en  eft  défolé  ,  parce  qu'il  lui  eft  dé- 
fendu de  m'y  accompagner,  &  qu'on 
le  force  de  refter  à  la  Cour  jufqu'au  mo- 
ment de  fon  départ  pour  l'armée. 

Son  frère  me  prépare-t-il  de  nouvelles 
perfécutions  ?  Va-t-il  former  de  nouvelles 
intrigues  3  pour  achever  de  me  perdre  3 
C'eft  ce  que  j'ignore ,  &  ce  que  j'ai  d'ail- 
leurs tout  lieu  de  craindre.  Il  n'en  fera  > 
après  tout,  que  cequ*il  plaira  au  Seigneur, 
&  il  y  a  long-tems  que  je  me  difpofe  à 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  *• 

Tout  eft  prêt 'pour  le  convoi  de  Julie/ 
Vous  recevrez ,  mon  père,  tes  reftes  fi 
chers  de  la  fille  la  plus  vertueufe  &  la 
plus  aimable*  L'innocence ,  là  puretfé  de  fa 
vie  me  fait  envier  fa  morr.  Qu'il  eft  doux 
d'avoir  vécu  &  de  mourir  comme  elle  î 

M,  de  Verzure  vient  de  me  donner 


*  Paire  fa  charge  exadement  ,  s'attendre 
chaque  jour  à  être  culbuté  par  la  cabale  > 
comme  le  Médecin  qui  fc  prépare  à  erre  em- 
porté par  la  pefte  conrre  laquelle  il  va  fe- 
courir  les  malades >  tel  doit  etre  le  plan  de 
tout  homme  d'Etat.  Entreu  d<  Ferklès  ,  &c. 
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des  nouvelles:  de  mon  fils.  11  feBok  t&f* 
les  (oins  d'un  guide  auffi  face  >  pour  l'air 
der  à  modérer  (a  doufear.  Elfe  fe  caJbifl 
infenfibiement  >  &  ne  le  met  pu  dm 
moins ,  comme  je  le  craignais  >  hors  d'état 
de  continuer  fes  voyages ,  jufqu  aa  tem* 
mit  il  fera  obligé  de  rejoindre  rangée» 
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LETTRE    J-  X  I. 

Du  Marquis  au  Comte  de  Falmont.  * 

v/bst  hier,  mon  fils  ,  qu  eft  arrivé  le 
trifte  cortège,  qui  nous  amenoit  le  corps 
rie  Jolie,  De  tous  les  lieux  d'alentour  on 
accouroic  en  foule  fur  fon  paflàge  ,  pour 
-lui  donner  des  bénédiâions  &  des  re- 
mets. On  fe  prefïbit  autour  de  fen  cer- 
cueil, &  on  l'artofoit  de  fes  larmes.  De 
tçus  cotés  nous  n'entendions  que  des 
gémifiemens  &  des  fanglots  j  nous  ne 
voyions  que  le  fpedacle  de  la  défolation 
&  de  la  douleur.  Cruels  momens  pour 
Madame  de  Veymur  >  pour  Hortenfe  >  & 
pour  moi  !  Chère  Julie  !  que  de  pleurs  tu 
as  fait  répandre  1  Aujourd'hui,  mon  fils* 
le  tendre  fouvenir  des  qualités  qui  bril- 
loient  en  elle  ,  l'idée  toujours  préfente 
de  cet  affemblage  fi  parfait  &  fi  rare  de 
la  beauté ,  des  grâces ,  &  des  vertus  , 
voilà  ce  qui  nous  occupe ,  ce  qui  nous 
abforbe  tout  entiers.  Infenfibles  atout  le 
refte*  nous  avons  appris  avec  une  forte 
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d'indifférence  tonéloignement  delà  Cour. 
De  quelque  nom  qu'on  l'appelle  ,  non  , 
cher  Comte  ,  non ,  ce  n  eft  point  une 
difgrâce.  Remplis  ta  dçftinée*  fais  <les 
heureux:  un  jour  viendra,  où  en*dépit 
de  Venvie ,  tu  le  feras  toi-même. 

Quelle  école ,  cher  Valpicmt ,  que  celle 
du  monde  !  Et  quelle  fburce  d'inftruc- 
tïons , pour  l'ame  attentive  &  fidèle,  que 
cette  contrariété  d'évènemens  qui  mé- 
lange le  cours  de  notre  vie  1  Ne  crains 
plus  de  me  faire  partager  tes  peinejs.  Avec 
l'aide  du  Seigneur ,  -je  me  fens  encçre 
aflèz  fort  pour  les  porter  avec  toi. 


/S* 
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LETTRE    LXII, 
De  la  Comtejfe  caf.  Marquis  de  Valmont. 

•  A  oujoum  remplie  des  mêmes  fenti- 

mens  à  notre  4gard*  toujours  difpofée 

à  rendre  juftiçe  à  Vàlmont*  la  Reuie  p'a 

Vu  qu'avec  le  plus  fenfible  déplaiûr  foji 

-  déport  &  le  mien.  Quelque  déûr  qu'elle 

.«eût  de  me  retenir  auprès  d'elle  >  quelque 

affligée  qu'elle  fût  de  cette  nouvelle  Ce" 

..  jparatio** ,  elle  n'a  pas  cru  devoir  s'oppp- 

. /er  à  que  j 'accompagnai  mo#  mari 

,4ans  fon  Gouvernements 

Sa  réputation  l'avoit  devancé}  la  haute 
idée  qu'on  s'eft  faite  4e  Ton  équité ,  de 
„  fa  fage/Ie  ,  &  4e  fa  bonté  >  avoit  prévenu 
,  prefqué  tous  les  efprits  en  fa  faveur.  J'ai 
vu  les  cœurs  voler  au  devant  de  lui  ;  j'ai 
vu  1$  joie  publique  éclater  par  les  plus 
vifs  &  les  plus  doux  tranfpprts.  Tout 
étok  prêt  pour  le  recevoir  4  &  malgré  les 
précautions  qu'il  avoit  prifes  pour  cachée 
fon  arrivée  >  notre  entrée  a  eu  tout  l'air 
d'un  triomphe.  La  inodeftie  dé  Valmont 
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en  a  fouffert  *,  quanta  moi ,  j'ai  etaàm  q« 
la  jaloufie  Je  (es  ennemis  ji' .en  fut  irri- 
tée, &  ne  lui  fît  un  crime  de  l'amour 

«qu'on  lui  témoigne  :  $a«a«e  icq?ead»t 
que  ma  tendreflè  pour  lui  s'en  eft  ttou~ 
Vée  fi  flattée ,  que -je  me  me  foflè  portée 

-qu'avec  peine  à  ku  fauverces  marqats 
deftime  &  de  bienveîllarfce  y  ficela  «iêr»e 
eut  ib  en  mon  pouvoir*  Eh!  q^ii 'les 
mérita  mieux  ^ue  lui  î  Déjà  tous  fesinf- 

^tans  font  corifacrés  à  des  -foins --pénibles 
&au  foulagement  du  peuple*  A  travers 

Talégreffè  commune  il  a  vu  percer  la 
misère.  H  en  gémît;  il  y  cherche  les  phàs 
puiflans  remèdes  ;  occupé  des  'befoins 
d'une  infinité  d'hommes  ,  il  ne  lui  refte 

Jpas  4e  temsde-perifet  à  lui-même  y  te 
sure  de Ton  amour  ,~jë  luipardônne  d'ètte 
fi  rarement  occupé  de  moi. 

(^uand  je  feraiplus  instruite ,  je  ne  Vous 
laiflèrai  rien  ignorer  dé  ce  qui  le  con- 
cerne ;  fi  je  ne  peux  faire  quelque  bien 
^par  moi-même,  fauraidu  moins  îeTèible 
mérite  de  -vous  retracer  celtti  ^uiPfeit. 

IJETTRE 
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LETTRE    LXIÏL 

rt/sw  fàaitïtenant ,  mon  pè« ,  que  jai 

-plias  lieu  tjue  Jamais  de  regretter  votre 
préfenee.  Combien  la  maturité^  H*  vos 
^onfeiïs  fappléeroit  avantageufenient  à 
ïnes  foibles  lumières  ï  Souvent  incertain 
fur  le  parti  que  je  dois  prendre  »  risquant 
de  perdre,  à  trcp  confultefr,  le  peu  de 
«ioniens  qui  me  font  donnés  pour  agir , 
je  vous  expofetois  les  difficultés  qui  m'ar- 
rêtent; veusdilBperiez  mes  craintes  j  vous 
fixeriez  mes  irréfolutions  >  &  ce  que  me 

«  «U&eroit  la  fagsfle  de  vo&  vues  feroit  tou- 
.  jours  pour  le  mieus.  Je  lais  qil*  le  défir 

:  de  le  procurer  doit  -avoir  fes  bornes  ; 
qu'il  eft  ui*  terme  où  il  faut  s'arrêter , 
quand  on  ne  veut  pas  s'expofer  à  tout 
perdse  pour  avoir  voulu  trop  entrepreiï- 

.  dre  :  &  c'eft  de  là  que  naUïent  prefque 

toujours  mon  embarras  &  mes  perplexités. 

Je  vols  dans  la  Province  de  grands  maux, 

&  je  ne  puis  fans  danger  y  apporter  de 

Tome    V.  Q 
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grands  remèdes.  Des  voies  douces ,  des 
moyens  lents  font  Tunique  rellburce 
dont  je  puifle  attendre  quelque  fuccès. 
Le  zèle  que  vous  m'avez  infpiré  pour 
le  bien  s'en  irrite  >  je  frémis  des  obs- 
tacles qui  s'y  rencontrent  •,  je  tremble 
qu'on  ne  me  laifïe  pas  le  tems  d'ache~ 
ver-,'  &  je  voudrôis  que  bientôt  il  n'y 
eut  plus  ici  de  malheureux.  Cependant  >e 
modère  cet  empreffejnent  trop  vjf  &  ces 
défirs  trop  ardens  j  car  je  fens  que  l'im- 
patience gâteroit  tout.  Que  ceux  qui  ont 
accès  auprès  du  Prince  &:  tout  pouvoir 
pour  faire  le  bien ,  font  coupables  quand 
ils  ne  le  font  pas  ,  puifque  ç eft  deux 
que  tout  dépend  !  Lié  par  le  crédit  &  Iqs 
intrigues  du  Vicomte ,  éprouvant  la  trifte 
influence  de  mille  caufes  fecrètes ,  je  tge 
trouve  arrêté  à  chaque  inftant,  L'efprit 
de  trouble  &  de  fa&ion  ,  qui  depuis 
.  long-tems  fe  fait  fentir  ici  ,  fomenté 
fous  main  ,  s'oppofe  aux  deflèins  les 
mieux  concertés:  Des  hommes  inquiets , 
.  qu'on  fait  agir  &  parler,  répandent  les 
faux  -avis  ,  les  interprétations  malignes.  > 
les  foupçons ,  la  méfiance  ,  &  fur  les 
objets  les  plus  importais  divifent  les  fut 


frages ,  iorfque  je  me  crois  fur  le  point 
dé  les  réunir.  Avec  des  intentions  droites 
&  un  pouvoir  fubordonné  ,  que  de  dit 
ficultés  pour  faire  le  bien ,  randis  que  les 
médians  fe  .ménagpnr  tant  de  fecours  & 
de  facilité  pour  faire  le  mal  !  Mai$  enfiii 
ce  qu'ils  mettent  de  confiance  Se  d'a&i- 
vite  pour  leur  intérêt  perfonnel ,  pour- 
quoi ,  par  un  meilleur  motif,  ne  le  met- 
trois-je  pas  pour  l'intérêt  général  ? 

Je  n  ai  auprès. de  moi  qu'Emilie ,  dans 
lé  fein  de  laquelle  je  puiflè  dépofer  les 
foins  qui  m'agitent,  &  à  peine  trouvé-je 
le  tems  de  lui  parler.  Elle,  me  féconde 
cependant  de  toutes  fes  fprees,  &  me  fert 
phis  quelle  ne penfe.  Ses  manières  dou- 
ces &  affables  lui  gagnent  tous  les  cœurs, 
Ées  exemples  ont  un  afeendant  vi&o- 
rieux  >  auquel  on  cède  en  dépit  des  modes 
Se  des  ufâges.  Déjà ,  par  elle ,  les  mœurs 
font  plus  décentes  &  plus  pures  ;  les  fem- 
mes fe  fohtgloire  de  l'imiter  ;  elles  la  ché-* 
riflent ,  parce  qu'elle  rend  aimable  l'em-  • 
pire  que  fes  venus  lui  donnent ,  &  qu  elle 
embellit  la  raifon  de  tous  les  charmes  qui 
accompagnent  le  fentiment  >  la  franchife , 


&  la  firtipHcité.  Gh  tiè  rbugk  plus  des  de- 
voirs cTépoufe  &  demète;  le  gbât  <& 
f  honnêteté  &  dés  bienféàncfes  fKommu- 
nique  infenfiblement  d'un  fête  à  l'autre  » 
àc  gagne  toutes  les  conditions,  Voilà^ 
mon  père ,  une  partie  de  ce  que  je  crois 
devoir  à  Emilie  ;  &  pour  moi-même  , 
pour  mes  enfans  »  quene  loi  dois-je  pas! 
Ses  attentions  >  fès  ménagemens ,  fes  corn- 
plaifancesàmonégard,femuInplientavec 
les  embarras  &  les  travaux  dont  elle  me 
toit  furchargé.  Elle  prifide ,  avec  notre 
refpe6Ubie  Abbé,  à  l'éducation  de  fes  fils, 
lorfqueje  fuis  hors  d'état  de  le  faire;  ic 
dans  ces  momero ,  les  principes  de  fageflè 
dont  elle  les  remplit ,  valent  bien  toutes. 
les  connoiffances  que  je  pourrois  leur 
donner. 

*  M.  de  Verzure  &  le  Baron  oint  reçu 
ordre  de  rejoindre  1  armée  que  commande 
le  Marquis  de  L~.~  Je  me  repofe  fur  lé 
zèle  8c  la  prudence  du  tendre  ami  qui  fert 
4e  guide  à  mon  fils*  mais  fur-tout ,  au  mw 
lieu  des  dangers  qu'il  va  courir  >  je  mets 
ma  confiance  dans  le  Seigneur ,  qui  veil- 
lera fur  lui»  Le  Chevalier  de  Laufane  va 
fervir  avec  eux. 


v#  » 
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LETTRE  X  XIV, 
t>c  la  Comujfe  au  même* 

\  Vo v*  avez dâ y mon  père > èrrefurpris 
fie  ce  que,  dans  mes  derniètts  lettres  *> 
"|en'eiym)fe  pas  dans  de  plus  longs  détaïfe 
3forla  œnduïte  du  Gonade  daas  fon  Gou- 
vernement. Le  peu  que  je  vous  en  ai  dit 
ne  répond  pas  fuffifamrnent  à  l'intérêt 
-que  vous  y  prenez  \  ëc  j  ayoue  que  je  me 
*fuis  fait  à  moi-même  une  efpèce  de  vio- 
lence ,  pour  ne  pas  m'éteadrç  davantage 
-ftir  des  objets  qui  nous  siflfoôfcnt  tous  deiac 
<*fi  vivement.  D'un  côté  ,  je  craignois  de 
*vous  rendre  mes  éloges  fufpeâs  ,  par 
trop  de  chaleat  &  d'e mpeeflement  ?  6c 
de  l'autre ,  je  ne  pouvoîs  pas  encore  tue 
Natter  d'avoir  acquis  aflez  de  lumières, 
^pour  farisfeire  à  ce  qtre^oùs  aviez  droit 


*  Hetranciées,  âtnfi  que  qpeîques-unes  àû, 
sftiatqm  dc¥aknont ,  comm*  n'afooca*t rien 
-WiŒ&nml  à  ce  que  «pus  avons  cru  devoir 

têqnfemr.  ^ 
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d'attendre  de  moi»  Je  fuis  /maintenante 
plus  éclairée  fur  tout  ce  que  vous  défirfe  ' 
de  favoir*  J'ai  étudié  à  îolfîr  i&on  mlri,f ai 
interrogé  tontes  fes  démarefes .*.  &  je  me 
fuis  inftruïte  par  tes  voies  hs  plus  fûres 
rde  ce  que  Toô  penfede  lui.  Je  vous  dirai  > 
fiion pas  tout  ce  que  f  enpenfemoi-mém^ 
.mais' ce  qu*en  difentventrë  eux  les  hom- 
mes les  moins  prévenus,  &  qu'en  peut 
le  moins  foupçonner  de  partialité  :  Je  ne 
v©us  répéterai  pas  le  langage  de  la  flatte- 
xie ,  toujours  prompte  à  exalter  le  mérite 
de  c£ux  dont  elle  attend  des  grâces  ;  mais 
je  vpus  expoferai  les  fentimens  du  Pu- 
blic y  qui  juge,  à  la  lpngue  d'après  ce 
qu'il  éprouve  j  &  auquel  on  ne  fait  pas 
long  -  tems  illufion  fur  les  Mens  ou  les 
maux  qu'il  reilènr.  Pour  louçr  plus  di- 
gnement encore  M.  de  Valmont ,  Je  lar(- 
jfera'i  parler  fes  aftions ,  &  je  me  bornerai 
le  plus  fouvenr,  à  vous  raconter  ce  'qu'il  a 
fcit  *. 

» ■     '■         ■ ■    i.-,..     ■       I     ,m  i««Ml 

.  *  On  voudra  bien  fe  fouvenir  ,  en  Jifartt 
cette  lettre  >  que  ce  qui  fait  partie  du  diftri& 
&   des  fon  Étions  des  Gouterneura  o'eft  pa* 
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^'Dans  les  premiers  mois  qui  ont  fuivi- 
îiotre  arrivée,  Je  ne  le  voyois  ,  pour  ainfi 
dire ,  qu'en  paflant  >  J'étois  privée  de  ces 
doux  entretiens  ,  auxquels  fa  tendreflè 
pour  moi  m'avoit  fi  bien  accoutumée. 
Uniquement  occupé  à  fe  mettre  au  fait 
par  lui-même  de  l'état  de  la  Province , 
il  fe  levoit  de  grand  matin ,  montoit  à 
cheval  j  parcouroit  \ei  campagnes ,  &  ne 
rentroit  chez  lui  que  pour  donner  fes 
audiences  ou  pour  travailler.  Je  ne  jouif- 
fois  de  fa  préfence  qu'aux  heures  des  re- 
pas 9  au  milieu  du  grand  monde  ^  que  par 
état  il  étoit  obligé, de  recevoir*  L'après- 
dînée  étoit  confacrée  à  de  nouveaux  fojns. 
Toujours  en  mouvement  jlors  même  qu'il 
fembloit  goûter  quelque  repos ,  toujours- 
attentif  à  prendre  les  informations  nécef- 
.faires  fur  ce  qu'il  lui  ifnportoit  le  plus  de 
(avoir,  il  tiroit  parti  ,  pour  fon  inftruc- 
tion,  de  ce  qui  11  eu|  été  y  dans  les  vues 
-i  ~ ,  u 

ptécifément  le  même  dans  toutes  les  Provin- 
ces*, qu'il  ne  Ta  pas  été  dans  tous  les  tems , 
#r  qu'il  ne  faut  pas  Juger  de  ce  qui  a  pu  fc 
faire  autrefois  par  ce  qui  fc  fait  aujourd'hui.. 

Q4 


de  tout  amr«>«itt:ii«  ofeje^Je  Ity^îr^  St 
qcion  pur  ara«fee»eiir.  Souvent  ilpjre&Nf 
6*f  le  t*ti*s  du  fomu^il ,  Se  je  l'ai  ***, 
percer  fort  avant  dans  la  n^ùt ,  pQ»r*ei> 
miaer ,  par  des  lettres  Se  des  cnénwms  *. 
les  affaires  a»*quclfes  il :.ftMqk  $£&*jStf* 
petxdam  le  jouir. 

Quelquefois  il  s  abfemaitdes  fem&weik 
entières  -,  &  ee  n'eft  qu'après  avoir  cou* 
vu  y  trait  examiné  >  qu'il  a  commercé. k 
(e  délntfèr  avec  moi  de  (es  tra^UK  »  et* 
me  feiGint  part  des  observation*  qu'il 
Renoir  de  faire*  Que  de  devoirs  à  rega-  ' 
pîir  ,,  nx'a-t-il  dk  dès  .qu'il  a  trouvé  J* 
twtuent  de  retirer  I  qiie  de  ma$K>  dô»£ 
je  ne  m'étais  formé  qu'une  idée  bien. 
imparfaite  avant  que  de  les.  avoir  vt*s  dft 
près  !  £t  ce  qui  m'afflige  ,  c'eft  qi*e  M 
porrion  d'autorité  qui  m'  eft  confiée  >  fm, 
laiflfeca  peut-être  dans  l'impiéflainç^  4^ 
remédier  autant  qne  fie  le  défcBecQi&iQ^ 
qu'il  en  foit ,  jene.pçrds  point  courage  * 
&  s'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  faire- 
mieux  >  je  me  confoierai  du  ippins  lork 
que  j'aurai  fait  tout  ce  ^ui  ç#  ea  *&8*V 

p,C#VOÎfr  :.;......     î 
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Les  craintes  dé  mon  mari  nétoient 
pas  fans  fondement.  Quoique  prévenu 
dans  toute  la  Province  en  faveur  de  fon 
mérite  perfonnel  ^  on  y  avoit  pris  en 
généfal  des  préjugés  défavantageux  fur 
lès  fentimens  8c  le  caradtèire  de  ceux  que 
la  Co.ur  y  envoie  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  Gouverneur.  On  les  confidéroit 
comme  des  inftrumens  aveuglés  d'une 
autorité  àtbitraire  ,  ou  comme  des  [déf- 
lores euk-mêmes ,  qui,  tout  fiibordonnés 
qu'ils  êtoient ,  mettaient  le  phfs  fouvent 
leur  volonté  ï  la  place  de '•cette'  Ax  Prince, 
"trditipoïent  fa  religion  3 8t  plioient  le* 
Sriies  du:  Rïiniftre  au  gré  de  leurs  paflïons. 
'  Un  defpremiers  foins  du  Comte  a  ét& 
cfe  foire  prendre  de  lui  une  idée  plu* 
lâvôratle  j,  en  eônfuîtafrt  fur  les  objétfc 
\ui  peu  impôrtans  ,  non  feulement  ccibt. 
<jui  avôient  avec  lui  la  plus  grandie  part: 
%  f  àdmimftrarion  3  mais  tes  Officiers  mu- 
nicipaux des  villes  ,  &  lés  hommes  le& 
jplus  diffingués  parmiîes  différera  Ordres. 
A*  Citoyens  •,  en  les  priâftt  de  l'éclaireis: 
%iz  les  intérêts  de  la  Province  pour  les» 
feire -valoir  >  fur  &$  droits  &  fes  Était 

fis 


chifes  pour  les  confervèr ,  fur  lès  priacî^ 
paux  abus  pour  concourir  tous  enfemble 
£  les  réformer  ;  en  leur  eommuniquanc 
[es  projets  >  exiles  allouant  à  fes  travaux  y 
Se  en  n'entreprenant  r^n  y  autant  qu'il 
fe  pouvoir  ^  que  d'un.confememeat  gé- 
néral. 

Ces  précautions  auroiem  pu  fuSTre» 
s'il  n'avoir  rencontré  à  chaque  pas  des; 
efjrîrs  inquiets  &  difficiles  à.  manier.  Le* 
uns  étoienr  lùels  pat  cara<5tère  >  ou  par 
le  fçul  défir  de  fe  donner  quelque  relief 
dans  laPtovince  >  &  de  Ce  cendre  impor- 
tait* ;  les  autres  ,.  Se  et»  plus  grand  nom- 
bre y  parce  qu'ils  étoienr  fourdement 
ameutés  par  les  partifans  de  Laufane  > 
poux  (ufçitet  à  M..de:  V^fcionx  dès  obfta- 
clés  >  à  la  faveur  defquels  on  put  le  faire 
tomber  dans  les  pièges  qu'on  lui  tendoit** 
À  1  égard  des  premiers  ,  au  Çeu  de  fe 
roidir  contre,  eux ,.  d'employer  ta  hauteur 
&  les  menaces ,  de  les  fubjuguet  par  là 
terreur  »  'û  a  mieux  aimé  perdre  du  ten» 
«n  apparence ^  pour  gagner  des  forces  & 
s'attirer  leur  confiance.  Il  a  ufé  emex* 
eux  de  ménagement  >  fans  qu  on  pair  le 
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feupçoriaer^ie  craime  ni  de  foiblelfci  il 
aréuifi  à  le  les  attacher  par  des  manières 
affables  &  inlînuantes  >  &  en  paroiflant 
entrer  dans  leurs  femiipens ,  il  a  fu  les 
ramener  aux  fiens  par  degrés*  Quant  à 
cessâmes  viles  &  mercenaires ,  ces  hom- 
mes à  gage  que  les  ennemis  qu'il  a  à  la 
Çôur  mettoient  en  œuvré ,  pour  fomen-\ 
ter  les  troubles  ^pour  contrarier  fes  def- 
feins,  Se  pour  gêner  tes  opéjraçions  >  ne 
pouvant  efpçrer  de  les  g$gn$r  ,  il  leur 
a  fait  perdre  tout  créait,  en,  les  démaf- 
quant.  Les  yeux  fe  font  ouverts  ,  quoi- 
qu'un peu  tard  :  on  a  fenti  que  c'étoit 
^avantage  de  tous  qu'il  chçrchoit  -,  que 
çétoient  toujours  de  gran-Jes  vues  ,.  des 
intf&nçionS  droites  ,  qui  h  faifoierc  agir  > 
&  jamais  des  confidérations,  particulières 
&  des  vues  per(onnelles  y  on  a  reconnu 
que  fon  principal  objet  étoit  de  réunir 
&  de  confondre  ^  autant  qu'il  étoit  en 
lui ,  les  intérêts  du  Prince  &  ceux  de  fes 
&fer.  v 

,  La  fource  pour  lui  des  premiers  em- 
barras a  été  l'augmentation  d.s  impôts*. 
Il  ârrivoit  ici   dans   cbs    çirconftancea 
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critiques.  &  •  des  tems  difficiles*.  Oh  fè* 
plaigneit  des  taxes  précédentes ,  &  pacr 
tes  mftrwSHons  qu'il  avoit  reçues  en  pat«* 
«me  3  il  fe  tcou Voit  forcé  cte»demaftder  de* 
nouvelles  femmes.  Le  miféraWè  état  de? 
la  Province  femblok  exiger  plutôt  des, 
fèulagemens.  Il  fit  à  la  Cour  les,  cepré* 
fenrations  les  plus  fâges..  Il  prit  fur  lui,, 
malgré  ce  qu'il  a*oit  éprouvé  tout  ré- 
cetrjment,  d'en  écrire  à  S.  M,  dans  les 
termes  les  pkis  refpe&ueux,  &  tout  à  la. 
fois  les  plus  forts  &  les  pltfs  prendre,  ft 
plaida  pour  tant  de  malheureux  confiés; 
à  fes  foins  ,.  &  peignit  des  couleurs  lèfr 
plus  vives  l'indigence  à  laquelle  ifs-étoient 
ijédùits.  D  fit  valoir  d'ailleurs  >  pour  ter 
manière  de  percevoir  les  impôts  y  àe$ 
privilèges  réclamés  avec  jàftjee  fit  que 
l'on  paroiifok  oublier.  Tout  ce  qu'il  pat 
obtenir  fut  Ut  eonfervarion  de  ces  même* 
privilèges ,.  éfc'la  permjflîbn  detravaifler 
avec  l'Intendant ',,  homme  droit  8e  in? 
t&gre  dont  il  avoit  fu  fe  concilier  l'àtfa-^ 
chement  Se  Eeftime ,  à  mettre  dlns  la 
levée  des  deniers  une  plus  exacte  répar-? 
cation.  Ils  use.re.utl; un  &  loutre  del?ea-f 


&H*e  liberté'  qu  on 'lieto  foiflfefr»  de  ma-^ 
lii^re  à  adoucir  aux  pks  pauvres  le  fe*H 
éeaû  donc  on  îes  chargeoit*  Les  violen- 
ces >  tés  conciîfEons  *  îe*  rapines ,  fîireng 
éclairées  de  près  (a),  punies,  &  réprimées 
•lue-  peuple  ceffii  dfe  fe  plaindre,  8c  les; . 
esprits  les  ftfus  turbufens  furent  réduits. 
in  filence. 

En  méme-tems  que ,  par  rattentiom 
Jfe.îes  foins  du  Comte.,  on  rendbit  moins; 
onéreux  ïe  poids  des  impoficions , ilmet- 
toit ,  <fe-  fou  côté.,;  laPrwince  en*  état  dei 
défenfe,  fit  pourvoyoïbât»  fa  fôreté.  Il  ap- 
provifibnnoit  le*  pîacés  frontières ,,  qui 
ètoient  dépourvues*  de  toute  efpèce  dé- 
munirions ,  &  qui  au  moindre  échec 
ÇOtfvoiënt  être  attaquées  -v  il:  fa ifeit  répa- 
rer les  fortifications  ,  qui,  dans  quelques 
endroits  tomboient  en  ruine;  iffeifôife 
confttuire  dès  redoutes  *c  placer  dèk 
batteries  partout  .©S  \V  îes  jugeoir  nér 
éèttsficeéï  $  Veilloit  au  r'étâbliflement  de? 
$4  dïitîpiîne  parûtes  fofâats  -,.iï  encoU^- 
tageoit  rindiiftrie  8c  lfes  arts  utiles ,,  pat: 
êes  récorapenfes  •>,  \ï  eîcitoit  au;  travail*;;, 
&  répsinMt çattrii ttos  lés  citoyens  ttài 


1 

J74        I*fis     EcARIMiKI,. 

efprit  d'émulation  >  de  zèle  3  &  de  pa~ 
triotifme,  en  leur  rendant  plus  cher  le 
Gouvernement  fous  lequel  ils  vi voient, 
par  l'équité,  la  fageflè  ,  6c  la  douceur  de 
fon  adminiftration.  . 

Les  vraies  caufes  delà  misère  avoient 
£té>  depuis  quelque  rems  ,  l'aecroUlè- 
ment  du  luxe  &c  te  dépérifTement  du. 
commerce.  Il  s'en  falloir  bien  ,  me  difokt 
mon  mari ,  qu'ils  foflenr  reftés  ici  daw 
une  forte  d'équilibre.  î^e  luxe ,  porté  à 
fon  plus  haut  point ,  avoir  fait  beaucoup 
d'arriftes  dans  les  villes  >  &  avoir  appauvri 
&  dépeuplé  les  campagnes.  Ceux  qui 
cultivaient  lei  terres  avec  beaucoup  de  - 
fueurs  &  de  fatigues»  fevoyaat  enlever 
par  les  kqpôts  tout  le  produit  de  leu* 
récoke  >  avoient  trouvé  plus  doux  dé 
refluer  dans  les  cités  &  de  s'y  former  eux 
Se  leurs  enfiins  à  des  métfc  rs  moins  pé-> 
l>it>les&  qui  leur rappottoien  t davantage. 
Leur  grand  nopibre  leur  avoit  nui  par 
la  fuite  ;  fè  foi  fart  tort  'e?  uqs  aux  autres  $ 
ils  baifloienr  à  Tenvi  la  main  d'œuvre  5 
tandis  que  la  d  erté  des  vivres  augmentok. 
La  plupart  d'entre  euxitoient  retombés 
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Aélans  la  difette  faute  de  travail,  &  n*a  voient 

plus  aflez  de  courage  pour  retourner  à  la 

terre  qulls  avoienr  quïrrée.  î!s  devenoient 

des  valets  ,  des  mendians  »  ou  quelque 

ïchofie  de  .'pis  ;  &  c  étoir.la  ce  qu'on  ren- 

*  contrôle  à  chaque  pas.  D'un  autre  côté  » 

les  campagnes  prefque  défertes  faifoient 

languir  les  principales  branches  du  corn- 

merce*  JL.es  bleds  >  les  vins ,  les  huiles  , 

qui  forment  la  première  richeflè  de  cette 

Province  »  ne  lui  rendoient  plus  qu'une 

fbiblepartie.de  ce  quelle  en  avofc  tiré» 

Le  mauvais  état  des  rpures,  qui  étoient 

devenue?  impraticables,  en  interceptant 

la  communication  entre  les  grandes  villes» 

achevoit  de  décourager  les  laboureurs* 

qui  ne  trou  voient  point  dllfuepour  leurs 

denrées  ( b).  Tout  étoît  en  fouffrance  i  8c 

dans  les  Communautés  mêmes  des  lieux 

"les  plus  favorites  pour  le  négoce  >  dans 

celles  ou  il  reftoir  des  fonds  confidérablei  % 

ils  fè  trouvoîent  aWorbéa^ar  une  mdi> 

.  Vaîfë  régie, des  frais  de  recette;  des  déh 

penfets  hors  dœûfrre  ^  &  des  dijffipatiohs 

indifcrètesv 

La  partie  ta  plus  importante  du  Gou- 


17^    Lu    IffA  k  2  ir  w  *r  t r  f 
vemementjCellè  qui  concerne  lesmœurs* 
n'étoit  pas  dans  un  étàc  moins  déplora- 
ble. Ce  luxe  deftruâieur  \,  qui  avait  ruiner 
.  les  villes  &  les  campagnes  x  &  qui  dan* 
presque  toutes  les  conditions  a  voit  banni 
Faifance  ,  avoir  aufll  corrompu,  tous  le* 
principes  de  juftice  &  de  vertu.  H  avoir 
altéré  fenfiblemenr  ta  fimplicité  yla  frair- 
chife  dans  te  commerce  ordinaire  de  la 
vie^  la  bonne  foi  dans  les  engagemensj, 
h  fidéfité  dians  les  mariages  ?  &  avec  elle* 
cette  p*reté  de  vues ,  cette  fâgefle  de  con* 
d\iite^  qui  entretiennent  la  population  &: 
qui  l'augmentent.  On  cherchoît  eu  vaun 
quelque  ombre  d'équité  dans  les  tribut 
naux  inférieurs  v  les  (bibles  foiifFroient 
gar  f avidité  &  la  tyrannie  d'homme»: 
puitfans  &  redoutables;  &  les  Juges,  fe> 
îaiflant  intimider  par  les  menaces  ou  fé* 
duiue  par  les  promelfes ,  n'ofoient  rece- 
.voir  les  plaintes  de  ceux  que  Ton  oppri- 
moit ,  ni  leur  rendre  la  juftice  qui  leur 
?#toit  due*, 

""  Voilà  ce  que  mon  mari  avoir  obfervé 
d'après  toutes  les  informations  &  lès; 
courtes  qu'il  avoir  faites  ;  &  3  y  avok 
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en  tout  cela  bien  des  chofes  qui  n'étoient 
pas  de  Ton  reflbrt.  Cependant  quel  ta- 
bleau pour  un  cœur  fenfible  1  Défolé  dé 
tant  cfe  maux  »  il  médita  long  teins  fur 
les  moyens  de  les  réparer.  Sachant  »  me 
id5foit-il  "quelquefois  >  combien  tout  fe 
tient  dans  fadminiftratîon  publique  % 
convaincu  dë^d&tigers  qu  entraînent  les 
moyens  brufques  8c  violens ,  ne  conr 
noiflant  point  d'empire  plus  doux  8c  plus 
fort  que  celui  de  l'opinion  5  dans  le  de£ 
lein  qu'il  avoit  conçu  de  remettre  les 
vrais  principes  en  vigueur  »  de  détruire 
tes  abus  ,  de  réformer  le  luxe  qui  a  tant 
d'influence  fur  les  mœurs  vil  fouhaîtoit  de 
pouvoir  faire  intervenir  la  Religion ,  qui 
les  ccnferveou  qui  les  rétablit  »  8c  qu'il 
confidéroit  à  jufte  titre  comme  Tarne  des; 
grandes  affaires  *.  Une  circonftance  heu- 
reufe  lui  avoit  fait  naître  cette  idée  -x  elfe 


*  >*  tes  gj»jxfe  principes,  de  xdjkius  &  de; 

1  *>  deceneç  ,  da**  îa.  Religion  &  fon  efprk 

»  (ont  k  principal:  appui ,  doivent  êere  l'amc: 

m.  des  grandes,affiiir<LS  ti^  a  dit  auffi  Tàutcut  fc 

ZAmi  dis  ELommts*.  '  '-'  . 
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favorifa  fes  defleins.  Le  Jubilé de  Tannfo 
fainte  alloit  s'ouvrir  ,  &  commençok  déji 
à  faire  impreflîon  fur  les  efprits.  Il  fe  con- 
certa avec  quelques  Evêques  de  la  Pro-» 
vince  ,  &  en  particulier  avec  celui  qui 
tenoit  le  premier  rang  parmi  eux ,  pour 
donner  à  ce  Jubilé  toute  la  folennité  & 
toute  la  force  qu'il  powgic  avoir.  Il  leur 
infpira  de  faire  répandre  de  toute  part 
des  écrits  folides  y  propres  à  ranimer  la 
foi  qui  fembloit  près  de  s'éteindre  \  de 
faire  publier  outre  leurs  mandemens  , 
des  inftru&ions  j  qui,,  en  rappelant  avec 
méthpde  les  grandes  vérités  de  la  Religion 
&  de  la  Morale  3  puflent  faire  revivre 
l'ancien  efpric  ^  l'ordre  *  la  règle  dans 
toutes  les  conditions  y  &  y  former  tout 
à  la  fois  des  Chrétiens ,  des  hommes  9 
&  des  Citoyens  \  de  foire  tonner  dans 
les  chaires  contre  le  luxe  des  riches»  fource 
de  tous  les  maux  j  contre  le  mauvais  ufage 
de  leurs  biens  pour  le  bonheur  public  Se 
pour  leur  propre  gloire  ,  contre  le  dégoût 
du  travail  ou  l'abandon  des  travaux  vrai- 
ment honorables  y  vraiment  utiles  »  de  la. 
part  des  pauvres.  Il  invita  les  meilleurs 


écrivain  s  à  s'exercer:  dans  ce  genre  >  il  ter 
compenfa  lejars  talens  &  leur  zèle ,  &  fit 
distribuer  dans  les  familles  les  ouvrages 
,qu'il  crue  les  plus  capables  de  toucher 
&  de  convaincre. 

Appuyant  les  inftru&ions  de  tout  le 
poids  de  fes  exemples ,  foùtenu  d'ailleurs 
par    le  grand  nombre  de  ceux  dont  il 
.s'était  acquis  i'efyime  &  la  confiance  >  il 
vit  en  peu  de  mois  s'opérer  >  fous  fes 
ieux  ,  un  changement  que .,  par  tout  autre 
moyen  3  &  dans  d'autres  circonstances  5  il 
.n'^ut  pu  attendre  que  du  tjems  &  de 
.1^  patience.  Admirent  les  reflbucces  que 
,lui  avoit  offertes  là  Religion  ,  il  fit  hom- 
mage de  fes  fuccès  à  une  Providence 
fupérieure  à.  tous  les  travaux  des  hommes. 
Le  luxe  baifla  infenfibleipent  y  au  lieu  de 
_s'en  foire  une  gloire  &»]un  mérite  >.  ou 
en  vint  jufqu'à  ro«gir  de  fes  excès.  ;  la 
.fimplicité ,  la  décence  _,  l'honnêteté  des 
mœurs,  regagnèrent,  dans  l'opinion  com- 
mune &  dans  la  conduite  de  la  vie  >  ce 
fiue  le  fefte  &  la  vanité  leur,  avoient  fait 
iperdrey  on  vit  renaître:  Ja  droiture  dans 
les  CQ&yegtion^  la  fidélitp;dan&  les  enga- 


g emens  8c  les  pfomefles  »  f équîtfc  xhftz 
fer  tribunaux ,  fa  fureté  éans  ks  poffe£- 
fions» 

Les  riches  tournèrent  leur  émulatiof* 
&  Femploi  de  leurs  -richeflès  vçrs  le* 
grands  objets  d'utilité  publique*  Escor- 
tèrent pour  la  plupart ,  à  l'Intendant  ,  on 
des  fommes  considérables  >  ou  leurs  fotrf- 
criprions  pour  le  rétabliflèment  de&  rou- 
tes ^  pour  te  foufagement  de  ceux  qui 
feroient  employés  à  les  réparer,  pour 
Fétabliffement  de  quelques  manufeâures 
dont  on  leur  avoit  fait  fentir  la  néceflké  ^ 
pour  la  conltru&îtm  des  édifices  >  qui  > 
dans  les  plans  piopoféfr  par  h  Comté1, 
dévoient  fervrr  à  la  commodité,  à  fe 
fureté,,  Se  à  Fembeiliflèment  des  villes* 
Xes  Officiers  municipaux  fe  fîgnafèrènt 
par  leur  xèîe  ;  ils  confentirent  à  de  nou- 
veaux règtemens  ,  qui,  en  retranchante 
Ifimx  ftails  &  les  abus  des  régies  précé- 
dentes, les  mettoîent  en  état  dfe  faire  d« 
'entreprîtes;  avamageufes  &  de  venir  au 
fecours  des  payfims  &  des  laboureurs  ï 
%s  grands  chemins  forent  réparés  ,  fem 
'^ue  ceux-  d  fouffiflfèflt  des  incoaVéniem 


-tlt4a  corvée  j>  parle  foin  qu'on  prit  de 
ceTpeâer  leurs  travaux  dans  les  cents 
spécialement  aïfe&és  ï  la  culture  des 
fentes*  de  borner  leur  tâche ,  eu  la  pro- 
f  ordonnant  à  leurs  force?  Çc  à 'leur  ai- 
fftnee  ,  de  les  garantir  des  lurchaeges  ar- 
fckrakers,  d'aififter  les  pluspauvres  d'entre 
*ux  ,  &  de  fubvenir  auxbefoins  de  leur 
famille.  Les  artifans  3  les  valets  que  le 
luxe  des  cités  ne  pouvoit  plus  entretenir , 
&  qu'il  n'avoit  pas  encore  entièrement 
énervés ,  reprirent  les  travaux  euftiques  ; 
les  autres  entrèrent  dans  les  manufo&u» 
xfcs  qu  pn  venoit  detablir.  Les  mendians  9 
que  l'oifivcté  toute  feule  attachent  à  ce 
genre  de  vie  s  furent  contraints  de  le 
quitter  pour  travailler  aux  batimens.  Une 
police  exa&e  &  févère  veilla  fur  eux, 
autant  your  les  empêcher  de  s'écarter, 
que  pour  prévenir  lesbrigandages  &  pour  • 
Voir  à  la  iureté  des  grands  chemins, 

Ainfi  ,  Tordre  fe  rétablit  de  toute  parc 
D'un  côté  j  des  travaux  utiles ,  de  l'autre  , 
le  retranchement  du  luxe  &  une  fage 
économie,  ramenèrent  l'abondance.  Des 
maifoiu ,  autrefois  très-opulentes  ,  corn- 
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mfcncèrent  à  fe  téever  dé  1  efpèce  d*af£ 
pauvriflement  où  les  avoient  réduites,  de 
grands  projets  mal  concertés  ,  ou  des  dér- 
penfà  raineùfes  &  ftiperfiues  (c).  Dans 
le  peuple,  on  vit  renaître  le  courage, 
Faâivité ,  la  confiance,  J-es  mariages  de- 
vinrent plus  ftéquens.  On  n'y  craignit 
plus  de  donner  des  citoyens  à  l'Etat , 
parce  qu'on  fe  flatta  enfin  de  la  douce 
efpérance  de  pouvoir  les  foutenir.  On 
affura  même  ,  fur  quelques  fends  mis  en 
réferve  »  des  fecours  aux  familles  nom- 
breuses ,  pour  achever  de  leur  ôter  toute 
crainte  &  les  délivrer  de  toute  inquié- 
tude pour  l'avenir.  Rempli  d'une  charité 
toujours  aâave  &  bienfeif^nte,  s'abaif- 
fant  aux  moindres  détails,  quand  il  le  pou* 
voit  fans  nuire  à  l'admmiflration  géné- 
rale^ le  Comte  n a  pas  dédaigné,  dans 
bien  des  momens ,  dp  s'in&ruire  par  lui- 
même  de  l'état  de  celles  dont  on  lui  avoit 
peint  l'indigence.  Je  l'ai  vu  fe  tranfporter 
dans  les  plus  fombres  réduits,  vifiter  dans 
les  hameaux  les  plus  pauvres  chaumières, 
porter  en  tout  lieu  le  foulagement ,  le 
contentement,  &  la  joie,  &  maflbciant 
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\  fes  vues  »  tout  ce  qu'il  ne  pouvoit  (aire 
en  ce  genre,  ii  aimoit  à  s'en  repofer  fur 
mou 

Sa  juftice  égale  fa  bienfaifance.  Ne  fe 
bornant  pas  à  employer  les  moyens  les 
plus  efficaces  ,  pour  ramener  au  dehors 
les  vrais  principes  ,  la  règle ,  8c  l'équité  ; 
il  s  eft  étudié  ,  avec  le  plus  grand  foin  > 
à  les  maintenir  dans  fa  propre  maifon.  H 
me  veut  être  entouré  que  de  gens  incor- 
ruptibles. Un  préfent  reçu  par  un  de  fes 
Officiers,  à  qui  on  l'avoir  offert  pour 
Imtéreflèr  à  une  caufe  jufte  d'ailleurs , 
a  fuffi  pour  le  faire  ctaflêr  (dj.  Connoif- 
iant  l'ancien  attachement  de  cet  homme 
pour  mon  mari  >  j'ai  prié ,  infifté^  prefle, 
&  pour  la  première  fcis  M.  de  Vaîmont 
a  été  fourd  à  mes  \  ricres.  Il  Ta  récoo- 
penfé  libéralement  pcvr  tout  le  teins 
qu'il  avok  pafle  avec  Iri ,  Se  r'a  plus 
voulu  quïl  fur à  ion fènirt.  îî  a  ufé  de 
Ken  plus  de  rigueur  envers  un  ce  îès 
Secrétaires ,  qui ,  troœpnt  f's  intentions 
&  Ùl  vigilsrîce ,  lui  avoir  fait  £gner  pour 
quelqu'un  use  penniiHon  ,  à  îa  faveur 
de  laquelle  s'ttoit  imroduir  un  de  ces 
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monopoles ,  qyi  «nrichiflènt  les  partie»* 
liers  aux  dépens  de  la  Province.  Il  Ta 
fait  mettre  en  prifôn  $  &  «n  révoquant 
ce  privilège  âbufif  >  il  a  fait  voie  qu'il 
■dotmoit  tout  à  l'intérêt  public  y  Se  rien 
£  la  faveur. 

Hors  ces  cas  d'une  jufte  f éventé  >  & 
tous  ceux  où  la  fermeté  eft  néceflaire, 
il  ne  s'eft  annoncé  que  par  fa  bonté  3  ion 
affabilité.,  &  fa  douceur.  Rempli  de  con- 
defeendance  &  d'égatds  j  plein  dé  dignité, 
mais  fans  fierté  &  fans  hauteur  5  faifent 
refpeder  la  Religion  par  fa  conduite  \ 
honorant  la  vertu  clans  toutes  les  condi- 
tions -,  récompenfant  par-tout  le  mérite 
fupérieut*  les  connoiflances  utiles ,  &  ïes 
talens  distingués  -,  ne  choifiilàat,  pour  le* 
places  >  que  les  hommes  les  plus  capables 
&  les  plus  intègres*,  faifam  jouir  la  No- 
blefle  de  toutes  les  prérogatives  ,  Se  de 
tous  les  avantages  qui  lui  font  dus  dès 
qu'elle  en  eft  digne  ;  ménageant  à  la  Pro- 
vince des  grâces  eïïèarielles  ,  toutes  les 
fois  qu'il  a  été  à  portée  de.  les  lui  pro- 
curer $  adouciïïaflt  le  joug  4e  l'autorité 
de  la  part  du  Monarque  >  en  même  tems 

qu'il 
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jqu'il  lui  aflure  lafoumiflion  de  fes  fujets  \ 
fe  montrant  tout  à  la  fois  l'homme  du 
Prince  5c  Thpmme  du  peuple  ;  il  a  fait 
chérir  fon'adminiftration  >  il  a  épuré  les 
mœurs-,  il  a  fait  fleurir  l'agriculture»  le 
commerce  &  les  ans ,  dont  il  éloigne  tout 
ce  qui  n  eft  propre  qu'à  amollir  &  à  cor- 
rompre ;  il  a  rétabli  le  crédit  au  moment 
oùilétoit  près  de  fe  perdre;  il  a  rendu  à 
la  Province  une  partie  de  fon  ancien  éclat  ; 
&  s*efk  acquis  pour  lui-même  la  confidé- 
ration  ,  le  refpeék  *  Se  l'amour  de  tous 
les  Ordres  qui  la  compofent.  Il  ne  s*eft 
pas  enrichi ,  il  eft  vrai  5  mais  eft-il ,  mon 
père  >  des  gains  plus  réels  que  ceux  qu'il 
a  faits  >  Il  a  enrichi  tout  un  peuple,  dont 
il  obtient  chaque  pur  les  bénédi&ions 
Se  les  éloges  ;  6c  il  laitlè  à  fes  eafans  » 
pour  Kéritage  >  foçt  nom  &  le  fouvenir  de 
fes  vertus. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  exem- 
ples foient  fi  rares  (e)  ?  Eh  !  ne  feîroit-t-on 
pas  allez  payé  du  bien  que  Ton  fait , 
quand  il  en -coûterait  davantage  pour  le 
faire  * 
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fis*  violences  9  les  conciliions ,  les  rapines 

frtiit  éclairées  de  près  ,  punies ,  &  réprimées,  6>c9 

jja'cft  pas  étonnant  qu'il  y  ait  de  ces  fortes 

d'abus  dans  les  Provinces  ,  puifqu  U  s'en  gliflfc 

de  fi  crians  aux  portes  mêmes  4e  la  Capitale, 

Des  taxes  &  des  amendes  arbitraires ,  de  feu* 

»  procès -verbaux  ^   des  failles  injuftes  &    rui- 

/  neufes  ,  dçs  envois  de  la  provincç  pu  des  pays 

/  étrangers ,  changés  de  nature  en  paffant  pair 

/  Ja  main  des  Commis ,  tant  d'autres  rapines 

I  dont  on  a  des  exemples  journaliers,  font  pré» 

f  ciféuient  ce  qui   occafionne  les  murmures   & 

çc  qui  multiplie  les   fraudes.  Ce  n'eft  certain 

ncment  pas  l'intention  du  Miniflère  ;  ce  n'eft, 

pas ,  on  doit  le  croire ,  l'intention  des  Fer-» 

xniers  $  c'eft  donc  aux  Commis  qu'il  faut  s'cij 

prend;  e   :  $c  comment  rçprimer   leurs  vexa* 

lions  ?  ]En  rendant  public  chaque  ann^e ,  ei| 

faifaut  même  archer  aux  barrières ,    le  tarif 

dçs  entrées  5  en  recevant  les  plaintes  contre 

les  exa&eurs  ,  bipn  loin  de  les  foutenir  èc  de 

*  rendre  leurs  pré pofés  juges  dans    leur  propre 

çaufe  ;  en   ne  permettant  pas  qu'ils  fe   ren- 

voient,  Tua  à  l'autre  le  délit  9  de  manière' qu'on 
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ne  puiffe  (avoir  à  qui  on  dote  l'imputer  $  cm 
leur  faifant  porter  avec  la  plus  grande  fé vé- 
rité la  jufte  peine  de  leurs  vexations  &  des 
frais  qu'elles  occasionnent.  Qu'on  prenne 
toutes  ces  précautions ,  le  commerce  en  fcia 
plus  libre ,  les  droits  juftement  dus  en  parot- 
tront  moins  onéreux ,  £2 , en  feront  pins  ref- 
pc&és.- 

Page  $7*. 
41  (b)  Achevoit  de  décourager  Us  laboureurs  % 
$ui  ne  trouvoUnt  point  d'iffue  pour leurs  denrées* 
D'après  toutes  les  ob  fer  varions  qu'on  a  faites  , 
il  parok  que  deux  excès  oppofés  font  égale* 
ment  à  craindre  fur  cet  article;  ;  l'un  cft  la  trop 
grande  difficulté  de  l'exportation  &  du  trans- 
port ,  foit  par  le  mauvais  état  des  routes  Se 
la  difficulté  des  débouchés ,  fok  par  l'excef- 
five  contrainte  impofée  à  cet  égard  ;  l'autre 
eft  la  trop  grande  liberté  d'exporter  ,  non  pas 
de  province  à  province  ,  niais  dans  ic*  pays 
étrangers.  »  On  a  beaucoup  écrit  ,  depuis 
pluficurs  années ,  en  faveur  de  la  liberté  du 
commerce  des  grains  &  de  l'exportation  ;  & 
on  Ta  fait  avec  une  chaleur  inconsidérée ,  qui 
a  obfcurci  le  jugement  des  têtes  les  mieux 
©rganifées.  On  n'a^pas  fenti,  qu'en  fe  pri- 
vant de  fon  fuperflu ,  fur  Tcfpérancc  *  d'une 
récolte  incertaine  ,  avant  d'avoir  mis  en  ré- 
ferve  une  fumfante  quantité  de  bled ,  on  rend 
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précaire  la  vie  du  peuple  ,  &  qu'on  l'cckange 
.  contre  l'or  des  commerçans  &  des  monopo- 
leurs ,  qui  hâtent  le  moment  à,c  la  difettc  pour 
faire  rentrer  Ieurs,fonds  avec  ufure.  On  n*a  pas 
même  fenti  que  le  renchérùTement  d'une  den- 
tée de  laquelle  la  vie  de  l'homme  dépend  ,  en- 
traîne avec  lui  la  chute  des  Manufactures  & 
des  Arts ,  .&  l'émigration  de  ceux  dont  Içs 
biens  ,  Tindurtric  ,  eu  le  travail,  ne  peuvent 
atteindie  le  prix  des  grains  ;  que  ce  n'eft  qn'*i 
fai&nt  confommer  à  b&s  prix  9  fur  les  lieux  , 
Je  furplus  des  récoltes,  qu'on  peut  faire  fleu- 
-  rir  les  Arts ,  augmenter  les  Manufactures  ,  & 
encourager  la  population  par  la  certitude  de 
J'abopdance  j  &  qu  en  tout  cas ,  û  l'exporta- 
tion peut  avoir  quelques  avantages  ,  ce  ne 
feroit  qu'en  la  reftreignant  au  fuperflu  ;  mais 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  fupeiflu ,  que  lorfr 
que  le  néceflaire  c-ft  auguré  fc  fous  la  main  , 
pour  aiofi  dire ,  dans  des  greniers  £  abondance 
toujours. prêts  à  être  ouverts  dans  les  difettes: 
car  plus  la  population  eft  cpn/idérable ,  plus 
les  difettes  font  à  craindre  «,  Supplément  à^ 
l'Encyclopédie ,  tome  /,   au  mot  Abondance,, 
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(c)  Qefpèce  a  appauvriffement  oh  les  avalent 
réduite  de  grands  projets  mal  concertés ,  ou  des 
dépenfes  ruineujes  &  fupejflues.  w  I/inftabiiU4 
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des  fortunes  paroît  un  petk  mal.  Si  un  pro- 
digue fc  ruine  ,  dire2-v  ous  ,  un  autre  s'enri- 
chir, &  l'Etat  ne  fc  ruine  pas  *.  Mais  d'abord , 
x  ce't  homme  fait  tort  à  plufieurs  Particuliers 
qu'il  ne  paye  pas  -,  &  dans  ces  fortes  d'af- 
faires ,  ce  font  prefque  toujours  les  malhon- 
nêtes gens  qui  fe  tirent  d'embarras  ,  par  les 
premiers  gains  qulils  ont  fairs.  Le  Chef  de 
ladminiftration  doit  provenir  ces  défordres. 
5'abhorre  ces  politiques  ,  qui  croiroient  fe  dés* 
honorer  ,  fi ,  dans  leurs  vaftes  projets ,  les 
Particuliers  étoient  de  quelque  confidération. 
Ils  n'ont ,  félon  moi  ,  que  des  idées  vagues  ; 
le  tout  eft  la  réunion  des  parties.  Et  penfez-,  - 
yous  d'ailkqrs  que  le    commerce  ne   fonffre 

t  *Que  dkoit-on  d'un  père  de  famille,  qui,  voyant 
cure  fon  fils  diflïpe  tout  fon  bien ,  s'enipquicceroit  peu  a  . 
fou*  prétexte  qu'il  en  dépenfe  une  partie  chez  l'un  de 
fes  frères  ,  qu'il  en  fait  autant  dans  la  mai  fon  de  l'au- 
tre, &  qu'ainfi  tout  n'eft  pas  perdu  pour  la  famiMe*?  Le 
Prince  ejt  le  père  jie  èous  fes  Sujets;  il  doit  pen  fer  que 
fi  l'un  d'entre  eux  s'appauvrir  par  unkixe  exceffif ,  c'cfl 
déjà  un  grand  irai  pour  celui  qui  fe  ruine 3  &dont  I*in- 
*  térêt  particulier  doit  être  de  quelque  prix  àfesieuxjc'en 
cA  un  pour  toure  Ta  fociét* ,  à  laquelle ,  par  fon  appau- 
vriiTemenc  ,  Jl  devient  fouvent  inutile.  &  quelquefois 
même  onéreux;  c'en  e^t  un  relatiycment  aux  dépendes 
ruineufe^  qu'on  lui  laifle  faire,  ^uifqu'aprci  tout ,  te 
bie*  qu'à  diffipe  pafTc  en  grande  partie  dans  de» 
main*  écra«gèrei.!  ':..'.,... 
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pas  de  cette  variation  perpétuelle  ?  Le  Corn* 
merçant  donnera -t -il  fa  confiance  ,  quand  il 
verra  que  les  fortunes  les  mieux  établies  man- 
dent toet  à  coup  >  Se  rifque'ra-c-il  facile- 
ment à  faire  des  affaires  importas !es  avec  un 
homme  nouvellement  fur  la  fcène  î  Dans  le 
commerce,  il  eiîfte  une  Nobleffe  d?ancien- 
«eté  de  maifbn.  La  probité  &  l'économie  fou- 
tiennent  la  confidérariori  acquife  par  les  an- 
cêtres e<.  Entretiens  de  Périclès  9  &c. 

De  ces  principes  fi  vrais  ,  que  de  confé* 
quences  à  tirer  contre  le  luxe  ,  contre  nos 
mœurs  actuelles  ,  contre  l'éducation  &  la 
façon  de  penftr  de  nos  jeunes  gens  ,  qui  ne 
fa  vent  plus  que  difliper  la  fortune  de  leurs 
ancêtres,  au  lieu  de  la  foutenir  &  de  l'auge 
mente r  au  profit  de  l'Etat  1  Du  petit  au  grand  , 
dans  toutes  les  conditions  ,  &  fous  quelque 
rapport  qu'on  la  confidère,  la  fiabilité  de* 
fortunes  eft  ,  pour  la  iégiflation  même,  d'un 
beaucoup  plus  grand  intérêt  qu'on  ne  penfe» 

P  À  •  i     j8j. 

(d)  Un  prêfint  reçu  par  un  de  fis  Officiers  > 
i  qui  on  Pavait  offert  pour. tîntêrejjer  à  une  caufr 
jujie  d'ailleurs,  afuffi pour  le  faire  chaffer .  Lca 
Mémoires  de  la  maifon  de  Noailks  nous; 
offrent  un  bel  exemple  en  ce  genre»  »  Les  mo~ 
dcles  de  probité»  dit  M,  l'AbW  MiUot  ^  font 
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rares  dans  tous  les  tems  ;  dans  le  nôtre ,  où 
ils  font  plus  né  ce  flaires  que  jamais,  un  H  fto- 
rien  doit  les  faifir  avec  ardeur  ,  &  les  citer  avec 
courage  %  pour  apprendre  du  moins  au  vice 

.  à  rougir.  M.  d'Aguefleau  (  Intendant  du 
Languedoc ,  digne  père  du  célèbre  Chance- 
lier), loin  de  favorifer,  pour  Tes  amis  ou  Tes 
.  fubalternes ,  des  profits  honteux  fur  les  ob- 
jets de  l'adminiitration ,  regardoit  comme  un 
opprobre  qu'on  achetât  leurs  fer  vices  :  ayant 
eu  avis  d'une  promeffe  de  cinquante  louis  , 
faite  &  exécutée  pour  obtenir  le  Confulat 
d'Agde  ,  il  en  écrivit  au  Duc  de  Noailles 
•  (  Commandant  de  la  province  )  ,  également 
oppofé  à  ces  indignes  manœuvres  ;  &  lui  té- 
moigna (on  défir  que  le  nommé  ne  fut  point 
Conful  jufqu'à  Téclairciffement  du  fait.  Allure 
depuis  qu'on  lui  avoit  fait  un  faux  rapport 
contre  cet  homme  ,  il  s'empreffa  de  le  dis- 
culper «.  Mémoires  PoViu  &  Milit.  Tome  /. 
C'eft  le  Duc  de  Noailles  ,  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  qui  donna  vers  le  même  tems  , 
dans  une  affaire  qui  lui  ctoh  purement  per- 

-fonnellc  ,  une  fi   belle  preuve  d'équiré  ôc  de 
défintéreflemenr.  »  Autant  Ndailîes  étoit  gé-~ 
aéreux,  die  M.  l'Abbé  Millot.,  çn  rapportait 
ce  trait,  autant  fe  tneatboMl  firçccre  ob,fiu> 

yateur  *de  h  juftice ,  cette  venu  tovao&bjç  , 
qui  fert  de  fondement  à  toutes  les  autre*.  H 
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obtint  du  Roi  la  Barôiinîe  &  Vicomte  de  CaP* 
telnau,  dans  ion  Gouvernement  de  Rouflrl- 
lon  ,  appartenant  à  îa  Couronne  en  verra 
d'un  ancien  ade  de  Martin  ,  Roi  d'Arragon, 
au  quinzième  fTède.  Son  premier  foin  fut  de 
s'afîurer  que  la  pcfleflîon  étoit  légitime.  Il  en 
écrivit,  à  l'Intendant  de  la  province  :  »  Ce  que 
«  je  vous  demande  préférablemcnt  à  toutes 
»  choses  y  c'eff  de  bien  examiner*  &  fans  au- 
»  cun  de  fie  in  de  me  favori  fer  ,  le  droit  àa 
a>  Roi  fur  cette  affaire  5  parce  que  je  n'en  veux 
»  point,  s'il  y  a  la  moindre  chofe  du  monde 
33  contre  Jà  juftice  &  réquité.  Examinez  laf- 
»  faire  avec  autant  d'cxa&itude  que  &  c'étoit 
»  un  Efpagnol  qui  fÏÏti  ma  place.  Jcfiûsbien 
-3  aife  de  jouir  de  la  grâce  de  Sa  Majeftéj  mais, 
»  creore  une  fois  ,  je  n'en  veux  qu'autant 
*•  que  îa  juftke  le  peut  permettre  «.  Un  Cour- 
tif&n  Xcrupuléux  fur  les  grâces  de  la  Cour* 
ajoute  l'Auteur  des  Mémoires  ,.  n'ëft  certain»» 
nient  pas  un  homme  ordinaire;  Ibid* 
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te)  Pourquoi  faui-U  que  de  pareils  exemples 
fottnt  fi  rares  ?  M  fera  peut-être  utile.de  tes  rap- 
procher de  celui  que  nous  offre ,  dans  l'Hif- 
toire  ancienne,  ce  même  Agricola  dont  nous 
avons  déjà  célébré  le  mérite  en  pariant  des 
-  tenus  militaires;  Voici  ce"  que  Tacite ,  fon 
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gendre  &  fon  hiftorien  ,  nous  apprend  de  ia 
conduite ,  dans  fon  Gouvernement  d'Aqui- 
taine &  dans  celui  de  la  Grande-Bretagne. 
»  A  fon  retour  (  de  1  armée  ) ,  Vefpafien  le 
mit  au  nombre  des  Patriciens  ,  5c  lui  donna 
îc  Gouvernement  d'Aquitaine  >  place  très- 
brillante  ,  qui  l'approchoit  du  Confulat  que 
çc  Prince  lui  deftineie, 

»  On  refufe  ordinairement  aux  Guerriers 
une  certaine  fine/Te  d'efprit  dans  les  affaires  % 
parce  que  leur  juftice ,  ac:outumée  aux  voies 
de  fait ,  tranche  hardiment  fans  y  regarder  dç 
trop  près',  fie  ne  donne  point  d'-xercice  aux 
fubtilités  du  .Barreau.  Avec  une  pénétration 
naturelle  &  de  la  droiture  ,  Agrïcola ,  même 
parmi  des  gens  attachés  aux  formes  judiciai- 
res ,  ne  parut  nullement  déplacé.  Il  avoit  des 
ieures  réglées  pour  le  trayait'  &  pour  le  dé- 
Iattenaent.  Dans'Ies\Afïe>mblées  dp  la  province 
5ç  fur  fon  Tribunal,  i|  montroit  de  là  dignité , 
de  l'application  /"quelquefois  de  la  fé vérité  , 
plus  fouvenc  de  Tindulgence.  A  voit-if  -rempli 
fes  fonctions  *  il  dépofoit  dç  b«niie  foi  le  per- 
sonnage d'homme  public,  Jamais  on  n*apper- 
jutenliii  ni  d'humeur,  ni  de  fierté ,'  ni  d'a- 
varice :  &,  ce  qui  eft  infiniment  rare  ,  la 
konté  ne  lui  faifoit  rien  perdre  du  reipecT  des 
peuples  ;  &  Iâ  fe  vérité,  rien  de  leur  affection» 
»  Dire  qu'il  étoic  intègre  ,    qu'il  eut  toujours. . 

R5 
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tes  mains  pures ,  ce  feroit  un  éloge  injurieux 
au  mérite  d'un  fi  grand  homme.  U  n'eut  pas 
m^êrne  !c  fofyle  des  honnêtes  gens ,  cet  amour 
exccfïif  de  la  réputation,  qui  fait  que  Tort- 
affiche  les  vertus ,  &  que  Ton  fe  ferc  du  ma- 
nège &  de  rincrigue  pour  leur  donner  du  re- 
lief. l\  n'avoît  m  jaloçfie  contre  fes  collè- 
gues ,  ni  démêlés  avec  les  Intendans.  Selon, 
foi ,  dans  ces  fortes  de  combats ,  Ie  triompha- 
et  oit  fans  gloire ,  &  la  défaite  trop  humiliante*. 
Âpres  avoir  gouverné  l'Aquitaine  un  pett 
inoins  de.  trois  ans,  il  fui  tout  à  coup  rap-i 
jelé   pour  le  Confulat.  '* 

m  Nommé  en  fuite  pour  fe  Gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne,  beaucoup  plus  ora> 
geux  &  plus  difficile  par  les  troubles  dont 
elle  étoit  agitée ,  il  s'y  diftingua  par  un  heu«* 
rcux  mélange  de*  fageffç»  de  force,  &  dtt- 
prudence.. 

r>  Comme  il  avoit  étudié'  le  caractère  dé  li 
faation^  &  qu'il  s'étoît  ett  même  teins  con~ 
vaincu: ,  par-  ^expérience  ~de.  fes  pr2décef~ 
feurs  y.  que  les  vi&oires  jac  férvoient  ptefqu* 
de  rien,  fi  l'on  maltraitoït  les  peuples après 
les  avoir  fournis  ;  Agripola  rçiblut  d'aller  a  1* 
racine  du  mal.  &  de  détruire  .les  raiifes  def 
fouit vemens.. .  Aififi  r  commençant  par  lui-. 
même  &  par  ce  qui Tcnvironnoit.,  il  régla  û; 
propre  roàiïbn  :  ouvrage  auifi  difficile  %.  à  1* 
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f  îuparc  des  Gouverneurs  »  que  le  détail  d'une 
province.  Ses  cfclaves  ,  fes  affranchis  furent 
absolument  exclus  de  t'adrniniftration.  Dans 
l'Armée  ,  les  moindres  grades  ne  fe  donnè- 
rent plus  à  la  faveur ,  aux  prières ,  aux  recom- 
mandations des  Officiers,  mais  aux  moeurs» 
Selon  lui ,  c'étoit  toujours  l'homme  de  bien 
fiar  qui  Ton  devoir  le  plus  compter.  Tout  fa* 
voir  ,  &  ne  pas  tout  relever  5  pardonner  les 
petites  fautes  j  punir  févèrement  les  grandes  j 
n'être  pas  toujours  inflexible  ,  &  fe  laitier 
quelquefois  défarmer  par  le  repentir  ;  aimer 
mieux  prévenir  que  châtier  les  malverfation?  9 
&  pour  cela  donner  les  places  &  les  emplois 
à  des  gens  incapables  d'en  commettre  s, c'é- 
taient les  principes  d'Agi  icola. 

»  Qaoique  l'on  eut  échauffé  Us  tributs,  qui 
fe  payoient  foâ  ea  bled,  fait  autrement  ,  il  les 
rendit  fupjâaliablet  fa*  une  jiifEç  répartition  , 
&  par  fa  vigilance  à  fuppr  rouerie  s  inventions 
de  l'avarie e  t' qui  font  jpft»  à  charge  que  les 
tributs  mêmes.  Auparavant  «rt  pouûoir  la  mo- 
querie &  i'rnttflte  Jtrfqu'à  forcer  les  Labou- 
reurs d'attendre  à  la  porte  des  greniers  que 
Ton  voulût  bien  leur,  vendre  leurs  propres 
grains,  qu'il  leur  fallort  enfuite  revendre  à 
perte.  Chaque  cité,  qui  naturellement  airroit 
dû  fournir  à  la    fubfîftance  des  troupes  éta* 

tes  dans  fon  voifinage  ,  avoit  ordre  d'ap* 

R  6 
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provifïonncr  celles  dont  les  quartiers  fe  troOr 
voient  Le  moins  à  Ta  portée,  foit  par  la  lon- 
gueur., foit  par  la  difficulté  des  chemins.  Le 
réfulrat  de  cetic  vexation  écok  de  rendre  lu- 
cratif,  pour  quelques  Particuliers,  ce  que  les 
.peuples  auroient  pu  faire  commodément  de 
prefique  fans  fais. 

«  En  réformant  de  tels  abus  dès  fâ  première 
année  ,  Agricoîa  remit  la  paix  en  honneur-. 
L'inattention  des  Gouverneurs  précédons  * 
ou  leur  connivence  ,  l'avoit  tellement  dé- 
criée,  qu'on  ne  Ja  fedoucoit  pas  moins  que 
la. guerre  ,  &c.  Vh.  d'Agmola*  twi*  <U  M* 
ÏJbUdclaBkuerïe.. 
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Dit  Cornu  de  Falmonf  au  Marquis* 

AJpueli^s  triftes  nouvelles ,  mon  père» 
queL.défaftre  pour.npus  !  Le  Marquis 
de  L....,  toujours  rempli  de  bravoure  & 
de  témérité  *  vient  d'éprouver  de  nou- 
veaux revers,  H  a  hazar^ê  >  contré  des 
forces  hieu  fupérieures  aux  fîennes ,  un 
combat  dont  Tiflue  nous  a  été  funefte* 
Cinq  à  fix  mille  hommes  font  reftés  fur 
le  champ  de  bataille  :  beaucoup  d'Offi- 
ciers de  la  première  diftin&ion  ont  été 
tués.  Le  Chevalier  de  Laufane ,  le  plus 
digne  objet  de  mes  regrets ,  ce  tendre 
ami  dont  la  confiance  &  les  vertus  me 
confploiènt  des  inimitiés  de  (a  famille  » 
a  eu  l'os  de  la  cuiflè  fracafle  ,  &  êft  mort 
au  milieu  des  opérations  les  plus  dx>u- 
loureufes  ,  , après  avoir  donné  à  toute 
.l'armée  le  plus  grand  fpe&acle  de  fer- 
meté &  de  Religion»  comme  il  avoir 
dopné  pendant  le  combat  les.  plus  grandes 
marques  de  préfence  d'efprit  &  d'iutrér 
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jndité.  M.  de  Verzure  nous  refte ,  malt 
couvert  de  bleffurçs^.dont  aucune  par 
bonheur  ne  s  eft  trouvée  dangereufe» 
Mon  fils  >  accablé  par  le  nombre»  a  été 
forcé  de  fe  rendre-  Sans  vouloir  con- 
sentir à  aucun  échange  ni  accepter  fa 
lançon*  on  Ta  fait  partir  pouft..~ 

Dans  une  Cour  étrangère  >  ai*  fein  de 
rirr(èligiori  ,  dé  îa  moîldïe,  &  des  pïaï- 
firs >  fans  guide  *  fans  côrifeils>  fans  appui, 
ne  laiflera-t-iï  point  altérer  ta  fageflë  de 
îe$  principes  &  la  pureté  de  fes  mœurs  2 

-  Les  ennemis  menacent  nos  frontières  >  ^ 
mais  du  moins  »  pat  les  précautions  que 
j  ai.prifes  >  tout  eft  prêt  pour  les  rece- 
voir >  &  parmi  tant  de  fujéts  d'âffli&ion  * 
Tunique  confolation  qui  nje  refte  >'  eft  de 
pouvoir  encore  être  utile  à  mon  Prince 
&  à  ma  Patrie* 

Emilie  eft  plongée  dans  ïa  douleur ,  8c 
toutefoiselle  ne  fe  laifle  point  abattre* 
Â  ta  fermeté  que  maintenant  elle  fait  pa~ 
roître ,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  épreuve» 
n'ont  fervi  qu'à  fortifier  fon  courage  fit 
à  augmenter  fa  réfignatxon.. 
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LETTRE    LXVL 

D«  même  à  £oti-Fils+ 

JE  ne  me  plains  point  de  ta  valeur* 
mon  fils  $  ta  as  fait  tout  ce  que  ton  pou- 
▼oit  attendre  de  toi*  N'ayant  pu  te  dé- 
fendre d'une  deftinée»  qui  t'efteom- 
rnune  arec  tant  d'illuftte's  guerriers »  c'eft 
aflez  qu'à  leur  exemple  tu  te  fois  com- 
porté comme  tu  le  derois  >  &  que  tu 
ayes  fauve  l'honneur* 

Mais  »  mon  fils  ,  il  eftun  autre  tnea* 
«font  le  véritable  honneur  eft  inféparar 
ble  y  c'eft  lavertu^Alterclonné  à  toi-même» 
fois  toujours  »  fous  les  ieux  du  Public  „ 
fous  les  ieux  de  ï)ieu  même  »  ton  cenfeut 
îe  plus  févère*  Au  iiiilaeu  d*'une  Coufc- 
impie  &  licencieufe,  parmi  des  Jeune* 
gens  diffipés  &  fans-  mœurs  >  garde-to* 
de  Taviliflement  oà  tu  tombèïois  en  fui* 
Vant  leur  exemple ,  &  de  lamalhetweufe 
honte  de  faire  le  bien"*'* Fuis  la  volupté,, 

^  I.  Il  ■  '  ''!■<■ 

*  »  Tel  vaincrait  les  tentations ,  qni  C 
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qui  ne  tarderait  pas  à  te  rendre  vil  comme 
eux.  Si  tu  ne  peux  te  lier  avec  des  amis 
qui.  te  reflemblem  ,  puife  en   toi  feul 
,   les  refTources  que  tu  y  as  trouvées  juf- 
qu'ici.  Que  la  Religion  »  l'étude  >  &  la 
Jeâure'.te  garanti  (Tent  des  faux  befoins 
qu  e.qgçndrent  la  mollçfle  >  le  défœuvre- 
ment.,  &  l'ennui.  Dans  les  périls  que  ta 
pourrais  couriç ,  crois  que  ton  père  te 
Regarde,  Non  »  mon  fils ,  quoique  dans 
un  fi  grand  çloignement  ,  je  ne  te  per- 
drai point  de  vuç  j  tu  feras  toujours  pré- 
fent  à  mon  efprit  &  à  mon  cœur  :  eh  ï 
quelle  douleur  feroit-ce  pour  moi,  fi  j'ap- 
prenois  que  mon  fils  eût  oublié  les  prin- 
cipes qu'il  a  reçus  %  le  s  tendres  foins  d'un 
père ,  les,  confeils  d'un  ami  ',  &  que  s'ou- 
bliant  lui-même  y  il  le  fût  rendu  indigne 
d'appartenir  un  jour,  à  l'époufe  dont  il  a 
fait  choix  I  . 

*       *    *  ^m 

*»  cçrgbe  aux-  mauvais  (exemples  ;  rel  rougit 
»  A'étrç.  ûtojlcftc  ,.  Se  devient  effronté  par 
étante}  &  cette  mauvaife  honte  corrompe 
m  plus  de  cœurs  honnétas  que  les  mauraifes 
»  irçciina tiens  «.  M*  RouJJcau* 
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LETTRE    LXVII. 
Du  même  au  Marquis  de  Valmont. 

J  E  me  hâre  >,  mon  père  ,  de  vous  faire 
part  de  la  lettre  que  vient  de  m'écrire  le 
Prince  aimable  &  gêhéreux  auprès  duquel  / 
j'ai  négocié  les  intérêts  de  la  France;  Ôc  j'y* 
joins  la  régonfè  que  je  me  fuis  cru  obligé 
de  lui  faire.  Elle  eft  la  feule  que  mon  père 
m'eût  diâée. 

»  J'apprends  à  l'inftant ,  cher  Comte, 
»  par  moir  Ambaffadeur,  que  ,  non  con- 
«  tens  de  vous  avoir  fait  exiler  dans  votre 
"  Gouvernement ,  de  vous  y  avoir  fufcité 
"  mille  traverfes  ,  de  vous  avoir  ôté  le 
»»  commandement  des  troupes ,  dans  un 
»  tems  où  vous  eulïiez  été  fi  néceflaireà  la 
•*»  tête  de  nos  armées, puifqu'on  ne  vouloir 
••  pas  de  la  paix  que  mon  alliance  d^voit 
»  procurer,  vos  ennemis  touchent  au  mo- 

*  ment  de  recueillir ,  par  la  perte  de  votre 
*•  liberté,  &  peut-être  de  votre  vie,  le  fruit 

*  de  toutes  les  intrigues  qu'ils  n'ont  ceflfé 

*  de  tramer  contre  vous.  Ils  ont  réuflî*  à 

*  faire  croire  que  vous  étiez  d 'intelligence 
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»  avec  les  PuifTances  qui  nous  font  oppo5* 
»  fées ,  te  que  vous  vous  prépariez  à  leut 
¥  faciliter  la  conquête  de  la  Province  qui 

*  eft  fous  vos  ordres.  C'eft  le  Vicomte  de 
»  Laufane  qui  conduit  tout.  Rien  ne  cou* 
»  tera  à  des  âmes  fi  noires ,  pour  aflbuvir 
9»  leur  haine.  Je  vous  en  conjure ,  pat 
»  l'amitié  que  je  vous  ai  vouée  ,  par  tous 
»  les  fervices  que  vous  m'avez  rendus  ; 
»  venez  >  cher  Comte  3  chercher  un  afile 
»  dans  mon  Royaume.  La  place  que  je 

*  vous  y  ai  déjà  offerte  vous  attend.  Vous 
»  épargnerez  à  votre  Cour  la  plus  criante 
»  injuftice>  vous  pourrez  encore  être  utile 
»>  à  votre  patrie  >  &  vous  m*aurez  con- 
»  fervé  un  ami  «. 

R  i  r  o  n  s  z+ 

Sire, 

« 

*  Que  ne  puis-je  accepter  les  offres 
»  de  Votre  Màjefté  ,  fans  manquer  à  ce 
»  que  mon  Prince  efl;  en  droit  d'attendre 
49 -4e  moi  iVos  bontés  me  pénètrent  >  mai* 

*  j'en  ferois  indigne,  fi  je  balançois  ua 

*  teul  mpmeut  entre  ma  sûreté  &  mpa 
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>>  devoir.  Je  ne  quitterai  point ,  fans  la 
»  permiffion  de  mon  Souverain,  le  pofte 
»  qu'il  m'a  confié  >  8c  je  me  repoferai  fur . 
99'  fa  juftice ,  tant  que  je  pourrai  compter 
*>  fur  mon  innocence.  Je  connois  ,  Sire  » 
*>  la  droiture  de  fon  cœur  \  on  peut  le 
»  furprendre  ,  mais  il  ne  demande  qu'à 
*>  être  éclairé.  Un  jour  du  moins  ilfaura 
*  quel  a  été  mon  attachement  pour  lui» 
»  Vi&ime  de  la  haine  >  s'il  le  faut  >  mais 
»  toujours  fournis  &  fidèle ,  J'aurai  mérité 
»  fes  regrets  >  &  j'emporterai  au  tombeau 
»  votre  eftime  ,  mon  Prince  *  avec  Téter-* 
»  nelle  reconnoiflance  que  je  vous  dois  «• 
Telle  eft  ,  mon  père ,  la  fituation  de 
votre  fils.  J'attends  à  chaque  inftant  le 
dernier  coup  qu'on  doit  me  porter  y  8c 
il  a  fallu  prendre  fur  moi  d'y  préparer 
Emilie. 
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LETTRE    LXVIIL 

D'Emilie* 

\J  mon  père  !  6  père ,  fi  cligne  de  pitié- 
ainfi  que  vos  malheureux  enfans  !  votre 
fils  5  mon  époux  ,  va  périr.  Ah  î  certai- 
nement il  périra;  il  tombera  fous  les  coups 
de  l'injuftice,  &  fes  vertus  ne  le  fauveront 
pas.  Eh  I  que  dis-je,  ce  font  elles  qui  lotit 
perdu.  Elles  lui  ont  fait  un  ennemi  irré- 
conciliable de  celui  dont  il  eût  pu  étouffer 
la  haine  ,  s'il  fe  fut  montré  aulfi  vicieux 
que  lui  >  elles  ont  excité  contre  lui  les 
dépits  de  l'amour ,  &  allumé  fes.  fureurs  y 
elles  lui  ont  fait  refufer  l'afile  qu'on  ve- 
noit  de  lui  offrir  *,  &  maintenant  il  eft  au 
pouvoir  des  méchans.  Cette  nuit  on  Ta 
arrêté  dans  fon  appartement.  On  luï  a 
fignifié  un  ordre  du  Roi  pour  partir  à 
l'inftant  -,  on  l'a  arraché  d'entre  mes  bras  : 
&  Ton  ne  m'a  pas  laiflfée  libre  de  partir 
avec  lui.  Je  voulois  le  retenir ,  je  voulois 
appeler......  Emilie,  rna-t-il  "dit  enraé 

»  ferrant  la  main ,  un  efprit  de  révolte 
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»»  pourroit-il  fouiller  une  ame  telle  que  la 

*»  tienne  ?  Lç  Roi  s'eft  expliqué 

•»  Chère  épouie , refpedfcons  fon  autorité, 
»»  jiifque  dans  l'abus  qu'on  en  fait  !  C'eft 
*»  le  Ciel  même  qui  exige  notre  obéif- 
*  fance  :  voudrions-nouç  auffi  nous  ré- 
v  volter  contre  lui  <*  ?  Ces  mots ,    pro*- 
nonces  d'un  ton  ferme  &  allure  >  m'ont 
rappelée   à  moi-même  -,  j 'ai  rougi  d'un 
premier  mouvement  ,    quoiqu'in volon- 
taire... Fais  donc    ce  que  tu  dois,  lui 
ai-je  répondu  en  étouffant  mes  fanglots  ; 
$c  lorfque  tu  m'abandonnes,  difte-moi 
ce  que  je  dois  faire.  »  Efpérer  dans  le 
*>  Seigneur ,  mon  Emilie  ,  &  te  conferver 
#»*pour  tes  enfans  «.  Il  n'a  pu  en  dire  da- 
vantage, -J'ai  fenti  dans  un  dernier  em- 
J>rallèment  une  de  fes  larmes  rouler  fur 
pies  joues.-  Surmontant  auilï-tôt  fa  fenfi- 
bilité  &  fa  douleur ,  me  recommandant 
à  notre  refpe&able  Abbé ,  ainfî  qu'à  celles 
4e  mes  femmes  qu'il  avojt.fait  avertir, 
il  a  fait  figne  à  fon  guide  ,  &  s'eft  pré- 
cipité fur  fes  pa$,  Une  chaife  de  porte 
l'attendoit.  J'ignore  où  on  l'a   conduit. 
C'eft .  Valmonu.,   grand  Dieu  !  c'eft 
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ie  fujet  le  plus  fidèle ,  &  le  plus  vertueux 
des  hommes  v  qu'on  traite  en  criminel 
d'Etat  i  O  Ciel  1  que  vous  a-t-il  fait  3c 
fous  quelle  étoile  eft-il  né  ?  Mais  qu'ai- Je 
dit ,  &  pourrois-je  m'ouhlier  encore  *—. 
Dieu  jufte  1  iî  <e  font  les  anciens  égare- 
mens  de  mon  mari  que  vous  punifïèz  » 
ayez  donc  auiïi  égard  à  fes  vertus  !  Non, 
Seigneur,  non,  je  ne  vous  demanderai 
pas  compte  de  vos  voies  y  mais  foye£ 
fenfible  aux  maux  qui  nous,  accablent  i 
voyez  le  triomphe  du  vice  ,  voyez  l'in- 
nocence opprimée  '<,  &  levez-vous  ,  Sei- 
gneur ,  pour  la  défendre  :  ceft  en  vous 
que  j'ai  mis  tout  mon  efgoir  i 

O  doux  effets  de  la  confiance  &  de  la 
prière  !  mon  cœur  oppreifé  te  foulagç  -y 
Je  fens  mes  forces  renaître.  Soutenez-les  , 
grand  Dieu  i  &  vous ,  mon  père  ,  bien 
plus  digne  que  moi  d'être  exaucé ,  de- 
mandez pour  moi  les  fecours  dont  j'ai 
Bel oin  ;  demandez  au  Ckl  qu'il  ait  pitié 
de  nous. 
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LETTRE    LXIX, 

,JE  n'ai  pu  fermer  l'œil  depuis  deux 
jours.  Me  réfignant,  autant  qu'il  eft  en 
pioi  ,  à  tout' ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'or* 
*  «donner ,  &  cependant  agitée  par  les  plus 
prives  alarmes ,  je  fens  renaître  fans  ceflè 
les  inquiétudes  &  les  foins  qui  me  dé*- 
boxent ,  malgré  tout  ce  que  je  peux  foire 
pour  les  calmer.  Mille  penfées  diverfes  , 
mille  fentimens  contraires  m'airaiiïent 
tour  à  tour.  Je  prie ,  j  efpère,  je  me  dé- 
courage >  Je  tremble  &  me  raflure  pres- 
que au  même  inftant,  Lorfque  je  cherche 
à  me  flatter  ,  mes  anciens  preflentimens 
fe  retracent  à  ma  mémoire  j  je  les  vois 
^'accomplir  chaque  jour  j  Se  ma  confiance 
«n  eft  ébranlée.  Qu'eft  devenu,  que  de~ 
viendra  Valmont  }  Cruelle  mcerticùdfe 
que  je  ne  puis  fupporter  i  Ce  qui  fe  paflè 
autour  de  moi  redouble  mon  aflfliékion  > 
au  lieu  de  la  foulager.  Tout  ici  eft  dans 
le  trouble  Se  la  çonûerjiation.  Au  mo- 
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ment  où  Ton  arrêcoit  mon  mari ,  M.  de 
T.  recevoir  les  ordres  de  la  Cour  pour 
.  remplir  en  fon  abfence  les  fondions  de 
Gouverneur.  Dès  que  le  bruit  s'en  eu 
répandu  dans  la  ville,  6c  qu'on  y  a  ap- 
pris l'enlèvement  du  Comte  *  l'étonne- 
ment  Çc  la  douleur  fe  font  emparés  de 
tous  les  efprits.  On  couroit  çà  &  là ,  en 
fe  demandant  la  caufe  d'un  fi  trifte  évé- 
nement ,  &  Ton  fe    répondoit  par   des 
gémiflemens  &  des  pleurs.  Chaque  fa- 
mille fembloit  avoir  perdu  un"  père»  Le 
peuple  accouroit  en  foule  aux  portes  du 
Gouvernement  >  &,  fâchant  que  je  n'é- 
tois  pas  encore  partie*  il  a  fait  de  fi  vives 
inftances  pour  me  voir ,  que  M.  de  T. 
eft  venu  me  prier  de  me  montrer  avec 
mes  deux  enfans.  Des  acclamations  tou- 
chantes ,  des  cris  de  Vive  le  Roi  %  fTivc 
notre  Gouverneur ,  Vive  toute  fa  famille  ^ 
ont  retenti  de  toute  part.  J'ai  témoigné 
à  ce  bon  peuple  3  combien  j'étois  fenfible 
à  fon  attachement  ;  & ,  trop  vivement 
émue  "y  je  me  fuis  retirée  aufli-tôt  >  pour 
ne  pas  lui  lailTèr  voir  l'excès  de  ma  dou- 
leur. Les  mêmes  marques  d'intérêt  m  ont 

été 


•été  doa*é*s  car  les  difiibens  Corps ,  ^ 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftingué 
dans  cette  Capitale  ;  tant  k  fournir  de 
Yalinqrçt  y  eft  cber  t  jant  il  y  ett  refpe££ 
malgré  fa  difgrâce  !  -   :~ 

Je  Vtîtis  écris ,  mon  père",  cette  ïècOrtàe 
Tettrè  le  fûflèndetnain  de  fpn  départ»  Je 
hâte  le  mien ,  après  avoir  mis  ordre  j  te 
mieux  que  j'ai  pu,  à  ce  qui  nous  con- 
cerne. Je  pars  cette  nuit  même  avec  M. 
TAbbé ,  "mes  enfans  ,  &.  quelques  per- 
forons de  ma  fuite ,  pour  aller  me  jeter 
aux  pieds  de  fa  Majefté.  Me  le  perrpet- 
tjra-t-on*  Ma  fbij>îe  yojix  pourjra-t-ellc 
pénétrer  jfcifqu'à  elle  * 
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:Du  Marquis  à  la  Comteffe  de  V&lmont. 

.  V  pici  donc  pour  nous  tous  ,,ma  chère 
Emilie,,  le  moment  des  plus*  rudes  corn- 
ets !  Mêlons  nos  larmes  j  ma  fille  5  pler. 
jtoqs  epjemble  fur  un  'défaire  qui  nous 
eft  commun.  Le  Ciel  ^  gui  nous  afflige 
par  de  fi  grandes  tribulations  ^  ne  nous 
défend  pas  la  douleur  $  mais  il  veut  que 
nous  en  modérions  les  tranfports.  Digne 
épôufe  !  fouviens-toi  des  dernières  leçons 
de  ton  mari  ;  efpk/c  tans  le  Seigneur.  Il 
eft  le  prote&eur  de  Tinnôcerice,  &  le 
plus  ferme  foi&ien  de  l'ame  vraiment 
fidèle.  Gardons-nous  de  nous  laitier  abat- 
tre i  ne  le  dédionecons  pas  par  notre 
découragement  &  notre  défiance  :  nos 
maux  fudènt-ils  phis  grands  encore,  il 
eft  aflèz  puiffam  poljçjen  tirer  fa  gloire 
&  notre  bonheur,...  Eh  !  ma  fille  ,  quel- 
ques facrifiçes  qu'il  exigé,  en  efHl ,  aux 
feux  de  la  Foi ,  qu'on  puiffè  comparer  à 
celui  que  nous  a  fait  (on  amour?  Tu 
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m'entends ,  Emilie,./  &  nom  ferions  foi- 
blés  !  Souviens-toi ,  ma  fille  $  de  ces  pre- 
miers tems  cù  il  fe  plut  à  éprouver  ta 
fidélité.  Tu  étoi$4eune  erteore ,  &  l'on  te 
vit  généreufe  &  foufflife.  Ne  démens  pas 
ta  ^rtu.  Ceft  par  des  coups  plus  fenfî* 
Mes  s  il  eft  vrai ,  qu'il  l'exerce  aujourd'hui. 
Le  trifte  fouvenir  d'une  fille  chérie  ,  &  fi 
digne  de  Terre)  la  captivité  d'un  époux.** 
plus  idolâtré  que  jamais  j  des  dangers 
beaucoup  plus  prochains  pour  lui  que 
ceux  que  nous  eûmes  à  redouter  autre- 
fois y  quelle  fource  de  peines  &  de  mé- 
rites !  Ménage  ceux-ci  avec  le  plus  grand 
foin ,  ma  fille  ;  recueille- les  abondam- 
ment au  pied  de  la  Croix.  Ils  font  trop 
précieux  pour  en  rien  perdre  ;  Se  tôt  ou 
tard  ils  feront  récpmpenfés.  Emprunte  * 
pour  t'aittrrtirr  ,  là  force  3e  Valmont; 
continue  a  prier.  Le  Dieu  que  tu  im- 
plores fe  lèvera  en  effet  &  jugera  la  caufe 
du  jufte ,  qu'il  femble  avoir  abandonné. 
Hélas  !  il  m*ôte ,  dans  cet  inftart  %  le  pour 
voir  de  le  défendre.  Malgré  les  infirmités 
de  Tige ,  je  retrouvais  des  forces  pour 
aller  avec  toi  cmbra&r  les  genoux  d  un 

Si 
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Monarque  équitable ,  dont  on  a  furpris 
la  Religion  par  l'artifice  &  l'impofture. 
J'allais  en  appeler  à  fa  fageflê  &  récla- 
mer fa  juftice.  Je  par  cois,  accompagné  de 
M*  de  Veymur >  qui  eft  de  retoor ,  lorf* 
^ue  nous  avons  reçu  Ton  Se  l'autre  une 
lettre  de  cachet  qui  nous  retient  ici. 
Grand  Dieu  1 G  vous  otez  à  mon  fils  toute 
xeflburce  du  côté  des  hommes  >  ah  !  vous 
voulez  donc  vqus  montrer  ici-bas  fou 
unique  appui  ! 
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LETTRE LXXL     , 

De  U  Comttffc. 

JE  l'ai  va  ,  mon  père  ,  je  Taira  dans 
fit  prifon.  Pourrai-)e  vous  décrire  un  ii 
irifte  fpeâacirt  Mon  cœur  en  efl  déchiré , 
Se  ma  main  tremble  en  vous  écrivant. 
Or  affreux  tableau  Ce  peint  fans  cefie  jk 
mon  efprit  >  il  trouble  toutes  mes  idées; 
mes  ieux  font  baignés  de  pleurs  :  \  entrer 
Vois  à  peine  les  lignes  que  je  veux  trace*. 
Jufte  Ciel  i  il  n'appartient  qu'à  vous  de 
tarir  la  fource  de  mes  larmes  1  Excufez  > 
mon  père  >  lé^éfordre  oà  je  fuis.  Vou- 
lant garder  la  fuite  des  évènemens  ,  je 
confonds  tout#&  fuir  forcée  de  m'ar- 
rèter  pour  favoir  par  où  je  dois  corn*- 
mencer..-  '-  { 

A  mon  arrivée  ,  j'ai  -couru  chefc  k 
Reine.  Elle  m'àttendok  )  elle  s'eft  avari*- 
cée  vers  moi  ^  &  m'a  foutenue  po*r> 
m'empêcher  de  tomber  à  fes  pieds.  Sa 
douleur  fembloït égaler  la  mienne,  Chère 
amie,  mVr-elledft  dès  que  f ai  pû'lte** 

-    .     s} 
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tendre  &  que  j'ai  été  en  état  de  parler  ; 

ne  crains  point  de  ma  part  d'injuftes 

foupeons  :  certainement  1*  Comte  çft 

innocent.  Je  n'ai  ce(Tét  de  m'informer  de 

fa  conduite  ;  c'eft  d'après  elle  que  j'ai 

appris  à  le  juger  ;  fa  verfu  ne  s'çft  pis 

démentie  un  feul  inftant>.&»  depuis  fou 

premier  exil  ,  tout  en  lui  lejuftifie.  Mais» 

par  des  myftères  d'iniquité  que  je  n  ai 

pu  pénétrer ,  on  a  tellement  réuffi  à  mets 

tre  les  apparences  contre  lui ,  le  Roi  eft 

iî  perfuadé  des  chofes  dont  on  l'accufé» 

.qu'il  me  feit  prefque  un  crime  de  m'in^ 

téreflèr  en  fa  faveur.  Quoiqu'il  n'ait  pas 

cm  devoir  t'enveloppes  dans  la,  difgrâce 

de  ton  mari,  ce  n'eft  qu'avec  peine  qu'il 

m'a  permis  de  t'entretenir  ;  &  A  pour  ne 

.pas  :(e  laiflèr  lui-même  ^mouvoir  par  la 

çitié  ,il  î'ôee  la  liberté  de  l'approcher. 

Eh  !  Madame ,  ai-jc  répondu  ^  l'iiiftant , 

cfe  néft  pas  4e  la  pitié  que  je  follicirej 

ce  neft  pas  une  grâce  que  je  prétends 

demander  à  mon  Souverain  •,  c'eft  fa  juf- 

tkeque  j'implore. 'Qu'on  nomme  à  mon 

tarifes  açeufatears  ,  qu'on  ^es  coa- 

frofltp  avec  lpi-j  qu'^n  rende  publiques 
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les  prétendues  preuves  de  fon  crime  , 
&  qifon  laifle  agir  en  liberté  l'autorité 
des  Loi*  qui  le  protègent*  Sans  doute  ois 
les  fuirra  >  reprit  la  Reine  en  foupirant. 
Tranquillife-toi ,  ma  fille-,  dans  peu  tout 
fera  éclaiici ,  &  j'ôfç  efpérer  que  If  vérité 
jparoîtra  dans  tout  fon  Jour.  —  Mais  , 
Madame,  qui  jugera  mon  mari? — Un 
doit  nommer  des  Commiflaires.  —  Ali  î 
mon  mari  eft  perdu  !  —  Le  Roi  eft  pafàe* 
-— Ehï  Madame,  s'il  étoit  le  Juge  dé 
Valmont ,  Je  naurois  rien  à  craindfe 
pour  lui.  Mais  des  Juges  chbifis  par 
Laufane  !  Norij  il  rie  me  refte  plus  qu'à 
mourir  avec  mon  épôux.,Madame  j  ajôu- 
tai-je  en  me  précipitant  à  Tes  pieds  &  en 
cmbraflànt  fes  genoux  ^  au  nom  d'un  refr 
peâable  père  j  pour  qui  votre  Majefté 
m'a  toujours  témoigné  tant  d'eftimë  % 

\  au  norëi  de  fon  fils  y  fi  digne  d'un  meil- 

leur fort  i  au  nom  de  toutes  Vos  bonrés 

I  pour  nous  >  ébtetaez-moi  là  permiffioa 

de  lui  dire  un  dernier  adieu.  Que  je  le 
voye  une  heure  feulement  ;  &  s'ilfjmc 
que  fa  mort  mefeflè  bientôt  expirer  de 
Couleur,  Je  mourrai iplus  tranquille  du 

s  4 
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moins  après  l'avoir  vu  >  }e  mqurrai  ,  en* 
béniflànt  votre  nom ,  &  eô  vous  priant 
de  vous  fouvennr  de  mes  malheureux  çnn 
fims.  Digne  époufe  de  Vaîmojn  >  s'écria 
fe  Reine  en  me  relevant  J  Je  ne  perdrai 
point  «ne  amie  telle  qke  toi.  Ta  vivraj  , 
ainfi  que  ton  mari.  Le  Ciel  veille  fur  le 
jufte  j  ma  fille  j  il  ne  l'afflige  que  ponr 
un  tems.  Laiïïe-moi  féconder  fes  de£- 
feins  ,  en  travaillant  à  acquérir  toutes. 
les  lumières  dont  j'ai  befoin.  Dès  ce 
moment ,  pour  apporter  qaelque  adoo* 
«iiTement  à  ta  peine  en  te.  faifant  voir 
ton  époux ,  je  vais  foUicker  en  ta  faveur 
cette  grâce  ,  qubjque  Ci  difficile  à  obtenir 
Je  me  retirai  3  foulagée  par  ces  pror 
melFes.  Un  ancien  Domtftique  de  Ma- 
dame de  Laufane  m'auendoit  au  logis 
avec  impatience.  Ah  i  n^cn  père  J:  quels 
frémiflèmens  $  efccjt^  fn  n^pile  récit 
qu'il  ma  faklLifez  le  papier  gue  je  vouf 
envoie  »  Se  qui  eft  écrit,  de  fa  main  # 
ainfi  qu'une  copie  qa il  me»  a  laiifée. 
Voilà  donc  cet  horrible  fecret  fur  lequel 
mon  mari  n'a  jamais  voulu  éclaircir  mes 
fcupçons,  &  qge^p&qftêoœ  ilt  yqusaura 
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caché  ainfî  qu'à  moi  *  !  Le  malheureux 
qui  me  l'a  dévoilé  j  toujours  plein  de  fon 
repentir  &  de  ce  qu'il  doit  à  Valmont  , 
apprenant  fa  détention  par  fa  fœur  >  Sç 
convaincu  qu'elle  étoit  l'effet  d'une  nou- 
velle trahi  fon  ,  eft  forti  de  fon  village  , 
a  quitté  fon  père ,  pour  venir  m'cffrir  » 
au  péril  de  fa  vie  »  de  rendre  publiques 
toutes  les  circonstances  qu'il  ma  détail* 
lées.  Touchée  de  cette  aâion,  je  lui  ai 
pardonné  ,  à  l'exemple  de  mon  mari  ; 
mais ,  avant  de  foire  ufage  de  cette  refr 
(ource ,  que  la  Providence  fembloit  sa- 
voir ménagée  >  j'ai  voulu  cojifulter  Val* 
monr. 

Je  me  flattois  que  ,  malgré  toutes  les 
difficultés  y  la  Reine  auroit  allez  de  crédit 
pour  me  faire  obtenir  fur  le  champ  la 
permiffion  que  je  défîrois.  Cependant 
quelques  jours  fe  paffètenr  fans  qu'elle 
me  fut  envoyée.  Je  la  reçus  enfin  ,  lorf* 

que  je  commençois  à  croire  que  tout 

•  «" 

!■  ■"■■■'  ■  '  ■■!■■■■■■  j  ■  ■  >  Il   I         ■     « 

'  *  Voyez  la  Lente  trente  -  neuvième  du 
Comte  de  Valmont  à  M.  de  Verxutc  ,  &  la 
foixantième  Lettre  au  Maajuis. 
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m'abandohnoit.  Je  me  mis  auflî  -tôt  en 
toute  pour  Vincennes^  où  le  Comte  eft 
renfermé.  Du  plus  loin  que  j  apperçus 
les  tours  du  château  >  une  fueur  froide 
■glaça  mes  fens-,  je  tremblois  de  tous  rnes 
membres  ;  quand  il  feltut  defeendrë  de 
voiture *  mes  genoux  fe  déroboient  fous 
moi.  On  me  foutint.  À  peine  fus- je  en- 
trée ,  que  le  Gouverneur  vint  me  recevoir 
&  me  préfenta  la  main.  Il  me  fit  pàflfèr 
par  des  lieux  obfcurs  ,  &  des  routes  tor- 
tueufes.  Elles  a^outifloient  à  une  efpèçe 
de  cachot ,  qui  ne  recevoit  de  j^ur  que 
par  des  firmes  pratiquées  dans  le  mur  *. 

*  Ces  détails  ne  paroîrrcnc  point  furpre- 
ïians  ,  lorfqu'c  n  fe  rappellera  ce  que  dit  Ma- 
dame de  M<>ttc  ville  ,  eh  parlant  du  Chevàliet 
de  Jard  ,  de  la  ma; (on  de  Rochechonm.  »  H 
»  fut  onze  mois  à  h  Bailillc  ,  enfermé  dans  ua 
n  cachot.  Il  fut  pris  en  hiver  ;  &  l'habit  de  ve-  - 
"  lours  noir  qu'il  y  porta,  dfc-ieura  toujours 
»  fur  fon  corps  ,  tant  qu'il  habita  cette  efFroya- 
»  bîe  demeure.  On  linterrogca  quatre-vingts 
»  fois  avec  toute  la  iéveriti  poftîWc ,  &c.  <« 
Mém  tires  pour  fervir  à  riliftjirè  <£'Ànne  £  Ait- 
triche ,  êpenfi  du  Louis  XU£,  Tom<  L 


r 


d  b    la    Raison.    419 

Quoi  S  lui  dis- je ,  feroit-ce  ici  la  démeure 
de  M*  de  Valmont  ?  Il  ne  me  répondit 
rien.  UneJeconde  ponte  s'ouvrit  , &  je 
me  trouvai  entre  les  bras  de  mon  mari. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  devins 
dans  ces  premiers  momens  >  mes  facultés 
étoient  comme  anéanties  y  le  combat  ent  re 
la  joie  &  la  douleur  avoit  été  trop  vio- 
lent, pour  que  je  pufle  le  fouteriir.  Lor{- 
*jue  j  eus  repris  l'ufage  de  mes  fens  ,  je 
me  trouvai  affife  fur  un  lit  &  la  jtêre  ap- 
puyée  for  mon  époux.  Quelques  rayons 
de  lumières,  échappés  jufqu'à  nous ,  ré- 
fléchifloient  fur  fonvifage.il  étoit  pâle> 
défait ,  mais  plein  de  feu ,  de  nobleflè,'& 
de  majefté.  Ses  ieux  étoient  tendrement 
fixés  fur  moi.  Les  miens  erroient  tour  à 
tour  fur  lui  &  fur  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronnoit.  Une  terre  humide  qui  fervoit 
de  plancher  ,  quelques  nattes  de  jonc 
moifies  &  à  demi  ufées  qui  couvraient* 
un  des  cotés  du  mur,  un  méchant  lit 
fans  rideau  &  un  peu  de  paille  qui  fer- 
voii  d'oreiller  ;  quel  afpe&  !  C'eft  donc 
là ,  m'écriai- je  encore ,  le  féjour  qu'ha- 
bite mon  mari  !  N'y  a-t-iî  pas  d'autres 

Se 


410  Les,  EgArï^e^^ 
appartenons  dans  le  château  :  &  celui  çt 
étoit-il  fait  pour  lui  ?  Il  y  en  a ,  me  dit 
triftement  le  Gouverneur,  qui  écotc  jrefté 
à  quelque  diftance  de  nous  i  mais  j'ai 
reçu  des  ordres-,  que  fôrejtoetu  le  Prince 
na  pas  cru  diéker.  Qu'il  m'eft  dur  »  Ma- 
dame y  <f  être  forcé  d'obéir  l  Non  >  ce  n'eft 
point  votre  époux  qui  devoir  être  traité 
ainfî. 

A  ces  mots  ,  il  seloig&a  pour  nous  * 
laitier  pins  de  liberté.  O  mon  ami  i  dis* 
Je  au  Comte,  voilà  donc  les  Jeux  de  la 
fortune  !  —  Femme  chrétienne  »dis  plu-* 
rôt ,  les  fqges  difpofitions  d'up  Etre  infi- 
niment jben*  C'eft  dans  fa  clémence  qu'il 
m  aide  à  acquitter  ce  que  je  dois  à  fa 
Juftice.  -C'eft  par  les  croix ,  chère  Emilie  > 
qu'il  nous  conduit  au  bonheur!  - —  Mais 
cet  état  déplorable  oùjetevois  »  ces  ri- 
gueurs de,  fa  justice,  que  j'adore  en  fré-  ♦ 
'  miflant ,  qui  les  a  mieux  méritées  que 
Laufane  ?  -?•  Fafle  le  Ciel  qu'H'n  éprouve 
jamais  un  pareil  fort  !  il  feroit  plus  à  plain- 
dre que  moi  ! —  Eh  !  peut-on  l'être  davaiir 
tage  I  —  Oui ,  Emilie ,  quand  c'eft  par  fa 
faute  qu'on  eft  malheureux* — Ceit  Lau~ 
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fcne  qui  doit  l'être*  LaiiTe-moi  révéler 
(es  attentats.  Je  fais  tout»,..  Se  à  TinAant 
Je  racontai  à  Vaknont  tout  ce  que  j'avois 
appris  ;  je  lui  èxpbf&i  la  relfource  qui 
m'étoit  offerte.  Cette  reflource^me  die» 
il  dès  que  j  eus  ceflé  de  parler  ,  n'en  eft 
pas  une.  Chère  époufe  l  ri'en  crois  point 
un  zèle  trompeur ,  que  la  Religion *  que 
l'honneur  défavouenr.  Ta  tendrefïè  te  fait 
iilufion*  Il  s'agit  de  me  laver  du  crime 
qu'on  m'impute }  &  ce  ueft  point  en  dé- 
voilant ceux  du  Vicomte ,  que  tu  prouve* 
ras  qvt&fe  fuis  innocent.  11  ne  nousxefte* 
roit  que  le  plaifif  de  la  vengeance.  Emilie  i 
ce  plaifir  n'eft  pas  fait  pour  nous. 

Cette  réflexion  nie  frappa  ,  &  me  fit 
admirer  la  grandeur  d'arae  de  mon  mari» 
J'infiftai  cependant  \  fi  le  Roi  connok 
une  fois  la  noirceur  de  Laufane  &  les 
•  effets  de  fa  haine'»  il  en  fera  plus  difpofé 
à  permettre  qu'on  fuive  pour  toi  le  counr 
ordinaire  de  la  Juftice ,  &  que  defr  Juges 
irréprochable*  difeutent  à  leur  tribunal 
les  faits  dont  on  t'aceufe.  Ce  n'eft  point 
en  récriminant,  me  répondit  Valmont> 
3*te  tu  parviendras  à  éclairer  "le  Prince. 
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LailTe  à  d'autres,  mon  Emilie,  des  moyens 
de  défenfé  fi  faibles  &  fi  équivoques  ; 
ceft  moi  qui  t'en  conjure ,  Se ,  s'il  le  faut  * 
c'eft  ton  mari  qui  te  l'ordonne.  —  Cruel  ! 
tu  veux  donc  m'ôter  tout  efpoir?  —  Je 
veux  qu'il  porte. fur  un  plus  folide  fon- 
dement. Un  Dieu  *  plus  puiflant  que  les 
hommes  >  eft  l'arbitre  de  ma  deftinée.  Je 
ne  crains  que  lui  £eul;  &  c'eft  en  lui  feul 
que  j'efpère.  A  quel  prix  cependant  pour- 
rois-tu  croire  qu'on  a  ofé  mettre  ma  dé- 
livrance ?  —  Que  dis-tu ,  cher  époux  ?  O 
Ciel  \  dois- Je  me  flatter....?—  Ecoute  un 
fecret  que  je  confens  à  dépofer  dans  ton 
fein ,  mais  à  condition  que  tu  ne  le  révé- 
leras point  à  d'autres  que  mon  père. 
•Me  le  promets-tu?  — Je  le  lui  promis 
avec  ferment.  «—  Tu  vois  cette  étroite 
ouverture  »  d'oà  nous  vient  le  peu  de 
lumière  qtii  éclaire  ,ce  féjour.  C  eft  par 
là  que  quelqu'un  du  château ,  qu'on  aura 
fu  gagner  >  a  fak  defeendre  avec  un  fi! , 
qu'on  n'a  retiré  qu'après  Wavoir  laiflfë 
du  tems  pour  répondre ,  une  lettre  dont 
l'écriture  étoit  contrefaite ,  mais  dont  les 
expreffions  défignoient  allez  çtaireroebt 
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la  perfonne  qui  me  Favoit  écrite.  Sous 
1  enveloppé  étoit  un  crayon ,  &  la  lettre 
étoit  conçue  dans  ces  termes  :  »  Celle 

*  dont  vous  avez  dédaigné  les  pourfui- 
»  tes ,  que  vous  avez  traitée  avec  tant  de 
»  mépris,  lorfque  ,  feule  avec  vous, 
»  elle  vous  témoignoit  tant  d'amour ,  ne 
»  s'eft  que  trop  bien  vengée.  Un  refle  de 
»  pitié,  un  fentiment  plus  tendre  encore, 
»  qu'elle  prenoit  fi  fauflèflient  pour  de  la 
«  haine ,  lui  parle  en  votre  faveur.  Votre 
w  fort  eft  entre  fes  mains  ;  il  n'y  a  rien 
»  qu'elfe  ne  veuille  entreprendre  pour 
»  vous  fauver  la  vie  &  vous  rendre  la  • 
»  liberté.  Voyez  ,  fi  ,  maintenant  du 

*  *moins  ,  vous  êtes  capable  de  quelque 
»  retotir*  «.  Et  quelle  répcnfe  !  dis-je  ï 
-Valmont,  d'une  voix  prefque  éteinte. 
—  Ces  deux  mots  :  »  Mon  cœur  eft  à 
v  Dieu  &  à  Emilie.  LaHIèz  moi  mou- 
»  rir  «.  —  Et  ton  époufe... ,  tes  enfans..J 

Xher  Valmont  !  ru  veux  mourir  !  —  Emi- 
lie! aimerote-ru  mieux  me  voir  coupa- 
ble? —  Oh  !  non  ,  non ,  Valmont  i  ton 
époufe  n  eft  pas  tout-à  fait  indigne  dç  toi* 
Meurs  *  mourons  tous.  >  fi  tu  ne  peux 
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racheter  la  vie  qu'aux  dépens  du  devoir- 
Mais  laifle-moi  entretenir  Madame  de 
Laufane.  Je  me  jetterai  à  fes  genoux  ;  je 
lui  peindrai  ton  état ,  tes  vertus  ,  tes  mal- 
heurs j  je  la  toucherai...*  ou  elle  me  verra 
expirer  à  les  pieds. — Emilie  aux  genoux 
^  de  Madame  de  Laufane  t..,  lui  demandant 

grâce  pour  moi  !  la  priant  de  me  fauver 
la  vie!....  Eh  !  comment  le  fèroitelle  ? 
par  de  nouveaux  crimes  fans  doute.  Car, 
hélas!  fon*-ce  des  traits  de  force»  font-ce 
des  aéfes  de  vertu  ,  qu'on  peut  attendre 
d'elle  i  Si  elle  ne  me  juftifie  pas ,  qu'ai- je 
befom  des  offres  qu'elfe  me  fiiit  !  Et  que 
peut-elle  pour  ma  fuftification ,  fans  per- 
dre fon  mari ,  fans  fe  perdre  elle-même  ? 
Quoi  !  elle  me  donnera  les  moyens  de 
fuir....  Suis- je  donc  criminel  ?  Eh  !  qili 
effacera  la  tache  qu'imprimeroit  à  mes 
enfàns  ma  fuite ,  encore  plus  que  ma, 
mort  ?  Un  jour  du  moins  on  faura  que 
fétois  innocent  :  le  Ciel ,  le  Ciel  me  jufti- 
fiera.  E t  maintenant  tout  eft-il  déféfpéré  , 
quand  fon  fecours  nous  refte  ? 

Il  parloir  ainfï ,  lorfque  le  Gouverneitr 
lui-même  vint  nous  avertir  que  le  tem^ 
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fixé  pour  notre  entrevue  étoit  écoulé ,  6c 
qu'il  étoit  heure  de  nous  féparer.  A  cette 
nouvelle,  pouffant  un  cri  de  douleur ,  je 
me  fuis  jetée  au  cou  de  mon  mari.  Il  s'at- 
tendrit avec  moi  ;  &  bientôt ,  reprenant 
des  forces ,  il  s'arracha  d'entre  mes  bras... 
Il  faut  obéir ,  chère  époufe ,  me  dit-il  1 
Dieu  qui  nous  fëpare ,  nous  réunira* 

*  Le  Gouverneur  me  prit  par  la  main , 
en  efluyant  fes  ieux  mouillés  de  larmes. 
Je  me  laiiïai  conduire  ,  la  tête  tournée 
vers  mon  mari ,  qui  fe  ctouvroit  le  vifage 
de  (es  mains;  Tout  à  coup  la  porte  fe 
ieftria  fur  lui,... 

•  Je  ne  fais  comment  je  f  efpirç  encore...; 
Depuis  ce  moment  j'ai  été  hors  d'état  èè 
vous  écrire.  Je  n'ai  pu  le  faire  aujour- 
d'hui-* qu'en  quittant  plufieurs  fois  la 
plume ,  &  en  la  reprenant  au  milieu  des 
pleurs  Se  des  fanglots.  Je  travaille  à  me 
réfigher.  Quels  combats  >  mon  père  >  entre 
la  Nature  Se  la  Religion  ! 
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LETTRE    LX.XIL 
De  la  même. 

JL/epuis  quinze  jours  je  languis  dan* 
l'attente  de  -ce  qui  peut  arriver  de  plus 
fâcheux.  La  Reine ,  à  qui  j'ai  èxpofé  la 
fituation  de  mon  mari  &  la  manière  dont 
il  eft  traité ,  n'a  obtenu  pour  lui  que  de 
foibles  foulagemens.  Elle  n'a  pu  fe  pro- 
curer les  lumières  qui  lui  étoient  nécef- 
faites  pour  agir  efficacement  en  fa  faveur, 
&  ne  me  donne ,  en  gémtf&nt  fur  fpn 
infortune  v  que  bien  peu  d'efpérance. 
Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'on  a  nommé 
des  Commiftàires  ,Hc  que  Valmont  a  paru 
devant  eux.  Je  ne  ceflè  ,  par  mes  cris  8c 
mes  prières ,  d'intéreflèr  le  Ciel  à  fa  dé- 
fcnfe,  &  je  ne  vois  plus  qu'un  prodige 
qui  puifle  le  fauver.  Dieu  eft  tout  puif- 
fant  pour  l'opérer  :  mais  j'ignore  fes  def- 
-feins  fur  nous  i  &  plus  fès  voies  font  au 
defllis  des  nôtres  ,  plus  je  tremble ,  en 
penfant  aux  dernières  épreuves  que  peut- 
être  il  nous  prépare.  Le  préfent  >  l'avenir 
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pèfent  également  fur  mon  cœur.  L'état 
où  eft  Vaîmont  >  le  fort  qui  l'attend  , 
celui  de  mes  enfans ,  la  pofîtion  aftuelle 
du  Baron ,  tout  m'inquiète  &  me  défoie. 
Je  me  rappelle  en  vain  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit  j  ce  que  mon  mari  a  pu  me  dire 
pour  foutenir  ma  confiance,  ce  que  m'en- 
feigne  la  Religion  ;  je  ne  puis  parvenir, 
ni  à  calmer  mes  craintes ,  ni  à  trouver  la 
paix  dans  cette  foumiflîon  parfaite  que  je 
dois  à  la  volonté  du  Très-Haut.  Que  j'en 
luis  loin  encore  >  mon  père  j  malgré  les 
efforts  que  je  fais  pour  l'acquérir  i  Je 
m'humilie  de  ma  fciblefle ,  je  la  défavoue 
à  chaque  inftant  >  &  me' trouve  toujours 
auflî  foible  qu'auparavant» 
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LETTRE  LXXIIL 

De  la  même* 

J'éprouve  enfin  quelque  acîouciflé- 
menr  à  ma  peine -,  je  voî*  briller  une 
lueur  d'efpérance.  Jufqulci  on  n'avoit 
paru  former  pour  mon  mari  que  des 
vœux  impuîlïàns.  On  le  plaignoit ,  on  le 
juftifioit  en  fecrer,  en  fe  rappeloit  fes  fer- 
vices  j  fes  talens  ,  fes  venus  j  mais  per- 
fonne ,  excepté  la  Reine  j  n'avok  ofé  par- 
ler en  fa  faveur.  Une  démafche  éclatante 
rient  d  exciter  l'attention  du  Prince  \  Se 
d'annoncer  à  la  France  le  vif  intérêt  que 
prend  à  la  caufe  de  Valmont  la  Province 
qui  lui  a  été  confiée.  Elle  a  envoyé  des 
députés ,  qu  elle  a  chàifîs  parmi  fes  mem- 
bres les  plus.fefpeâabtes*'»  &  qu'elle  a 
chargés  de  présenter  au*  Roi  un  Mémoire, 
ou  elle  lui  détaille  la  conduite  qu'a  tenue 
le  Comte  pendant  le  cours  de  fon  admî- 
niftration.  Elle  lui  décrit  de  la  manière  „ 
la  plus  forte  &  la  plus  touchante,  ce 
qu'il  a  fait  pour  le  fervice  de  fa  Majefté 
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èc  pour  le  bien  de  fes  fujets  -,  elle  lui 
expofe  l'état  où  il  avoit  riiis  les  frontiè- 
res; elle  loi  fait  voir 3  que  ,  fi,  malgré 
la  défaite  du  Marquis  de  L. ..«..,. on 
vient  de  repouflèr  les  dernières  attaques  i 
on  n'en  eft  redevable  qu'aux,  fagesprér 
cautions  qu'il  avoit  fu  prendre;  elle  ôft 
dire  que  fans  doute  il  y  a  eu  des  traî- 
tres i  &  qu'à  en  juger  par  quelques  en- 
rreprifes  hazàrdeufes  des  ennemis  >  par 
les  entait*  vers  lefquels  ils  ont  dirigé 
leur  marche  >  il  y  a  tout  lieu  de  penfer 
qu'il*  étoient  mieux  infermés  qu'ils  n'au* 
roient  du  l'être  \  muis  que  M.  de  Valmoitt 
avoit  fi  bien  pourvu  à  tout*  qu'il  avoit 
pris  des  mefures  fi  lottes  ,  &  donné  aux 
principaux  Officient  ,dt$  tfiftraékians  fi 
nettes  &  fi  prédfefrj  que  j  d  après  leur 
propre  témoignage  >  on  n  avoit  eu  befoin  t 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  toute  fa»» 
prife  &  -pour  fe  bien  défendre ,  que  de 
fe  conformer  au  p!aft  «qu'il  âvok  tfac$» 
Elle  finit  par  fupplier  (a  Majefté  de  ren- 
voyer l'examen  dé  cette  affaire  à  ceux 
que  les  Loix  ont  établis  pour  en  juger:, 
&  de  ne  pas  permettre^ que  Tan  de  fer 
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Sujets,  qui  l'ont  le  mieux  fervie ,  (bit  plus 
long-rems  la  vi&ime  de  la  noirceur  & 
de  la  calomnie.    - 

•    Ce  Mémoire  »  dont  on  a  répandu  dans 
le  public  quelques  ftagmens ,  y  a  produit 
la  fenfationla  plus  vive.  Le  Roi  lui-même 
en  a  été  frappé,  &  a  fait  dire  aux  députés 
qu'il  y  auroit  égard.  Mais  ce  qui  va  vous 
furprendre ,  &  ce  que  j'ai  appris  de  l'un 
d'entre  eux-,  c'eft  que  nous  devons  ea 
partie  leur  députation  apxXbins/t&.M-  de 
Verzure.  A  peine  guéri  de  fa/fele{Iure, 
encore  Jfoible  &  cQnvaïefcent  »  il  a  ob- 
tenu un  congé  >  dont  il  a  profité  à  Tint 
tant  pour  le  tranfop  jter  dans  la  province 
qui  venoit  d'être  tC&x  récemment  le  théâ- 
tre dos  infortunes  4erfaa  -ami,  comme 
Telle  L'avoir  été  4e  fes  venus  &  de  fa  gloire, 
11  seftfedtefleà  quelques  Gentilshommes» 
«dont  les  .uns  font  fes  parens  ,  les  autres 
ibnt  d'anciens  amis  de  fon  père  y  &  qui  » 
pour  la  plupart  >  y  ont  acquis  un  très- 
-gramd  crédit.  Il  a  foutenu  Se  échauffé 
leur  z$le  pour  le  Comte,  ils  ont  ranimé 
xous  errfemble  celui  des  di/Férens  Ordres , 
celui  des  citoyens  les  plus  ^iftingués  >  Se 


r 
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lés  ont  engagés  à  donner ,  comme  ils  laite 
fait  3  un  témoignage  public  de  leur  rer 
connoiflànce.  Le  fecret  &  la  promptitude 
ont  favorifé  cette  démarche ,  *que  M*  de 
Lafcfane  n*a  fpu  parer. 
'    Non  consent  -ât  té  premier  fuccès , 
M*  de  Verzure  a  fait  fous  main  des  in- 
formations* Ii  à  fu,  par  un  transfuge , 
qu'un  Secrétaire  de  mon  mari  ,  dont  )e 
crèfe  vous  a*fcir  pâdé  *i-  éxtàt  pàflë  dans 
•le  ^amp^def^  en»e*ftfe   peu  de*  tems 
-àpi-èfrértefomdç  prifein  qu'il*  s  y  ètoït 
introduit  ieuprè*  du  Général ,  &  avoit  fu 
gagner  fa  confiance."  Il*  a  penfé  que  cet 
Iwmnie  avoit  pu  fervir  d'infiniment  -à 
M.  de  Laufane  pour  fe  complot  qu'il 
avoit  tramé ,  &  *  -fur  cette  idée  ,  il  eft 
parti  auffi  tôt^otit^il&r  communiquer 
au  Monarque',  àorit  il  connçît  le  tendre 
attachement  pour  Vaîïttonr  >  les  foupçons 
qu  il  a  foifnésL    *  * -     ** 

Voilà ,  mon  père ,  l'état  oô  font  les 
chofes.  Le  Ciel  fe  déclare-t-il  en  notre 

*  Voyez  la  foiiantç- quatrième  Lcctre  ,  vers 
la  fin.     " 
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faveur  *  Veut-il  foire  éclater  fa  juftice  ^  & 
l'innocence  de  mon  mari?  Je  commence 
du  moins  à  m'en  flatter  &  à  rougir  de  ma 
•défiance.  Déjà  »  après  la  derrière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite*  je.  me  (e&tois  pli$ 
«forte  &  plus  réfigpée,:  maintenant  que 
J'ai  tant  de  caifons  d'efpérejr^  il  me  fefif- 
b\e  que  ma  founuflion  augmente  \  je  rfie 
crois  prête  à  tous  les  facrifices  \  j'accepte , 
*n  f apposant  des^vjàneroens.  contraires  M 
tout  ce. qu'il  plflfca  à  Dieu  d'prd$nne{. 
Mais  J'ai  trop  appris  à  ne  me  défier  que 
de  ma-ttêrae.  Hétas  l  que  deviendroir 
cette  prétendue  force >  s'il  pl^ifoit  au  Sei- 
gneur d'anéantir  toutes  mes  efpérances? 
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LETTRE    LXXIV. 

,De  la  même. 

\J  joie  !  ô  bonheur  !  M.  de  Verzure  eft 
arrivé.  Nous  reverrons  Valmont.  Nous 
le  reverrons  juftifié.  Le  Secrétaire  eft  en 
route.;..  Le  Roi  faura  bientôt....  L'Am- 
baiïàdeur  de  ce  grand  Prince,  de  ce  digne 
Monarque....  Mon  père ,  je  ne  fais  ce  que 
je  vous  écris.  Je  vais  voir  la  Reine..,. 
Je  reprendrai  ma  lettre  ,  quand  je  ferai 
uij  peu  remife.  Ah  !  mon  père ,  que  n'ê- 
tes-vous  au  milieu  de  nous  ! 

Je  reviens  promptement  de  chez  *  la 
Reine ,  pour  ne  pas  laiflèr  palier  l'heure 
du'Courrier.  Peut-être  me  pofTéderai-je 
un  peu  plus  que  lor(que  j'ai  commencé 
ma  lettre.  J'avois  différé  de  vous  écrire , 
jufqu'à  ce  que.  j'eufle  (quelques  nouvelles 
mtéreflarlfes  a  vous  marquer,  L'arrivée 
de  M.  de  Verzure  ne  nous  permet  plus 
que  de  nous  répandre  en  louanges ,  en 
actions  de  grâces  envers  le  Tout-pùit 
fant ,  &  en  fentimerîs  de  reconïïoifTance 
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envers  nos  généreux  bienfaiteurs.  C'eft 
fur-topt  à  M.  de  Verzure  >que  nous  de- 
vrons ,  après  Dieu  y  l'honneur,  la  vie, 
&  la  gloire  de  mon  mari.  Le  Prince ,  au- 
près duquel  il  a  fignalé  fon  zèle  pour  le 
Comte ,  Ta  accueilli  avec  le  plus  tendre 
empreffement  ;  il  fembloit  que  c'étoit  lui- 
même  que  M.  de  Verzure  obligeoit;  il  eft 
entré  dans  toutes  fes  vues»  &  a  dépêché 
fur  le  champ  un  Courrier  au  Général  de 
l'armée  ennemie  ,  avec  cette  lettre. 

»  Vous  avez  près  de  vous ,  MonGeur 
»>  le  Maréchal ,  un  ancien  Secrétaire  de 
»  M.  le  Comte  de  Valmont ,  que  je  crains 
»  bien  qui  n'ait  trempé  dans  le  complot 
«  qu'on  a  formé  pour  le  perdre.  Ce  n'eft 
»  point  le  Comte  qui  vous  l'a  adreflè.  Je 
»  puis  vous  être  garant  de  fa  fidélité  en- 
«•  vers  fon  Prince.  Jugez^en  par  une  ré- 
*>  ponfe  qu'il  m*a  faite  &  que  je  vous  en- 
*>  voie*  Je  connois  ,  Monfeuç^  le  Maré- 
»»  chai  y  la  noblefle  de  vos  ientimens  ; 
•»  vous  êtes  incapable  de  contribuer  à  la 
»  perte  d'un  homme  plein  de  mérite  & 
v  d'honneur,  en  autorifant  la  plus  noire 
»  de  toutes  les  perfidies.  Interrogez  ce 
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«>  Secrétaire  ,  menacez-le ,  intimidez-le  : 
»>  s'il  eft  coupable ,  comme  j'ai  lieu  de  le 
»  penfer ,  vous  tirerez  de  lui  le  fecrec 
»  de  toute  cette  intrigue  ;  &  vous  faurez 
m  jufqu'à  quel  point  >  en  vous  compro- 
'  »  mettant  vous-même ,  on  aura  violé ,  à 
»  l'égard  du  Comte ,  les  droits  les  plus 
»  facrés.  Après  l'aveu  du  complot,  dai- 
»  gncz  m'envoyer  ce  Secrétaire  fous 
»  bonne  garde.  Je  me  charge  de  le  faire 
»  pafler  en  France.  Sa  préfence  y  jufti- 
w  fiera  M.  de  Valmont ,  &  éclairera  le 
»  Prince  fur  le  caradère  de  ceux  qui  ont 
»  fi  indignement  abufé  de  fa  confiance  «\r 

Le  même  Courrier  a  rapporté  au  Mo- 
narque cette  réponfe. 

S   1  R  B) 

»  Je  ne  me  pardonnerai  jamais  d'avoir 
*>  fi  mal  Jugé  de  M.  de  Valmont,  J'ai  été 
»*  trompé  par  les  apparences.  L'intérêt , 
*  l'ambition  ,  des  mécontentemefts  par- 
»>  ticuliers  »  ont  jeté  tant  dé  grands  hom- 
»>  mes  dans  des  partis  extrêmes ,  &  leur 
»  ont  fait  oublier  fi  fouvent  ce  qu'ils  de- 
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**  voient  à  leur  Prince  Se  ce  qulls  fe  dç~ 
»  voient  à  eux-mêmes ,  que  j'ai  penfé 
•*  que  les  mêmes  caufes  avoient  pu  prq- 
»  duire  en  lui  les  mêmes  effets,  j'aurois 
?»  du ,  il  eft  vrai ,  fur  fa  réputation ,  më 
»  former  de  lui  une  autre  idée  j  mais  les 
v  moyens  dont  on  s'eft  fervi  pour  me  fur* 
»  prendre,  fa  Signature  contrefaite,  fon 
»>  cachet  qu'on  y  avoit  joirçt ,  les  inllruç- 
v  tion$  qu'il  étoit  fuppofç  me  donner  , 
v  les  propositions  ,  lès  ouvertures ,  Se  les 
v  vues  qu'on  lui  prêtoit ,  étoient  fi  fort 
»  de  nature  à  m'en  impofer ,  que  je  n'ai 
»*  pas  eu  le  moindre  foupçon  des  piègeç 
?*  qu'on  lui  tendoit  ainfi  qu'à  moi.  J'en- 
v  voie  à  Votre  Majefté  ,  comme  elle  Je 
»  défîre ,  celui  qui  a  été  l'inftrument  de 
»  tant  de  noirceurs.  Ce  malheureux  m'a 
>*  tout  avoué.  C'eft  M,  de  Laufane  qui  \\ 
»f  mis  en  jeu,  C'eft  au  Vicomte  qu'a  été 
*>  remife  une  lettre  que  j'écrivois  à  M.  de 
»  Valmont ,  &  qui  contenoit  les  arran- 
9»  gemens  que  je  çroypis  prendre  avec 
»  lui.  C'eft  fur  cette  lettre  qu'on  l'a  ar- 
•»  rêté.  Parmi  tous  les  reproches  que  je 
?*  me  fais ,  &  les  peines  que  je  reffèns, 
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»>  quelle  confolation  pour  moi,  Sire ,  que 
»  Votre  Majeflté  aie  bien  voulu  me  rendre 
**  juftice >  en  me  croyant  incapable  d'au- 
»  torifec  de  pareilles  infamies  !  Si  j'avois 
*>  maintenant  quelque  chofe  à  envier  à 
»  M.  le  Comte ,  ce  feroit  l'attachement 
»  qu'un  fi  grand  Prince  lui  témoigne  , 
»>  &  qui  honore  également  l'ami  &  le 
*>  Monarque.  Jef>  ne  vais  plus  former  de 
»  vœux  qite  pour  la  paix,  qui,  en  aflu- 
»>  tant  le  repos  de  tant  de  Nations ,  me 
»  perfnettra  d'aller  me  mettre  aux  pieds 
»  de  Votre  Majefté  ,  &c.  *«*• 

Ces  deux  lettres  ',  ainfi  que  la  réponfe 
de  Valmont  aux  offres  du  Prince  ,  ont 
été  envoyées  ici  à  fon  Ambaflàdeur.  IF 
n'atrend ,  pour  en  faire  ùfage  ,  que  l'ar- 
rivée du  Secrétaire  ,  qu'une  indifpofiticn 
allez  confidérable  a  retenu  pendant  quel- 
ques jours ,  &  qu'on  amène  chargé  de 
fers.  C'eft  M.  de  Verzure  qui  m'a  inf- 
truît  de  toutes  ces  chofes  ;  je  devois  à  la 
Reine  de  l'en  prévenir.  Elle  a  pris  part  à 
ma  joie  auflï  vivement  qu'elle  avoir  par- 
tagé ma  douleur  'y  Se  elle  a  été  la  première 
£  me  recommander  le  fecret  jufqu?à  l'en- 
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tière  conclufionde  cette  affaire.  Que  Diett 
eft  bon  »  mon  père  !  que  fes  voies  font 
admirables  l  mon  aœur  ne  peut  fuffire  à 
tout  ce  que  je  lui  dois. 
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LETTRE    LXX  V. 

De  la  mime. 

V  almont  eft  rendu  à  fa  famille.  Il 
à  reçu  les  careflès  de  fes  enfans  &  les 
miennes.  Je  l'ai  tenu  »  je  l'ai  ferré  dans 
mes  bras.  Je  l'ai  vu  libre ,  exalté ,  honoré 
comme  il  doit  l'être  >  8c  je  çefpire .  en- 
core !  &  je  ne  fuis  pas  morte  de  iaifîiïe- 
ment  &  de  plaifîr  ! 

Il  eft  maintenant  chefc  la  Reine ,  qui 
me  fiait  appeler.  M.  de  Verzure  ,  l'Ange 
tutélaire  de  toute  la  famille ,  veut  bien 
fuppléer  pour  moi  &  vous  dire  le  refte. 
Notre  père ,  notre  bon  père  i  qui  retrou* 
Viez  des  forces  pour  voler  au  fecours  de 
votre  fils,  n'en  retrouverez- vous  pas  pour 
venir  mettre  le  comble  à  notre  félicité  ? 
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LETTRE    LX  XV  I. 

De  Monjieur  de   Vcrçurt  au  Marquis.. 

JtiN  me  chargeant ,  au  nom  de  M.  & 
de  Madame  de  Valmont ,  de  vous  rendre 
compte  d'un  événement  qui  s 'eft  paflé 
fous  mes  ieux ,  que  j'acquitte  bien  volon- 
tiers y  Monfieur  >ce  qu'ils  vous  doivent, 
&  ce  qu'il  leur  eft  impoffible  d'acquitter 
eux-mêmes  j  dans  des  momens  ou  tout 
semprelfe  à  leur  rendre  hommage ,  Se 
où  on  ne  leur  laiflè  pas  le  tems  de  fe 
recoonoître  ! 

A  l'arrivée  du  Secrétaire ,  TAmbaffâ- 
deur  du  Roi  de..., ,  fe  conformant  aux 
ordres  de  fon  Maure  >  a  obtenu  de  Sa  Ma-, 
jefté  une  audience  fecrète ,  dans  laquelle 
il  tui  a  mis  fous  les  ieux  la  dépotîtion  de 
cet  homme  écrite  &  fignée  de  fa  main  > 
jointe  aux  lettres  qui  coriftatoient  la  fidé- 
lité de  M*  de  Valmont  &  la  perfidie  du 
Vicomte.  Le  Roi  eft  refté  quelque  tems 
immobile  de.  furprife  &  d'horreur.  Re- 
venu à  lui,  Ceft  donc  ainfi  s'eft  U  écrié  * 
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qu'avec  les  meilleures  intentions  ,  les 
Princes  font  le  mal  fans  le  favoir ,  &  font 
la  dupe  des  méchans. 

Informé  des  foins  que  j'avok  pris  en 
faveur  du  Comte ,  il  a  voulu  que  je  lui 
fuflè  préfenté ,  &.  a  fait  appeler  fur  le 
champ  M.  de  Laufane.  J'attendoïs  dans 
la  falle  des  Gardes  les  nouvelles  que  M. 
rAmbafladeur  devoït  me  donner ,  lorf- 
que  j'ai  appris  que  le  Roi  me  deman- 
doitr  Venez  ,  m'a  dit  le  Prince ,  du  plus; 
loin  qu'il  m'a  apperçu  ,  venez  le  digne 
ami  de  M.  de  Valmont.  Soyez  témoin  de 
la  juffice  que  je  vais  rendre  au  plus  fidèle 
<fe  tous  mes  Sujets  ,  Se  au  plus  méchanc 
de  tous  les  hommes.  Laufane  eft  entré 
dans  cet  inffant  d'un  air  tranquille  &  af- 
furé.  Lifez ,  lui  dit  le  Roi  en  jetant  fur 
lui  un  regard  d'indignation.  A  peine  a- 
t-it  commencé  la  lettre  du  Maréchal , que 
je  le  vois  pâlir  -,  il  Ut  encore  quelques 
lignes ,  &  la  lettre  lui  tombe  des  mains# 
Il  vouloit  balbutier  quelques  mots*  il 
trembloit  -,  &  ne  pouvant  fe  défendre  * 
il  s*e(l  jeté  a,ux  pïêds  de  Sa  JVTajeffié  ,  en 
lui  demandant  grâce.  Toute  la  grâce  qtïe 
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Je  peux  vous  faire,  lui  a  dit  le  Prince» 
eft  de  vous  donner  pour  Juges  ceux  que 
réclamôk  l'Innocence  opprimée.  Sorrez 
de  ma  préfence.  Vous  ,  M*  de  Verzure  » 
hatez-vous  de  voir  Madame  de  Valrriont  » 
&  de  rendre  avec  elle  la  liberté  à  fon 
époux.  Je  vais  donner  mes  ordres  pour 
qu'on  vous  ouvre  fa  prifon.  Ramenez-le 
moi,  Se  qu'il  jouïiïè  à  jamais  des  faveurs 
de  fon  Prince. 

Je  n*ai  pu  remercier  Sa  Majefté  que  par 
mes  larmes ,  &  j'ai  volé  chez  Madame 
la  Comtefle»  Au  moment  de  voir  com- 
bler fes  voeux,  elle  n'étoitpas  fans  un 
refte  d'inquiétude.  Alarmée  par  l'excès 
même  de  fa  tendreffe  ,  elle  comraençoit 
à  fe  défier  de  la  joie  qu'elfe  avoit  reflèn- 
tie  ;  elle  flottoit  de  nouveau  entre  la 
crainte  8c  Tefpérance.  Cet  état  de  per- 
plexité lui  eût  été  moins  dangereux  que 
la  nouvelle  de  fon  bonheur  ,  fi  je  n*eufle 
employé  des  ménagemens  pour  la  tirer 
rfe  fon  incenirude.  Dans  les  tranfports 
«fe  fa  joie ,  elle  a  demandé  à  m'accom- 
pagner  avec  fes  deux  enfans.  C'èft ,  lui 
ai-je  dit,  l'intention  de  Sa  Majefté  *  mais 
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vous  permettrez  que  nous  prenions  tou- 
tes les  précautions  néceflairès  ,pour  vous 
fauver  ,  ainfi  qu'à  votre  mari ,  des  émô- 
lions  trop  vives  ,  Se  qui ,  par-là  même  *- 
pourroient  nuire  à  tous  deux.  Arrivés  au 
château  de  Yincennes,  je  l'ai  forcée,  mal-*' 
gré  toutes  (es  inftances,  de  refter  dan» 
Fappartement  du  Gouverneur. 

Déjà  prévenu  par  les  ordçes  de  Sa  Ma-* 
jefté ,  il  attendoit  le  Vicomte ,:  qui  dévoie 
habiter  la  même  demeure  où  étoit  ren-^ 
fermé  M.  de  Valmonr.  Je  me*  fuis  feit 
conduit»  à  fa  prifon  ;  à  peine  me  fuis-  je 
offert  à  fes  regards  >  qu'il  m'a  reconnu  & 
s'eft  précipité  dans  mes  bras.  Après  les 
plus  tendres  enbraflèmens ,  fès  premières 
queftionsont  été  pour  (on  époufe  Se  pouc 
fes  enfans.  Je  voulois  le  préparer  par  mes 
réponfes  à  une  réunion  prochaine;  mais 
le  voyant  difpofé  à  tout ,  prêt  à  recevoir: 
avec  la  même  égalité  d'ame  les  biens  8c 
les  maux ,  je  lui  ai  annoncé  fa  liberté. 
Cher  ami,  m'a~t-i!  dit,  feroir-ce  à  vos 
foins  que  je  la  devrois  î  Elle  m'en  de- 
viendroit  plus  chère  encore.  Mais  ren- 
dons grâce  à  l'Auteur  de  tout  bien  :  Se 
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fe  livrant  à  toute  l'effufion  d'un  cœur  re*- 
connoiflfant ,  »  Mon  Dieu ,  s'eft-il  écrié  > 
»  vous  élevez  »  vous  abaiffez  >  quand  iî 

*  vous  plaît,  &  toujours  félon  les  ioix  de; 
»  votre  fagefïè.  Je  vous  remercie  de  mes 
»  dïfgrâces  >,  je  vous  remercie  de  vos  fe- 
rveurs: ce  font  également  des  bienfaits* 
*>  .Que  j'en  ufe  pour  votre  gloire  *  Set- 

*  gneur  y  &  r  par  pitié  ,  rendez-moi  les; 
»  revers  >  fi  jamais  je  vous  oublie  dans  lai 
»  profpérité  «  ! 

Ah  !  Monfieur  le  Marquis  ,  que  For»- 
gueil;  philofophique  m'a  paru  petit  au- 
près de  cet  a&e-  de  Religion  iMais  cet* 
fl'étoic  encore  là  qu'un  des  moindres: 
effets  de  cette  élévation ,  de  cette  no- 
felefle  de  fentimens  ,  qui  caraétérife  M- 
de  Valraont*.  Lorfque  nous  étions  prêts; 
à  fortir  de  l'efpèce  de  cachot  >.  auquefc 
pavois  fait  jtifque  là  peu  d'attention  ,  j?ai; 
vu  arriver  le  Vicomte  de  Laufane.  Ici"* 
Monfieur  ,  peignez- vous  l'abattement  „ 
la  confternation ,  l'extrême  foibleflè  d'un, 
homme ,  dépouillé  de  coûte  fa  grandeur,, 
réduit  à  l'état  le  plus  miférable  ,  &  qui 
ae  trouve  aucune  rellburce  eu  lui-même* 
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En  entrant ,  il  s'eft  appuyé  contre  le 

mur.  Il  pleuroit >  il  fe  défoloit ,  il  pouflbit 

des  gèmiflèmens  &  des  fanglots  •>  abforbé 

dans  fa  douleur  »  il  ne  voyou  rien  de  ce 

qui  l'environnoit.  Mais  des  qu'il  a  en- 

1  tendji  la  voix  de  M.  de  Valinont  ,.qui  fe 

retiroit  en  le  plaignant  x  il  s'eû  fêté  à  fes 

pieds  ,  &  Ta  conjuré  .d'avoir  pitié  de  IuL 

Déjà  prenant  le  ton  du  repentir,  il  s'ac- 

cufoit  lui-même  ,  il  commençoit  un  long; 

aveu  de  fes  crimes.  M.  de  Valmont  a  fait 

j  fîgne  aux  gardes  de  s'éloigner,  &  relevant 

•  fon  ennemi  >  Vous  rouvrez  „  Monfîeur  *> 

[.         lui  a-t-il  dit  >  une  plaie  qui  Caigne  encore*' 

[  Ce  ne  font  point  les  attentats  formés- 

contre  moi  ^  que  j  aurai  peine  à  effacer 

de  ma  mémoire..  Mais  ma  fille  *  !...  elle' 

vous  a  pardonné»  ReconnoifTèz ,  Mon*. 

fieur ,  le  pouvoir  d'une  Religion  que  j& 

*  Voyez  fa  cinqûante-fëptiçme  Lettre ,  qui' 
explique  ftffifamment  ce  qui  eft  dit  ici.  M.  de 
Yaluronc  en  avoit  écrit  une  à  M.  de  Yemire ,. 
dans  laquelle  il  s'ouvroir  à  lur  fans  iéferv4fc- 
for  cet  af&eur  myftère  ;:  mais  comme  il.  y  su 
des  chofes  qu'il  fu  fHc  de  lai  fier  entrevoir  >..  oui 
a^fuf primé  cette  Lettre 
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vous  ai  entendu  blafphémer.  C'eft  en 
l'oubliant  que  vous  avez  caufé  tous  vos 
malheurs  ;  c'eft  en  la  fuivant ,  qu'à  l'exem- 
ple  de  Julie  mon  cœur  vous  pardonne  » 
&  que  je  vais  m'employer  tout  entier  à 
adoutir  votre  fort ,  ou  du  moins  à  vous 
fauver  la  vie.  Il  eft  forti....,  après  avoir 
embraiïe  M.  de  Laufane.  Je  fentois  tout 
ce  que  cet  a&e  avoit  d'héroïque ,  &  après 
tout  y  me  fuis- je  dit  à  moi-même ,  voilà 
le  Chriftianifme. 

Maintenant ,  Monfieur  ,   je  n'entre- 
prendrai pas  de  vous  exprimer  les  trans- 
ports des  deux  époux ,  l'attendrifïement , 
la  joie  d'un  père  &  de  fes  enfans.  Le  Gou- 
verneur partageoit  tous  les  mouvemens 
que  nous  reflènrions.  Il  eft  venu  nous 
conduire  jufquà  la   porte  du  château. 
Mais  lorfqu'elle  s'eft  ouverte  ,  quelle  a 
été  notre  furprife  !  Une  foule  d'équipages 
rempliflbient  la  cour.  Les  perfonnes  de 
la  première  diftindion  nous  attendpienr. 
Le  bruit  du  retour  prochain  de  M.  de 
Valmont  s'étoit  à  peine  répandu,  que  l'on 
s  étoit  empreiïe  à  venir  au  devant  de  lui  y 
&  ^  prévenir  en  quelque  forte  les  imen- 
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I  tions  du  Prince.  C'eft  avec  ce  nombreux: 
I  cortège  que  nous  avons  été  con«feit$ 
devant  Sa  Majefté.  Quelles  bontés  ,  &  je 
puis  dire  quels  regrets  Elle  a  marqués 
à  M.  de  Valmont  !  La  Reine  3  de  fon  côté , 
lui  a  fait  tout  l'accueil  qu'il  pouvoit 
s'en  promettre. 
I  Après  avoir  rendu  à  Leurs  Majeftés  le 

|  ufte  tribut  de  fa  reconnoifïànce  ,  après 
f         avoir  reçu  les   complimens  de  toute  la 
I         Cour,  il  n'eft  occupé  dans  cet  inftant 
qu'à  répondre,  aux  tendres  épanchemens 
1  de  fes  amis  les  plus  intimes ,  &  de  tous 

f  ceux  qui  compofent  fa  maifon.  Ses  moin- 
dres domeftiques  s'empreflent  de  le  voir  , 
de  l'approcher ,  de  le  fervir.  C'eft  leur 
bon  maître ,  difent-ils,  c'feft  leur  père.  Le 
fentiment  éclate  de  toute  part  ;  tous  les 
cœurs  font  émus  >  c'eftjine  forte  de  tu- 
multe ,  c'eft  une  ivrefle  ;  on  ne  fe  connoît 
pas  ,  on  ne  fe  pofsède  pas  de  joie.  Farmi 
cette  commune  afégrefïè ,  une  feule  cliofe 
a  affligé  M.  le  Comte,  On  lui  a  appris 
que  ,  dans  fon  renverfement  de  for- 
tune >  Madame  de  Laufane  avoit  éprouvé 
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une  révolution  fubite ,  qui  faifoit  craindre 
P°Vtt  ^es  jours. 

Voilà  ,  Monfieur,  tous  les  événement 
d'une  journée  ,  que  je  ne  pouvois  mieux 
terminer  que  par  le  récit  que  je  viens  de 
vous  faire.  Elle  a  été  pour  M.  votre  fils 
un  jour  de  triomphe  ,  le  plus  beau  jour 
de  fa  vie  y  &  ce  triomphe  eft  celui  de 
Ift  vertu  &  de  la  Religion. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
nous  avons  reçu  de  la  Cour  de.-,  des 
nouvelles  de  M.  le  Baron.  Sa  conduite  ne 
J'y  eft  point  démentie  ,  8c  au  mérite  fo- 
Ijde ,  aux  qualités  etîentielles  dont  il  eft 
orné  ,  on  reconnoît  ïans  peine  le  digne 
fis  de  M.  de  Vaïmont.  Le  Roi lui-même 
s  eft  chargé  de  Je  rendre  à  fon  père. 
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LETTRE    LXXVIL 
Du    Comte  de     Valmont  au  Marquis* 

J.tJLon  père  ,  votre  préfence  nïanque- 
xoit  à  mon  bonheur,  à  celui  d'Emilie: 
le  Ciel  prévient  tous  nos  défirs»  Le  Roi 
vous  veut  auprès  de  lui.  Ce  n'eft  point 
moi  qui  ai  di&é  (es  ordres.  Vous  le  favez, 
jai  refpe&é  commç  je  devois  vos  vo- 
lontés ,  votre  goût  pour  la  retraite  >  votre 
détachement  du  monde ,  de  ce  rtionde 
qui  mérite  fi  peu  d'être  fervi ,  d'être  aimé 
pour  lui-même.  Je  n'infiftois  plus  depuis 
long-tems  ;  je  ne  vous  prefïois  plus  de 
vous  rendre  à  mes  vœux  •>  je  facrifiois  ma 
fatisfa&ion  la  plws  chère  à  la  vôtre  ;  8C  je 
la  facrifierois  encore,  fi,  ne  pouvant* être 
heureux  que  dans  la  folitude  où  vous 
êtes-,  vous  exigiez,  que  je  fiflè  un  effort; 
auprès  de  Sa  Ma/efté>pour  qu*elle  vous  y 
laifsat  jouïr  en  paix:  de  Dieu  &  de  vous- 
même.  Mais  vous  me  l'avez  dit  tarçt  d$ 
fois  y  pour  le  vrai  Sage  >.pour  le  Chrétien. 
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fidèle»  Dieu  fe  trouve  par-tout  où  nous 
pouvons  fervir  à  fa  gloire. 

Voyez,  mon  père  ,  comme  il  femble 
vous  appeler  ici  „  &  comma  41  fe  plaît  à 
nous  réunir.  Le  Roi  a  fait  partir  un  Cour- 
rier pour  redemander  le  Jîaron  à  quelque 
prix  que  ce;  foit.  Il  veut  que  .l'union  de 
mon  fils  avec  Hortenfe  fe  contracte  fous 
fes  ieux;  il  exige  que  vous  accompagniez 
M.  de  Veymur ,  fon  époufe  &  fa  fille» 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  vous  deftine 
des  titres ,  des  honneurs  *  vous  m'avez 
trop  appris  à  en  démêler  la  vanité  &  à  en 
craindre  les  dangers ,  pour  que  J'imagine 
que  leur  faux  attrait  foit  propre  à  vous 
féduire ,  &  que  j'aye  la  foibleflè  de  vous 
les  propofer  pour  objet.  Mais  le  Roi  veut 
s'aider  de  votre  fagefle  ,  la  perpétuer  en 
moi  par  vos  exemples ,  &  nous  employer 
l'un  &  l'autre  aux  grands  deflèins  qu'il  a 
conçus  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets. 
Pourriez-vous  réfifter  à  de  fi  puifïans 
motifs  ?  Et  fi  toute  autre  ambition  eft  peu 
cligne  d'une  ame  telle  que  la  vôtre ,  au- 
iiez-vous  renoncé  à  celle  d'être  utile  au 
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Prince  en  l'éclairant  5  de  relever  l'hon- 
neur de  la  patrie  ;  de  la  foutenir  fur  le 
penchant  de  fa  ruine  5  d'y  faire  refleurir, 
s'il  fe  peut  9  Tancien  efprit  >  le  vrai  cou- 
rage ,  le  patriotifme ,  la  Religion  ,  les 
mœurs  ;  de  fecourir  enfin  l'humanité 
fouffrante ,  en  foulageant  le  peuple  & 
eh  le  rendant  tout  à  la  fois  plus  fage  & 
plus  heureux  ? 
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L  E  TTR  E^LXXVlIJ. 

Du  Marquis  au  Comte  &  à  la  Comteffi 
de  Valmont. 

V/ui,  mes  chers  enfans,  vos  vœux  font 
remplis.  J'oublie  mes  anciennes  réfolu- 
tions ,  ou  plutôt  je  cède  à  l'intention  de 
la  Providence  ,  qui  femble  avoir  tout 
fait  pour  les  changer.  Je  vais  jouir  du 
doux  fpe&acle  de  yotre  bonheur  mutuel* 
je  vais  paflfer  près  de  vous  le  refte  de 
mes  jours  \  &  s'il  eft  vrai  qu'ils  puiflent 
être  encofè  de  quelque  valeur,  je  con- 
sacrerai jufqu'à  mes  derniers  momens  à 
un  Prince  ,  qui ,  appuyant  fon  Trône  fur 
la  fageffe  &  fur  l'équité  ,  n*a  befoin  que 
de  confulter  (es  propres  lumières  &  fou 
cœur ,  pour  être  le  meilleur  des  Rois  & 
le  plus  digne  de  notre  amour.  Lorfque 
je  fens  mes  forces  renaître  ,  qu'ai-je 
befoin  de  fes  ordres  ,  pour  aller  lui  ren- 
dre grâces  de  tout  ce  qu'il  daigne  faire 
pour  mon  fils?  t 

Cher  Valmont  !  le  Ciel  a  donc  fait 
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voir  que  plus  il  eft  lent  à  punir ,  plus  fer 
châtimens  font  terribles  *.  Tiop  heureux 
encore  le  coupable ,  contre  lequel  il  ne 
remet  point  à  une  autre  vie  à  exercer 
fes  vengeances  !  Pour  nous  qui  éprouvons 
fa  bonté  3  ne  ceflbns  de  le  louer  &  de  le 
bénir.  Mettons  en  commun  les  faveur^ 
qu'il  nous  difpenfe,  M.  de  Veymur  les 
reçoit  avec  tranfport  ;  notre  chère  Sen- 
neville  >  notre  aimable  Hortenfe  ne  peu- 
vent contenir  les  tendres  fentimens  dont 
elles  font  pénétrées  :  mais,  parmi  tant  de 
fujets  de  joie ,  elles  donnent  encore  des 
larmes  au  fouvenir  de  Julie. 

.■         ■   '         ■"-,   ■    j  ' 

*  Dieu  eft  patient ,  a  dit  un  Pjère  dç  l'Eglifc  » 
parce  qu'il  eft  éternel, 
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RÉFLEXIONS 

Trouvées  dans  les  papiers  de  Monfieùr 
de  Valrrtont  >fous  ce  litre: 

Le  FRUIT  DES  LEÇONS  Î>E  MON 
TÛREj  ET  MON  PLAN  DE  CON- 
DUITE AV  MILIEU  DU  MONDE  *• 

JLJans  les  quinze  années  de  mon  exil , 
éclairé  par  les  leçons ,  foutenu  pat  les 
confeils  du  guide  le  plus  fage  .&  du  plus 
tendre  de  tous  les  pères ,  j'ai  pu  fuivre 
fans  peine  la  route  qu'il  m'avoit  tracée. 
Aujourd'hui,  privé  de  fapréfence,  livré 
plus  que  jamais ,  par  état  Se  par  devoir, 
au  tourbillon  du  monde  ;  mûri,  il  eft 
vrai ,  par  l'âge  &  par  les  réflexions,  mais 

environné  déplus  de  dangers  encore  que 

—      -        -  , 

*Voyefc  la  vingt-fepticme  Lettre,  T.  IV. 
On  a  cru  qu'il  étoit  d'autant  plus  oonvenaMo 
de  mettre  ces  Réflexions  de  ce  Plan  fous  les 
îcux  du  Lecteur ,  qu'ils  font  comme  le  Précis 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ces  Lettres. 
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Je  n'en  ai  couru  dans  ma  première  jeu- 
nef^  ,  aflàilli  parles  pallions  des  autres ,  ^ 
&  devant  toujours  craindre  les  miennes  > 
je  '  fens  combien  il  m'eft  néceilaire  de 
rentrer  en  moi-même  ,  de  me  ,  rendre 
compte  de  mes  difpofitions ,  &  de  me 
former  un  plan  fixe,  qui  fer ve  de  règle 
à  mes  fentimens  Se  à  ma  conduite* 

Les  funeftes  ^garemens  auxquels  fe 
laiflènt  aller  la  plupart  des  hommes  ,  & 
dont  j'ai  fait  la  trifte  expérience,  naiflènt, 
pour  l'ordinaire  ,  ou  du  peu  de  principes 
qu'ils  fe  font  faits ,  ou  du  peu  de  foin 
qu'ils  prennent  de  les  confulter  -,  ce  qui 
les  rend  le  jouet  de  l'illufion  &  du  ca- 
price, &  les  expofe  à  tomber  à  chaque 
inftant  en  contradi&ion  avec  eux-mêmes, 

Pbur  me  mettre  à  l'abri  de  tous  les 
maux  que  cette  bizarrerie  entraîne,,  con- 
fidérons  quel  eft  le  point  d'où  je  pari ,  & 
quel  eft  le  but  auquel  )e  dois  teiyfre. 

Je  puis  me  paffèr  maintenant  de  dit 
cuflîons  profondes  fur  tout  ce  qui  a  été 
anciennement  l'objet  de  mes  recherches. 
Je  ne  fuis  plus  réduit ,  comme  autrefois , 
à  examiner  fila  matière  &  le  mouvement 
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ont  pu  produire  des  êtres  intelligens  ;  fi, 
dirigés  par  la  néceflïté  ou  par  le  hazard  , 
ils  ont  pu  former  ce  monde,  où  éclatent 
de  toute  part  Tordre  &  la  fagellè.  Des 
preuves  de  fenthnent ,  moins  de  raifon- 
nemens  ,  &  plus  de  bonne  foi,  fuffifent 
à  une  ame  droite. 

Il  felloit  à  mon  cœur  un  Etre  auflî  p^r* 
fait  que  celui  que  m'offre  la  Religion. 
C'étoit-là  mon  premier  befoin-,  &  j'avoue 
que  je  ferois  à  plaindre  >  G  la  réalité  n'ai-' 
loit  pas  en  ce  genre  jufqu'où  peut  aller 
ma  penfée,  &  aufli  loin  que  mes  défirs. 
Tout  ce  qui  eft  imparfait  n'a  de  force* 
que  pour  me  faire  foupirer  après  un  ob- 
jet fans  défaut.  Qu'il  lèroit  donc  trifte 
pour  moi  d'avoir  à  douter  de  fon  exif- 
tence!  Mais  indépendamment  de  toutes 
les  démonftrations  qu'on  m'en  a  don- 
nées ,  j'ouvre  les  ieux  ,  je  contemple  la 
Nature ,  je  me  contemple  moi-même  i 
&  j'adore  la  fouveraine  Intelligence  qui 
m'a  formé.  Je  fais  plus-,  je  remonte  à  la 
véritable  fource  de  mon  penchant  pour 
le  bonheur  -,  je  la  trouve  dans  cet  Etre 
fuprême,  qui  en  a  imprimé  en  moi  lé 
;  défir, 
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Hàéfrr  j&  qui  peut  feul  le  fatisfairè.  Je  ne 
«doute  plus-,  je  n'héfite  plus  \  &,  en  atten- 
dant cette  félicité  parfaite  pour  laquelle 
Je  fais  qu'il  m'a  créé ,  j'en  jouis  d'avance 
par  l'amour  &  par  l'efpérance. 

C'eft  déjà  là  un  premier  culte  que  je 
lui  rends  ;  mais  il  en  eft  un  autre  quil 
exige  de  moi  ;  c'eft  celui  de  la  vertu  *  pra- 
tiquée fous  Tes  ieux  Se  dans  la  vue  de  lui 
obéir  &  de  lui  plaire. 

Je  rougis  d'avoir  pu  mettre  en  ques- 
tion j  s'il  y  a  une  différence  réelle  entré  le 
bien  &  le  mal  ',  fi  je  fuis  libre  de  foire  le 
bien  ;  fi  l'Auteur  de  mon  être  regarde  du 
même  œil  la  vertu  &  le  vice  3  &  leur  ré-* 
ferve  le  même  fort.  Des  doutes  de  cette 
nature  ,  démentis  «par  l'inftind  moral  > 
plus  fort  que  tous  les  fophifmes,  font 
l'opprobre  de  iar  raifon  humaine  ,  &  le 
délire  des  paffions. 

Je  rougis  d'avoir  pu  faire  confîfter  le 
bonheur  dans  les  plaifirs  des  fens.  Ils  ne 
m'ont  jamais  donné  que  l'ombre  de  ce 
qu'ils  m'avoient  promis,  que  des  joies 
fauflès ,  fuivies  prefque  auflî-tôt  de  dé- 
goûts,  de  regrets  j.Sc  d'ennuis -,  fuivie* 
TomeV.  V 
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,de  remords  >  lors  même  que  je  croyok* 
«avoir  rien  à  craindre ,  Se  prefque  tour- 
jours  accompagnées  d'un  mal-aife  inté- 
rieur ,  qui  me  rendoit  la  vie  à  charge  au 
fein  de  mes  platfîrs  *, 

Ramené  à  de  plus  faines  opinions ,  j'ai 
goûté  un  autre  genre  de  volupté ,  qui 

*  On  ne  fauroît  trop  infîftcr  fur  cette  re- 
marque importante  ,  ^u'on  ne  fait  point  atfèz# 
Se  qu'il  /croit  cependant  fi  naturel  de  faire  : 
ou  les  partions  font  combattues  dans  vin  cœur 
par  la  raifon  £c  par  un  refte  de  principes ,  tel$ 
f^r-tout  que  la  Religion  nous  Jcs  donne  5  & 
alors  elles  nous  laifTent  riéce  flaire  ment  dans  un 
état  de  gêne,  de  c©n tradition  &  de  remords  , 
jqui  fait  le  tourment  de  la  ie  :  ou  elles  ont 
acquis  fur  nous  anez  d'empire  pour  bannir 
toute  réflexion»  tout  retour  fur  nous-mêmes; 
&  alors  ,  incapables  de  receyoir  aucun  frein  , 
elles  nous  livrent  aux  plus  faufTes  démarches  ê 
aux  plus  funeftes  conféquenecs  ,  &  pour  quel- 
ques années  ,  quelques  momens  peut-être  de 
traufport  &  d'ivrefle ,  elles  nous  précipitent , 
pour  le  reite  de  la  vie  ,  dans  ls^  chagrins  les 
plus  cuifans ,  les  regrets  les  plus  amers ,  & 
forment  autour  de  nous  une  chaîne  de  mal^ 
heiks.  Note  de  f  Editeur. 
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taloit  mieux  que  celle  qu'il  m'a  fallu  fa- 
crifier  au  deVbir.  J'ai  fenti  la  dignité  de 
ïïîon  être  ;  j'ai  rencontré ,  dam  l'amour 
de  Tordre ,  dans  la  pratique  du  bieu  >  des 
joies  pures  >  une  paix  folide<,  un.vraï 
contentement. 

Je  dois  l'avouer  cependant  :  malgré  ce 
goût  &  cette  habitude  de  la  vertu  ,  mal- 
gré lJépreuve  que  j'ai  faite  de  »  fcs  char- 
mes -y  j'ai  reconnu  ,  dans  mille  inftans  > 
que  j'avois  befoin  de  bien  des  fecours 
pour  la  pratiquer  *,  j'ai  fenti  combieh  ces 
fecours  m'étœent  néceiïàires ,  pour  vain- 
cre l'impémofité  de  moii  c&ra&ère ,  pour 
réprimer  la  fougue  de  mes  paffions  Se  la 
violence  de  mes  défirs  >  pour  me  détacher 
des  biens  particuliers  qui  nous  enchan- 
tent ,  &  pour  m'artacher  au  bien  {'uprèmte 
qu'ils  nous  font  trop  fouvent  oublier , 
tandis  qu'ils  devroient  nous  y  rappeler 
fans  cefïè,  comme  à  leur  unique  prin- 
cipe &  à  notre  véritable  fin. 

Où  donc  les  puiferai-je  ces  fecours 
aflèz  puiflàns  >  pour  m'arracher  aux  ob- 
jets fenfibles  &  m'armer  contre  ma  pro-> 
çre  foibleflèî  Dans  lé  Ghrïftianifme.  H 

V  x. 
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n'y  a  que  lui  qui  puiflè  me  rendre  fort 
contre  moi-même -,  il  eft  la  feule  Religion 
qui  puifTe  fuffire  à  des  >efprirs  raisonna- 
bles,  à  des  âmes  droites ,  Se  à  des  cœur* 
vraiment  purs»  S'il  me  faut  des  preuves, 
cette  Religion  fi  belle  m'en  offre  en  tout 
genre*  Son  ensemble  eft  la  plus  grande 
de  toutes  >  Se  celle  qui  renferme  toutes 
les  autres.  La  Religion  Chrétienne  n  eft , 
à  le  bien  prendre ,  qu'un  grand  fait ,  dont 
toutes  les  parties  fe  répondent  &  for» 
mei*t  une  chaîne  que  rien  n  eft  capable 
de  rompre.  S'il  me  faut  des  lumières  fur 
les  vérités  les  plus  importantes  j  elle  me 
les  donne.  Loin  délie,,  je  ne  vois  que  des 
efprits  divifés  ,  flottans  dans  leurs  prin- 
cipes ,  &  qui  fe  démentent  à  chaque  inf- 
tant ,  je  n'àpperçpis ,  dans  le  monde  en» 
tier  ,  que  des  ténèbres ,  des  doutes  ^  Se 
des  erreurs  :  elle  les  diflipe ,  &  nous  fixe 
par  le  poids  de  fon  autorité.  Si  je  veux 
être  folidemçnt  vertueux  y  je  ne  le  ferai 
que  par  elle.  Ses  dogmes  font  auilî  fu~ 
blimes  que  fa  morale  eft  pure.  Non  feu- 
lement ton  culte  envers  la  Divinité  eft 
fielui  de  rameur  j  mais  tout  ce  qu'élit 
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h^eafeigne  me  porte  à  l'aimer*  Non  Sa- 
lement elle  me  fait  un  devoir  de  toutësf 
les  vertus*  mais  ce  devoir,  elle  m'aide 
à  le  remplir.  Les  maximes  qu'elle  ren- 
ferme ,  les  obligations  qu  elle  nous  pre£ 
crit ,  les  motifs  de  foumifîîon  qu  elle  notfs 
préfente ,  les  exemples  qu  elle  nous  pro-  . 
pofe ,  les  pratiques  faintës  auxquelles  elle 
nous  invite  ,  les  myftères  qu  elle  nous 
révèle ,  &*  qui ,  en  humiliant  notre  en- 
tendemeat .,  élèvent  nos  penfées  &  en* 
flamment  notre  cœur  :  tout  en  elle  nous 
fert  de  moyen ,  d'encouragement ,  &  de 
ibutien* 

Àuffi  ne  craindrai-Je  pas  de  le  dire^ 
une  preuve  de  fentiment ,  qui ,  pour  moi , 
vaut ,  en  faveur  du  Chriftianifme ,  pref- 
que  toutes  les  autres  preuves  j  c'eft  que 
je  ne  puis  me  diflîmuler  que  je  tiens  à 
cette  Religion  fainte  de  toute  la  force 
dont  je  tiens  à  Dieu  ,  à  la  vérité  j  à  la 
vertu  '>  n'ayant  jamais  eu  de  ces  grands 
objets  une  connoiflance  telle  que  je  Yak 
maintenant  ,  ni  pour  eux  un  véritable 
amour ,  que  par  les  lumières  8c  les  fe^ 
fours  que  j'ai  empruntés  d'elle.  Il  y  a  pl$$ 

v  , 
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\e  Cens  très-bien  que  cette  connoiflanee  Si 
cet  amour  s'affoibliroient  en  moi  >  à  pro- 
portion que  s'affoibliroient  mon  aftime 
&  mon  refpeâ;  pour  fes  dogmes  &  pour 
fa  morale* 

Maintenant  donc  que  j'ai  le  bonheur 
de  la  conrioître  &  d'en  fentir  tout  le  prix  > 
combien  ferob-Je  coupable  &  peu  digne 
dexcufe ,  fi  je  vendis  à  la  contredire  par 
mes  œuvres  *  fi  je  me  faifois  une  règle 
pour  croire  »  &  une  autre  pour  agir  ;  fi 
j'imitois  ces  hommes  fcivoles  dont  le 
monde  eft  rempli  3  qui  ,  incapables  de 
retour  fur  eux-mêmes  y  ne  fe  rendenu 
compte ,  ni  de  leur  croyance,  ni  de  l'ac- 
cord qu'ils  doivent  mettre  entre  elle  & 
leur  conduite  •>  fi  je  pouvois  niïmaginer 
un  feul  moment  ,  que  mon  état  *  ma  con- 
dition >  mon  rang»  me  difpenfent  de  Tac-, 
compliflement  de  la  loi  j  fi  je  pouvois 
penfer  que  Diçu  a  fait  pour  les  Grands 
un  autre  Evangile  que  pour  les  (impies 
Fidèles  ,  te  qu*il  y  aura  pour  ceux-ci  ua 
autre  Juge  que  pour  moi  ! 

Malheur  à  moi  >  fi  >  avec  une  ame  im% 
mortelle  6c  fu&eptible  des  plus  haut» 
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•  f>enfées  ,  des  plais  nobles  penchât»  y  je 
tie  craignois  pas  de  la  dégrader  par  des 
inclinations  bafles  &  rampantes  ;  fi  je  mê 
bornois  au  monde ,  au  tems  ^  à  la  ma* 
tière  ,  Iorfque  je  fois  fait  pour  Dieu  Se 
pour  l'éternité  ! 

.  Eclairé  par  la  Religion!  j'ai  appris  à 
compter  pour  peu  de  chofe  les  Biens  qui 
périffent ,  ceux  que  peut  me  donner  la 
laveur  des  hommes ,  Se  qu  elle  peut  me 
ravir  :  j'ai  appris  à  tendre  aux  biens  fo* 
lides  ;  à  ces  biens  >  qui  ne  dépendent  ni 
des  fuffrages  d'une  multitude  aveugle  Se 
inconftante  >  ni  dts  Caprices  du  fort  ; 
jju'aucune  force  humaine  ne  peut  m'en- 
lever  >  &  qui  ne  finiront  jataai*  :  j'ai  ap- 
pris à  chercher  avant  toutes  chpfcs  U 
Royaume  de  Dieu  &faju/iice9  Se  à  fa- 
crifier  ,  favis  exception  y  fans  réferye, 
tout  ce  qui  pourrait  m'en  éloigner. 

Je  ne  puis  obtenir-ce  Royaume ,  qui 
n  eft  autre  que  la»polïeffion  du  fouverain 
bien*  pour  lequel  f$i  été  fait,  &  .aprcjL 
lequel  je  foupire  y  je  ne  puis  pratique^ 
cette  juûice  *  qui  renferme  toutes,  le* 
vertus  &  tous  les  devoirs ,  fans  procure^ 
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autant  qu'il eften moi k  gloire ,de  l'Etre 
fuprême^  le  bien  de  mes  fenaUaUes>  & 
fans  travailler  de  joui  en  joui:  à  me  per? 
fe&ionncr  moirmême. 

Tek  femmes  principes  ,&  telle  eft  ht 
fin  que  je  dois  me  propofec*  Telles  Ion* 
auffi  les  c&fpoiitiom  que»  par  mi  effet  de 
la  bonté  divine  ,  je  tretwe  au  fond  dm 
mon  coeur.  Il  ne  me*  refte  j  pour  être 
fidèle  à  tes  fuivre ,  qu'à  former  les  réfe*- 
lutions  les  plus  propres  à  m'y  affermir- 


Et  ^abord^  jetxi'ap^trquerai  ^  non  feu* 
lement  à  faire  tout*  lé  bien  qui  fera  en 
fnon  pouvoir*,  mais  à  le  ftire  par  les  mo* 
tift  que  me  dide  la  Religion  ,  ceft-à- 
êke^  par  une*  intention  droite  &  pure 
d'honorer  la  Divinité  comme  elle  doit 
être  honorée  ,  &  de  me  conformer  en 
toutes  chofes  à  fa  volonté  fairtte.  Par-là 
même  je  ne  rifquerai  pas  d'être  humain 
Se  bienfoifam  ,  feulement  par  caprice 
ou  par  tempérament ,  plus  fouvent  en- 
core par  vanité  &  par  oftentation  >  je  ta- 
ferois  fans  mérite,  &  Je  rnexpoferoie 
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«Tailleurs  à  ne  l'être  ni  fûrement,  ni  conf- 
tamment  :  par-là  encore  j'ennoblirai  tou- 
tes mes  a&ions  ;  ce  qui  les  relève  en  effet 
aux  ieux  du  fouverain  Juge  >  c  eft  fur- 
tout  la  pureté  ,  la  nobleflè  du  motif  qui 
nous  porte  à  les  foire  -,  &  l'union  que 
nous  en  foifons  avec  les  mérites  de  Ji- 
*tjs-Christ* 

Sous  le  fpécieux  prétexte  de  voir  U 
Religion  en  grand ,  je  ne  négligerai  point 
les  pratiques  communes  qui  aident  à  en 
conferver  i'-efpric  Je  ne  dois  pas  ignorer 
que  x  dans  l'ordre  moral  comme  dans  le 
inonde  phyfique  *  les  plus  petites  cfaofes 
tiennent  aux  plus  grandes  ;  que  la  négli- 
gence des  unes  conduit  prefque  nécù£ 
fairement  à  l'altération  y  à  la  ruine  de* 
autres  ,  &  que  ce  que  Ton  niéprife  dan& 
la  pratique  des  petites  vertus ,  eft  préci- 
fément  ce  qui  maintient  la  force  nécet 
faire  dans  les  occasions  importantes ,  qui 
exigent  quelquefois  des  vertus  héroï- 
ques *. 

•  *  »  Ce  n'eft  point  élévation  d*efprit  qpe  de 
jalprifer  Us.  petites  choies  :  c'eft  au  coûtrairt 
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Rien  au  refte  n'eft  petit  en  foi ,  de  ce* 
qui  peut  nous  former  à  une  vraie  juftice- 
&  à  une  véri  cable  grandeur  :  nos  plus: 
grands  hommes  ont  fu  allier  tous  les; 
exercices  de  la  piété ,  toutes  les  pratiques 
des  vertus  chrétiennes ,  avec  les*  fon&ions 
lés  plus  délicates ,  les  plus  difficiles  à  rem- 
plir -,  ils  ont  été  pieux  jufque  dans  les» 
embarras  des  Cours  ,  au  milieu  de  la  li- 
cence 3c  du  tumulte  des  camps*  Par» tout 
des  exemples  frappans  réolament  en  fo-i 
veur  de  la  vertu  &  de. la  Religion-,  &  ce 
font  ces  exemples  que  je  veux  fuivre.. 

Mais  pour  ne  pas  donner  danç  des  ex-* 
ces  qui  dégradent  la  piété  même ,  j'aurai' 
foin  de  ne  pas  m'àtfujettir  tellement  k 
•de  fîmptes  pratiques  ,.  que  jamais  elle* 


*j»ar  des  vues  trop  bornées  ,  qu'on  regards 
comme  petic  ce  qui  a  des  conféquences  fï  éten- 
dues «•  Fènèlori;  Œuvres  Spirituelles ,.  Tome  l '} 
page  137, 

Nous  avons  cité'  ailleurs  ce  beau-  mot  de 
fcf,.  Rpuflçau  :  »  Ce.  font  les  petites  pxécattr 
h  tiops  qui  confenre»t  k*  grandes  vertu*  ««. 
Ijlete  de  C Editeur,. 


iiûîituL  a  ôes  devoirs.  Te  me  fouviaunui 
que  >  loin  d'apporter  à  l'accomplilTèment 
de  ceux-ci  le  moindre  obftacle  ou  le  plus* 
léger  retard  ,  elles  ne  doivent  être ,  après 
tout ,  que  de  nouveaux  moyens  pour  les 
bien  remplir.  Je  fais  ,  toutefois ,  ce  que- 
Ton  dira.  On  regardera  comme  perdu 
pour  la  fociété ,  tout  ce  que  j'aurai  donna 
à  la  Religion,  qui  feule  cependant  nous 
fait  retrouver  des  forces  pour  être  vrai- 
ment utiles ,  pour  l'être  fans  fafte ,  fans, 
découragement,  8c  fans  foibleflè.  On  me 
reprochera  le  peu  de  momens  confacrés: 
à  la  prière;  Se  Ton  me  pardonnerait  plus 
âïfément  peut  être  ceux  que  j'aurais  per- 
Jus  dans  des  amufemens  dangereux  ou 
fiivoles  *.  Mais  qu'importent  à  un  Clu'é- 

*  On  difoit  un  jour  à  Louis  IX ,  qu'il  don- 
noit  trop  de  tems  à  £cs  exercices  de  piété. 
»  tes  hommes  font  étranges ,  répondit-il  avec: 
»  douceur.  On  me  fait  un  crime  de  mon  a(E- 
»  iuïté  à  la  prière  :.on  ne  diroit  mot  fi  j'em- 
m  ployois  les  heures  que  j'y  donne  à  jouer  aux* 
n  jeux  de  hîfeard  ,  à  courre  la  bête  feuve,  &* 
»  à  chatTer  aux  oifeau*«.  Vdly ,  Hiftoire  de 
France  rtomc.  F,  p..  joo.  (  Note.dc  l'Editeur.  ); 
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tien  les  faux  jugemens  des  hommes  1  Ifc 
feit  le  bien  fans  fe  laiilèr  détourner  par 
les  critiques ,  ni  féduire  par  les  éloges.. 

Je  me  ménagerai ,  autant  qu  il  me  fera 
poffible ,  au  milieu  du  monde  ,  des  mo- 
mens  de  retraite ,  où  je  puifle  apprécier 
de  fang  froid  fes  ufages  &  fes  maximes* 
Forcé  de  voir  les  hommes  ,  pour  les. 
connoîrre  Se  les  fervir  ,  Rapprendrai  % 
dans  ces  inftans  de  recueillement  &  de- 
lumières  ,  dans  le  filence  des  préjugés  & 
des  paflions  ,  à  pefer  toutes  chofes  dans 
une  jufte  balance  >  à  étudier  tout  ce  qui 
m'environne ,  &  à  m*étudier  moi-même* 
Le  monde  3  vu  de  près ,  mais  jugé  en 
fecret  8c  à  nnc  certaine  diftance  ,  Ce  dé- 
pouille à  nos  ieux  de  cet  éclat  qui  nous 
impofe;  &  le  fpedlacle  qu'il  nous  offre», 
devenu  Técole  du  Sage ,  ne  nous  laifle 
plus  appercevoif  que  le  vide  &  le  néant 
qu'il  renferme. 

Quant  aux  liaifons  habituelles  &  de 
confiance ,  je  ne  choisirai  que  des  per- 
sonnes dignes  de  tpute  mon  eftime ,  & 
dont  la  manière  de  penfer  &  d  agir  puitfè 
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m'irrfpirer  la  fageflè,  au  Heu  de  tendre 
infenGWement  à  m'en  écarter» 

Je  m'attacherai  à  (aire  aimer  la  piété  ; 
&  je  prendrai  garde  de  ta  trahir.  Je  ta- 
cherai de  ta  tendre  douce  Se  aimable* 
par  la  pratique  de  toutes  tes  vertus  fo- 
ciales ,  dont  elle  eft  le  plus  folide  fortde-. 
ment  i  maïs  jamais  par  toutes  ces  taches; 
complaifanee*  qu  enfante  te  refpeâ:  hu- 
main*  Je  ne  ferai  dépendre  >  ni  mon  hoa- 
neur  >  ni  ma  vertu ,.  de  l'opinion  dès  hom- 
mes *,  &  ce  ne  fera  point  fur  elle  que  je 
réglerai  naa  conduite*  On  a  peine  à  croire 
qu  it  y  ait dumalàfàireceque tout îemonr 
de  approuve  &  ce  que  tout  h  monde 
fait  :  cependant  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  fe  trompent  ne  donne  pas  à  terreur 
le  cara&ère  de  la  vérité. 

Ferme  6c  courageux  dans  mes  prin- 
cipes ,  je  défendrai  la  Religion  fi  on.  l'at- 
taque devant  moi  ;  je  la  défendrai  >  an 
iVioins  par  mon  exempte  *  fi  je  ne  puk 
donner  affet  de  force  à  mes  diÉcourstit 
j'ai  àvt  crédit,  je  la  protégerai  de  tout 
mon  pouvoir.  Je  mettrai  à  la-fervir  toute 
Tardent  qu'on  met  aujourd'hui  à  la  com- 


battre.  Eh  !  pourquoi  faut-il  que  le  vrai 
zèle  foit  devenu  muet  &  craintif,  à  Lrce 
de  circonfpe&ioa  &  4e  réferve  x  tandis 
que  l'irréligion  ,  fo*s  le  mafque  d'une 
prétendue  philofophie ,  lève  une  tête  at 
tiète,. menace  tout  à  la  fois  le  trône  & 

.  l'autel ,  &  porte  fes  éclats  jufqu'à  l'em- 
portement &  la  foreur  *  Rappelons-nous 
ce  que  m,e  difoif  mon  père  >  qu'un  des 
plus  grands  maux  pour  des  fiècles  cor* 
rompus  y. c'eft  lr'audkce  dans  les  méchans 
&  les  impies ,  &  la  foibleflè  dans  les  gens 
de  bien. 

Le  refpeâ:  8c  l'amour  que  j'aurai  eus 
pour  la  vérité  dans  mes  fentiraens  >  je  les 
porterai  dam  mes  paroles  &  dans  mes 
aâions- Toujours  d'accord  avec  elle,  je 
ne  me  permettrai  rien  qui  la  blefle  .,  fat 
lut-il  lui  facrifier  tout  ce  que  le  monde 

-appelle  des  biens.  C'eft  la  droiture  ,  c'eft 
la  franchife ,  ceft  l'amour  de  la  vérité  » 
qui  fait  les.  âmes  honnêtes  ,  les  belles 

'  âmes  >  &  fi  je  ceflbis  un  feul  infiant  de 

l'aimer  ,.  je  perdrois  le  droit  de  ra'eftimer 
moi-même.. 
Quelle  que  foit  la  carrière  qui  s'ouvxft 
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devant  moi  ,  loin  d  aller  au  devant  de» 
places  &  des  dignités ,  je  ne  les  accepte- 
rai qu'autant  que  j'y  ferai  contraint ,  01* 
qu'elles  me  mettront  à  portée  de  faire  le 
bien»  Je  me  défendrai  avec  le  plus  grand 
foin  de  ces  deux  paillons ,  fi  dangereufes ,. 
fi  funeftes  à  l'humanité  >  l'intérêt  &  l'am- 
bition ;  ce  (ont  elles  qui  amènent  à  leur 
fuite  les  intrigues  &  tes  bafleflès  ->  qui» 
font  naître  les  injuftices  Se  les  crimes  £ 
qui  ,  par  lia  recherche  inquiète  d'une 
fauiïe  gloire ,  conduifent  le  plus  fouvenr- 
à  la  honte  ic  à  l'opprobre  ,  &  qui  tou- 
jours ,  en  faifànt  le  malheur  des1  autres  >. 
font  notre  propre  tourment. 

Il  eft  une  autre  paflion ,  non* moins  ter- 
rible ,  non  moins  fanefté  par  fes  fuites  ^ 
parce  qu'elle  dégrade  tout  #l?homme  », 
qu'elle  obfcurck  toutes  fes  lumières,, 
qu'elle  corrompt  toutes  tes  bonnes  qua- 
lités qui  font  en  lui ,  qu'elle  le  rend  car 
pable  de  tous  lès  excès  &  de  tous  les 
vices  :  c'efi  celle  qui  tient  de  plus  près  k 
h  foibleffe  humaine  yqvte  le  monde  par- 
donne le  plus  aifément  y  &  que  la  Relt 
$fc>;i  condamne  avec  le  plus  de  rigueur 
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parce  quelle  eft  en  nous  la  fource  de* 
plus  honteux  défordres*  Lié  par  le  nœud 
le  plus  facré  >  trouvanr ,  dans  les  charmes 
&  dans  les  venus  d'Emilie ,  tout  ce  qui 
peut  fixer  mon  attachement  &  lui  méri- 
ter moneftime  ;  je.croirois  n  avok  rien  à 
craindre  à  cet  égard ,  fi ,  ayant  fait  autre- 
fois  la  trifte  épreuve  de  ma  foiMeflè ,  Je 
n'avois  pas  encore  à  redouter  tout  ce  qui 
peut  fervir  de  nouveau  à  m'igarer  les 
fens  y  une  imagination  ardente  y  Se  lex- 
nrême  fenfibilité  du  cœur. 

Je  veillerai  donc  avec  la  plus  grande 
attention  fur  moi-même  r  je  ne  me  per- 
mettrai aucune  Uaifçn  trop  intime  dans 
un  certain  genre  *  aucune  penfée  vaine 
Se  frivole ,  aucun  regard  peu  cireonfpeâ; , 
aucun  ferrtknent  trop  tendre ,  &,.pour 
Je  dire  ep  un  rnot  >  rien  qui  ne  puiflè 
s'allier  ayeç  Ufl  cœur  chatte  Se  pur  ,  ni 
que  puiflè  défavouer  la  plus  auftère  vertu* 
J'apporterai  le  même  foin  à  fermer  en 
moi  tout  accès  au  refièntiment ,  à  la  ven- 
geance ,  Ha  haine ,.  ce  poifon  qui  dévoie 
le  cœur  y  Se  qi^i  rend ,  corqme  on  Ta  fi 
bien  dir ,  les  mieux  vengés ,  les  plus  mal 
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iarisfaits.  Je  ferai ,  <f  une  bôenyeiltance 
tiniverfelle ,  l'ame  de  ma  conduite:  je  fui- 
vrai  à  la  lettre  ce  précepte  de  l'Evangile  ; 
aimer  ceux-mêmes  qui  nous  haïflènt ,  & 
pour  tout  le  mal  qu'ils  ont  put  ou  qu'il* 
ont  voulu  nous  faire ,  leur  pardonner  & 
leur  faire  du  bien. 

S'il  plak  à  la  Providence  de  me  mettre 
dans  un  rang  où  je  puifïè  faire  des  heu- 
reux y  je  n'oublierai  pas  que  ce  n'eft  point 
pour  moi  qu'elle  m'élève,  mais  pour  ceux 
à  qui  elle  veut  me  rendre  utile;  que  >  lié 
à  la  fociété ,  ainfi  que  tous  les  autres  hom- 
mes ,  par  mes  facultés  &  par  me»  be» 
foins ,  je  dois  compte  au  Ciel  des  moyens 
qu'il  me  donne  pour  la  fervir*,  &  que* 
félon  fes  loix ,  toujours  juftes  &  fages  > 
mon  véritable  intérêt  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  l'intérêt  général. 

Je  tacherai*  de  ne  poinr  faire  des  mé- 
contens  par  ma  faute  \  &  je  me  garderai 
néanmoins  de  cette  foiblefle  fi  ordinaire 
aux  Grands  *  qui  eft  caufe  que*  pour  ne 
voir  autour  de  foi  que  des  vifages  ou- 
verts j  que  des  hommes  qui  foient  con- 
tins de  nous  ou  qui  nous  contentent  %  on 
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laifle  en  place  celui  qui  n'en  eft  pas  digne% 
«n  craint  de  punir  lès  excès ,  qu  on  ne 
peut  s  empêcher  de  condamner  y  on  fait 
au  loin  le  malheur  d'un  grand  nombre  , 
pour  ne  pas  défobliger  ceux  qui  nous 
entourent  ,  &  Ton  tolère  les  plus  grands 
maux ,  pour  ne  pas.affliger  quelques  âmes 
viles  i  qui  trouvent  leur  compte  à  les 
perpétuer* 

Je  ne  négligerai  rien  pour  infpirer  i 
mes  enfans ,  les  fentimens  &  les  maximes 
dont  j- ai  cherché  à  me  pénétrer  moi- 
même.  En  perfectionnant  leur  éducation  , 
f  allure ,  autant  qu'il  eft  ea  moi  3  leuf 
bonheur  &  le  mien.  Il  ne  feroit  cepen- 
dant pas  impoffible  ,  vu  la  dépravation 
du  fiècle .,  que  >  par  c\es  circonftanees  im* 
prévues  ».  par  les  triftes  fuites  d'une  paC- 
Cion  trop  vive  ,  d'une  liaifon  dangereufe* 
quelques-uns  denrre  eux  vinilènt  à  s'é- 
garer ;  &  le'  Ciel  me  préferve  detre  ter- 
moin  de  1  événement  le  plus  propre 
à  affliger  mon- cœur  Lmais  dû  moins  j'aurai 
fait  tout  ce  qui  dépendent  de  moi  pouç 
le  prévenir,  &  j'aurai  préparé  de  loin  touç 
«e  qui  peut  y  fervk  de  remède.  Mes  ea? 
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•fans  auront  acquis  des  principes;  fis  au- 
ront pris  de  bonne  keure  l'habitude. du 
bien,  l'amour  de  Tordre,  &  le  goût  de 
la  vertu.  S'ils  étoient  aflèz  malheureux 
pour  les  perdre  >  leurs  principes  réclame- 
roient  en  dépit  d'eux  contre  eux-mêmes* 
Un  jour  fans  doute  >  ils  y  reviendraient  > 
la  vérité  ,  la  vertu  reprendraient  fur  eux 
leur  empire  >  ils  gémiroient  d'avoir  pu  les 
oublier ,  &c  répareraient ,  par  leur  con- 
duite, leurs  illufîons  &  leur  foiblefïè. 

O  mes  chers  enfaas  !  puiflîez  -  vous 
n'avoir  befoin  dans  aucun  tcms  d'une 
épreuve  femblaÈle  à  la  mienne  j  pour 
bien  fentir  tout  le  prix  de  la  fageiïe-& 
de  la  Religion  \  puifïènt  les  heureufes  dif- 
jpofitions  que  j'ai  cultivées  en  vous  ,  rie 
s'altérer  jamais  îSi  ces  lignes  que  j'ai  tra- 
cées pour  moi ,  tombent  quelque  jour 
entre  vos  mains  ,  recueillez-y  la  ten- 
drefTe  &  les  vœux  d'un  père ,  dont  vous 
avez  fait  la  plus  chère  efpérance  •>  fou- 
venez- vous  des  foins  qu'il  s'eft  donnée 
pour  vous  former ,  de  l'attachement  que 
vous  lui  avez  connu  poux  vos  véritable* 
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intérêts ,  des  avis  que  Ton  zèle  pour  vous 
lui  a  di&és  ;  plus  que  tout ,  croyez- en 
fon  exemple  :  il  n'a  commencé  à  être  heu- 
reux ,  que  du  moment  où  il  a  triomphé 
de  Tes  pallions  &  abjuré  (es  erreurs* 


Fin  du  cinquicmi  &  dernier  Volume 
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^;f{ri£te  trop  grande  défiance  de"4uM"frê* 
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l'&lohV   '.        **'     '.' \ "'   ;    '  Page  Z99 
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*%àfi''jtf&fâ4t''Viàin6rfc  raconte  à' Ton 

père  l'épreuve  à  laquelle  Vient  de  le 

*  ftiettre  M;  de  Laufane.  Âpt  es  tiftô  feinté 
vréco^ciliatip« ,  ^  l^^fe,  ^j^ej  nou-| 

•  ^Veàù^pâfilsVen  feif^^iinçr  auMar- 
'  "duié  de •£«««*  ilé  cpniîttanclemént  4u 
;  'f(ecôW  Gpms  dé  troupëi  qui  doit  erre 

^aleçient  Tous  les  ordres  du  Comte. 

Cara#èré'  dangereux  du  Marquis.  Ré-» 
"  foluri&tVtfôp*  prompte  de  Valmont, 
"Se  mouvemens  trop  impétueux ,' ré- 
..  JMpiçé^jPar  le»  Cages  cpnfeils  de  M»  de* 

iETTRRXXVÎ.j^Ak^^  . 

:  Jl  anime  &  foutient  en  lui  ce  caractère 

de  force..  &  de  courage  qui  forme  les 

grandes  âmes.  Il  lui  donne  des  avis  fur' 

la  manière  dont  il  doit  fé  Conduire  dam 

'-le-gifadéauqùelil  êft élevé V & kiLmf- 

^•pire  4**m6ui^p0àf  ;&;  "paix-  Su  irolieu 

"ÎÈêiTle  des  horreurs  de  la  guette-  319 

«  X  j 
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AVERTISSEMENT,    vij 

que  recommence  une  correfpondance 
fin  vie ,  qui  met  dans  tout  leur  jour 
les  grandes  qualités  du  Comte,  pré- 
parées par  les  leçons  qu'il  avoit  re- 
çues du  Marquis ,  développées  par 
fês  foins ,  &  perfectionnées  par  la 
Religion, 

Noos  nous  fommes  permis,  pou* 
ce  nouveau  Recuer! ,  les  mêmes  li- 
bertés dont  nous  arons  ufé  par  rap- 
port aux  Lettres  qui  font  la  matière 
àes  Volumes  précédera.  Nous  avons 
refondu  &  rajeuni  le  (ïyle  en  bien  des 
endroits;  nous  avons  déguifé  en  par- 
tie des  anecdotes  trop  frappantes  9  Se 
en  généra!  tout  ce  qui  auroît  pu  dé- 
signer, d'une  manière  trop  fenfible, 
une  famille  qui  ne  veut  point  être 
nommée* 

Oit  ne  dort  pas  s'attendre  ici  à  une 
fuite  d'ïacidenst omanefques,  de  faits 
extraordinaires.  Lesévènemensj  pour 
la  plopart,  font  fi mples,  naturels ,  & 
tels  que  y  dans  un  certain  monde ,  on 
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en  a  vu  fo.uvent  arriver  de  fembfa- 
bles..  Nous  aurions  feulement  défiré 
pouvoir  adoucir  quelques  teintes  un 
peu  trop  noires  du  caradère  odieux 
de  l'ennemi  du  Comte ,  dont  la  vertu 
n'avoit  pas  befoin  d'un  fi  grand  con- 
trarie pour  briller  de  tout  fon  éclat. 
Xe  caradère  de  la  Vicomtefle  deLau- 
fane  nous  paroiflbit  auffi  fufceptible 
de  quelque  adouciffement.  On  fait , 
il  eu  vrai ,  ce  qu'ont  opéré  dans  tous 
Jes  tems  la  jaloufie-,  la  vengeance, 
d'une  part,  &  de  Fautre  les  dépits  , 
.  les  fureurs  d'un  amour  méprifé  ;  & 
l'Hiûoixe  n'offre  que. trop  de  pareils 
tableaux.  Mais  notre  fiècle  eft  fi  déli- 
cat ,  le  vice  même  y  paj?le  un  fi  doux 
langage-,  on  a  fu  y  répandre  fur  les 
paffions  un  vernis  fi  propre  à  en  dé- 
guifer  les  traits,  &  fur  les  (/rimes 
-qu'feltes  enfantent  une  fi  profonde 
©bfeurité  ?  qu'il  eft  aïXîé.  d'encourir  la 
eenfuce  par  ces  foftes  d'images,  qui  „ 
toujours  vraies  dans-  le  fond ,  paroif-. 
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A  VERT  I  S  SEMENT 

Sur  cette  féconde  Partie- 

v 

.  JL/Êivrp&EssEAïENT  du  Publie  à  vok 

paroître  une  fuite  du  Comte  de  Vai- 
monr  >  &  les  heureux  fruits  qu?ont 
produits- les  trois  premiers  Volumes* 
ont  été  pour  l'Editeur  une  douce 
récompenfe  de  fes  premiers  foins  9  Se 
un  engagement  indifpenfabld  à  de: 
nouvelles  recherches- 

Celles  qu'il  a  faitçs  nront  pas  été 
fensTuccès,  puifqu'elles  lui  ont  four- 
ni la  matière  de  deux  autres  Volu»- 
mes  de  Lettres,  doutant  plus  ihté* 
reffantesqu'elles  ne  nous  offrent  plus 
feulement  des  principes  de  Religion 
&  de  conduitepour  tous  les  âges  <Sc 
pour  tous  les  états  de  1%  vie  ;  mais: 
qu'elles  Ijnious  font  voir*,  dhns  ML 
dà  Valmont y  l'homme  du  mondç-» 

(LUJ; 
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l'homme  en  place ,  qui  a  fa  les  mettre 

en  pratique» 

Quelques  notes  &  des  Mémoires 
très  fuccinfts  ne  nous  ont  laiffé  que 
peu  de  lumières  fur  les  tems  qui 
ont  fuïvi  fa  difgrâce.  Ce  que  nous  y 
avons  appris  de  plus  important ,  eft 
cjue  ,  peu  de  mois  après  fon  départ  , 
la  Reine ,  toujours  pleine  de  bonté 
pour  cette  famille  ,  avoir  obtenu 
du  Roi  un  Régiment  en  faveur  du 
Comte ,  fans  que  pour  cete  il  hii  fut 
permis  de  reparoître  à  la  Cour  :  que 
dès  les  premières  années  il  Vétoir 
dHHngué  par  desaâions  éclatantes, 
*jui ,  le  faifant  paflfer  rapidement  pat 
différens  grades,  Favoiem  conduit 
de  bonne  heure  à  celui  de  Lieutenant 
<jéncraî  >  &  favotent  mis  à  portée 
de  rendre  des  fer  vices  fignalés,  par* 
tîculièrcment  dans  fe  dernière  cam- 
pagne. 

C'eft  â  cette  époque  fi  favorable 
pour  lui ,  &  après  quinze  ans  d'exil, 
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